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PREFACE. 

Engage,  il  y  a  quelques  années,  à  écrira 
fur  la  Comédie,  je  cherchois  dans  la 
nature  les  règles  &  les  moyens  de  l'Art 
Cette  étude  me  conduifit  à  examiner  s'il 
étoit  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  tous  les 
grands  traits  du  ridicule  euffent  été  faifis 
par  Molière  &  par  les  Poètes  qui  l'onÊ 
fuivi. 

En  parcourant  le  tableau  de  la  fociété, 
je  crus  appercevoir  que,  dans  les  combi- 
naifons  inépuifàbles  des  folies  &c  des  tra- 
vers de  tous  les  états,  un  homme  de  gé- 
nie trouveroit  encore  de  quoi  s  occuper. 
J'avois  même  recueilli  quelques  obfèrva- 
tions  que  je  voulois  propofer  aux  jeunes 
Poètes  5  lorfque  M.  de  Boifïïj  mon  ami, 
)C  a  me 
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me  demanda  quelques  morceaux  de  profe 
à  inférer  dans  le  Mercure.  Il  me  vint  dans 
l'idée  de  mettre  en  oeuvre,  dans  un  Gonte, 
l'un  des  traits  de  ma  colleftion;  &jechoi- 
fis  pour  efTai  la  ridicule  prétention  d'être 
aimé  uniquement  pour  foi -même.  Ce 
Conte  eut  le  fuccès  que  pouvoit  avoir 
une  bagatelle.  Mon  ami  me  preffa  de  lui 
en  donner  un  fécond.  Je  me  propofài 
d'y  faire  fèntir  la  folie  de  ceux  qui  emplo- 
yent  l'autorité  pour  mettre  une  femme  à 
la  raifon;  &  je  pris  pour  exemple  un  Sul- 
tan &  fon  Efclave,  comme  les  deux  extré- 
mités de  la  domination  &  de  la  dépendan- 
ce.  Ce  nouvel  effai  me  réulîît  encore; 
&  flatté  d'avoir  faifi  le  goût  du  public  dans 
un  genre  que  l'on  daigna  regarder  comme 
nouveau,  je  continuai  à  m'y  exercer. 

L'idée  finguliere  que  les  jeunes  perfon- 
nés  fe  font  de  l'amour,  d'après  la  leclure 
des  Romans,  &  le  chagrin  qu  elles  ont  de 
ne  pas  le  trouver  dans  la  nature  tel  qu'il 
eft  peint  dans  les  Livres,  étoit  un  petit 
ridicule  à  combattre  3  &  pris  fous  deux 
points  de  vue  différens,  il  fut  le  fujet  de 

deux 
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deux  Contes.  Dans  Fun^  c'eft  une  femme 
mécontente  de  fà  façon  d'aimer.  Dans 
l'autre,  c'eft  une  femme  mécontente  de  la 
façon  dont  elle  eft  aimée. 

Les  trois  nuances  de  ce  qu'on  appelle 
amour  dans  le  monde,  la  fantaifie,  la  paf 
fion  &  le  goût,  me  donnèrent  l'idée  des 

Quatre  Flacons,. 

Dans  le  Conte  appelle  Heureu/ement,  je 
tâchai  de  faire  voira  quoi  tient  le  plus  fou- 
vent  la  vertu  d'une  honnête  femme,  & 
combien  fa  foiblefTe  doit  la  rendre  indul- 
gente pour  les  fautes  mêmes  qu'elle  a  fu 
éviter. 

Celui  des  deux  htfortunées  efl:  un  exem- 
ple des  dangers  auxquels  un  jeune  hom- 
me, d'un  naturel  doux  &  facile,  eft  ex- 
pofé  dans  le  monde. 

La  hardieffe  avec  laquelle  certains  pe- 
tits originaux  fe  donnent  le  nom  de  Phi- 
losophes, m'a  fourni  le  fiijet  du  Philofiphe 
foi  '  difant» 

X  t  Le 
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Le  fot  orgueil  de  l'homme  exigeant, 
qui  veut  que  tout  foit  fait  pour  lui,  eft 
peut-être  le  plus  théâtral  des  ridicules  qui 
ont  échappé  à  Molière.  Je  n'ai  fait  que 
l'effleurer^  mais  un  homme  de  talent  doit 
fentir  combien  ce  caraftere  développé  fe- 
roit  digne  de  la  fcene  comique. 

La  prédileftion  aveugle  &  cruelle  d'une 
mauvaife  mère  pour  l'un  de  fes  enfans,  & 
les  chagrins  qu'elle  fè  prépare;  l'attention 
d'une  bonne  mère  à  diriger  l'inclination  de 
fa  fille,  &  ie  fiiccès  qui  en  eft  le  prix,  font 
encore  des  fujets  fort  au-defFusderefquifle 
que  j'en  ai  donnée, 

Perfuadé  qu'un  mari  eft  fouvent  com- 
plice des  égaremens  de  fa  femme,  ou  par 
un  excès  de  foib  efTe,  ou  par  un  excès  de 
rigueur,  j'ai  voulu  rendre  fenfible  cette 
vérité  :  qu'il  y  a  peu  de  femmes  qu'on  ne 
retint  dans  le  devoir  avec  de  la  raifon,  de 
la  douceur  &  du  courage,  Mais  le  ca- 
raftere  du  bon  Mari  n'eft  pas  de  ceux  dont 
il  fuffit  de  tracer  l'efquiffe.  Comme  il  tient 
le  milieu  entre  deux  excès  oppofés,    ce 

♦  font 
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font  les  nuances  qui  le  diftinguent^  &  j'y 
ai  donné  tous  mes  foins. 

Le  ridicule  que  j'ai  attaqué  dans  le  Coiu 
mijjeur,  eft  trop  nuifible  aux  Lettres  pouc 
mériter  des  ménagemens.  J'avouerai  ce- 
pendant que  des  confidérations  perfon* 
nelles  m'ont  engagé  à  l'adoucir.  J'ai  pris 
le  Connoifleur  bon- homme ,  au  lieu  du 
Connoiffeur  jaloux  &  tyrannique,  qui 
veut  protéger  les  talens  en  dépit  d'eux- 
mêmes,  &  qui  perfecute  fourdement  tous 
ceux  qu  il  ne  peut  fubjuguer.  C'eft  au 
Théâtre  à  en  faire  juftice.  Pour  'moi,  j'ai 
mieux  aimé  détourner  les  yeux  de  fur  mes 
modèles  que  de  les  peindre  trop  reffem- 
blans.  On  verra  de  même  que  fi  j'ai  def 
fmé  de  fantaifie  les  perfonnages  de  quel- 
ques prétendus  beaux-efprits,  ce  n  eft  pas. 
faute  d'en  avoir  eu  de  plus  ridicules  &  de 
plus  méprifàbles  à  copier  d'après  nature; 
mais  j'aime  encore  moins  la  vérité  que  jet 
ne  hais  la  fatyre. 

Les  plaintes  des  pères  flir  les  égaremens 

de  leurs  fils  ne  font  que  trop  fréquentes  & 
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que  trop  bien  fondées  ;  mais  n'ont- ils  eux- 
mêmes  aucune  négligence  à  fe  reprocher? 
Quels  facrifices  ont-ils  faits  au  grand  inté- 
rêt de  prévenir  ou  de  corriger  dans  leurs 
cnfans  les  vices  dont  ils  fè  plaignent?  J'ai 
tâché  de  leur  faire  voir  de  quoi  un  bon 
père  eft  capable^  &  cet  exemple  m'a  paru 
mériter  le  titre  de  t Ecole  des  Pens* 


La  réflexion,  &  l'étude  du  monde  m'ont 
fourni  de  nouveaux  fiijets.  On  voit  des 
époux  dignes  de  s'aimer,  en  défiance  l'un 
de  l'autre,  pafTer  de  la  froideur  à  l'antipa- 
thie, &  d'une  prévention  injufte  fe  faire  à 
tous  deux  un  malheur  réel.  C'efl  ce  que 
j'ai  peint  dans  le  Mari  Siflphc,  Le  moyen 
de  conciliation  que  j'ai  pris  eft  un  peu  fin- 
guUer;  mais  il  eft  reçu  au  Théâtre:  il  ny 
a  de  moi  dans  cette  fable  que  les  détails 
épifodiques,  les  carailereSj  &  la  moralité. 

Rien  de  plus  heureux  pour  un  homme 
foible  que  Tafcendant  qu  auroit  fur  lui  une 
femme  vertueufe  &  fage.  L'exemple  que 
j'en  ai  tracé,  dans  la  Femme  comme  il  y  en  a 

peu. 
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peu,  eft  affez  rare,   &  le  titre  l'annonce; 
mais  il  peut  être  encourageant. 

Les  hommes,  il  délicats  entre  eux  fur 
lesloix  de  l'honnêteté,  femblent  sen  être 
difpenfés  à  l'éççard  des  femmes.    Le  crime 
de  la  féduaion  eft,  pour  la  plupart,   une 
eentilleffe:  loin  d'en  rougir,  ils  en  font 
vanité.    Ceft  à  rendre  odieux  ce  vice  de 
nos  moeurs  qu  eft  deftiné  le  Conte  mti- 
tulc,  Lmrem. 

Dans  (Amitié  a  l'Epreuve,  j'ai  peintdes 
moeurs  bien  différentes.  On  y  voit  la 
vertu  expofée  au  plus  dangereux  de  tous 
les  combats.  Je  l'ai  rendue  viaoneufe, 
mais  de  manière  à  infpirer,  je  crois,  ^. 
rhommeleplus  fur  de  lui-même,  la  crainte 
d'un  pareil  danger. 

En  écrivant  fur  la  Comédie  du  Mifan, 
thrope,  j'avançai,ilya  q^^^i<l"^f  7^^' ^l'! 
Molière,  dans  le  perfonnage  de  Philmte, 
avoit  prétendu  oppofer  à  Alcefte  un  hom^ 
me  du  monde,  &  non  pas  un  fage^  Il 
m'eft  venu  depuis  dans  la  penfee  deffayer 
X5 
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comment  le  Mifànthrope  auroit  foutenu  le 
contrafte  d'un  homme  vraiment  vertueux, 
Ceft  ce  foible  eflai  que  je  donne  fous  le 
titre  du  Mifanthrope  corrigé. 

Il  efl:  des  cara£teres  qui,  pour  être  pré- 
fentés  dans  toute  leur  force,  exigent  des 
combinaifons  &  des  developpemens  dont 
un  Conte  n'efi:  pas  fulceptible  ;  je  ne  puis 
que  les  indiquer.  Il  en  eft  d'autres  qui  ne 
font  pas  affez  généraux,  pour  être  peints 
fans  donner  lieu  aux  applications  perfon- 
nelles;  je  m'abftiens  même  de  les  défigner. 
On  fait  combien  la  fauffe  clef  des  carafte- 
res  a  chagrine  leur  Auteur  *);  &  je  ne 
dois  pas  ignorer  de  quoi  les  raéchans  font 
capables. 

Quelquefois  il  s'efl:  prefenté  des  fujets 
qui,  fans  avoir  une  moralité  directement 
relative  à  nos  moeurs,  me  donnoient 
des  fituations  touchantes,  ou  des  tableaux 
intéreifans:  tels  font  Lciufus  cf  Lydie,  Ici 
Bergen  des  Alpes,  Anmte  ^  Liibin,  les  Mcirict- 
ges  Saniîiites s  mais  dans  ceux-là  même  j'ai 

eu 
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eu  pour  objet  de  rendre  la  vertu  aimable. 
Enfin  j'ai  tâché  par-tout  de  peindre  ou  les 
moeurs  de  la  fociété  ou  les  fentimens  de  la 
nature  3  &  c'eft  ce  qui  m'a  fait  donner  à 
ce  Recueil  le  titre  de  contes  moraux. 

A  la  vérité  des  carafteres  j'ai  voulu  join- 
dre la  fimplicité  des  moyens,  &  je  n'ai 
guère  pris  que  les  plus  familiers.  Ainli 
un  petit  ferin  me  fèrt  à  détromper  &  à 
guérir  une  femme  de  l'aveugle  paffion  qui 
l'obfede;  ainfi  quelques  traits  changés  à 
un  tableau  réconcilient  deux  époux;  ainft 
la  nouvelle  du  jour,  le  fpeftacle,  le  jeu,, 
la  promenade,  font  les  épreuves  qui  déve- 
loppent les  caractères  de  deux  Amans;  &: 
qui  éclairent  une  jeune  perfonne  fur  le- 
choix  d'un  époux  digne  d'elle. 

]e  dirai  peu  de  chofe  du  ftyle  :  quand 
ce'il:  moi  qui  raconte,  je  me  livre  à  Tim-^ 
prelTion  aflueile  du  fentiment  ou  de  l'ima- 
ge que  je  dois  rendre:  c'eft  mon  fujet  qui 
me  donne  le  ton.  Quand  je  fais  parler 
mes  perfonnages,  tout  l'art  que  j'y  em- 
ploie eft  d'être  préfent  à  leur  entretien,  & 

d'écrit 
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d'écrire  ce  que  je  crois  entendre.  En  gé- 
nérai, la  plus  naïve  imitation  de  la  nature 
dans  les  moeurs  &  dans  le  langage,  eft  ce 
que  j'ai  recherché  dans  ces  Contes,  S'ils 
n'ont  pas  ce  mérite,  ils  n'en  ont  aucun. 

Je  propofai,  il  y  a  quelques  années, 
dans  Pun  des  articles  de  l'Encyclopédie, 
de  fupprimer  les  dit -il  &  les  dit -elle,  du 
dialogue  vif  &  preffé.  J'en  ai  fait  l'efTai 
dans  ces  Contes  ;  &  il  me  femble  qu'il  a 
réuiïî.  Cette  manière  de  rendre  le  récit 
plus  rapide,  n'eft  pénible  qu'au  premier 
inftant:  dès  qu'on  y  eft  accoutumé,  il  fait 
briller  le  talent  de  bien  lire. 

Lorfqu  on  fit  la  féconde  édition  de  ce 
Recueil,  je  voulus  qu'on  imprimât  féparé- 
jnent  les  trois  Contes  nouveaux  que  je 
donnois  alors,  &  qui  manquoient  à  la  pre- 
mière. J'aurois  ménagé  au  public  dans 
celle-ci  la  même  facilite  de  compléter  les 
précédentes  ;  mais  pour  exiger  d'un  Li- 
braire ce  furcroit  de  dépen{è,  il  faudroit 
pouvoir  lui  fauver  la  fraude  des  contre- 
façons. 
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Je  n*ai  pu  voir  fans  émulation  mes  Con- 
tes, dans  leur  nouveauté,  traduits  en  Ita- 
lien, en  Allemand,  deux  fois  en  Anglois, 
&  mis  en  aftion  avec  fiiccès  fur  les  Théâ- 
tres de  Paris  &  de  Londres.  Ces  encou- 
ragemens  ont  produit  un  effet  tout  op- 
pofé  à  la  négligence,  &  j'efpère  que  le  pu- 
blic daignera  s'en  appercevoir. 

Les  nouveaux  Contes  que  je  publie 
font,  le  Mari  Sylphe^  Laurette^  la  Femme 
comme  il  y  en  a  peu,  r Amitié  a  l'Epreuve,  &* 
le  Mifmthrope  corrigé.  Ces  fujets  peuvent 
n'être  pas  tous  également  heureux  ;  mais 
^attention  que  j'ai  donnée  aux  détails  & 
au  ftyle,  eft  partout  la  même. 

Ceft  dans  le  deffein  de  varier  les  tons 
ou  de  rapprocher  les  contraftes,  que  j'ai 
changé  dans  cette  édition  l'ordre  obfervé 
dans  les  premières,  &  entre -mêlé  quel- 
ques uns  des  nouveaux  Contes  parmi  les 
anciens. 

Les   foins    qu'on    s'eft    donnés    pour 
embellir  cette   édition,    lui  affurent  un 

avan* 
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avantage  inconteftable  fur  toutes  les 
éditions  furtives  ;  &  c'efl:  en  partie 
dans  cette  vue  qu'on  s'eft  mis  en  fraix 
pour  la  dccoren 
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a  nature  &•  la  fortune  fembloient  avoir 
confpirc  au  bonheur  d'Alcibiade.  Ri- 
cheiïes,  talens,  beauté,  naiffance,  la  fleur 
de  lage  ëc  de  la  faute;  que  de  titres  pour 
avoir  tous  les  ridicules  !  Alcibiade  n'en 
avoit  qu'un:  il  vouloit  être  aimé  pour  lui- 
même.  Depuis  la  coquetterie  jufqu'à  la  fa- 
geffe,  il  avoit  tout  féduit  dans  Athènes;  mais 
en  lui,  étoit-ce  bien  lui  qu'on  ainioit?  Cette 
délicateffe  lui  prit  un  matin,  comme  il  venoit 
de  faire  fa  cour  à  une  prude  :  c'eil  le  moment 
des  réHexions.  Alcibiade  en  fit  fur  ce  qu'on 
appelle  le  fentiment  pur,  la  métaphyfique  de 
l'amour.  Je  fuis  bien  dupe,  difoit-il,  de 
prodiguer  n.ies  foins  à  une  femme  qui  ne 
m'anne  peut-être  qW  pour  eUe-même!  J.e  le 
faurai,  de^^ar  tous  les  0ieiT^  &:  s'il_eVe{î 
ainfi,  elle' peut^tîSiercher  parmi  nos  athlètes 
un  fcupirant  qui  me  remplace. 

Tain,  h  A  La 
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La  belle  prude,  Tuivant  lufage,  oppofoit 
toujours  quelque  foible  réûftance  aux  defirs 
d'Alcibiade.  C'ctoit  une  chofe  épouvantable! 
elle  ne  pouroit  y  penfer  fans  rougir.  Il  failoit 
aimer  coninie  elle  aimoit,  pour  s'y  réfoudre. 
Elle  auroit  voulu,  pour  tout  au  monde,  qu'il 
fût  moins  jeune  8z  moins  empreffé.  Alcibiade 
la  prit  au  mot.  Je  m'apper^ois,  Madame, 
lui  dit- il  un  jour,  que  ces  complaifances  vous 
coûtent:  hé  bien,  je  veux  vous  donner  une 
preuve  de  l'amour  le  plus  parfait.  Oui,  je 
confens,  puisque  vous  le  voulez,  que  nos 
amesfeules  foient  unies,  6c  je  vous  donne  ma 
parole  de  n'exiger  rien  de  plus. 

La  prude  loua  cette  réfolution  d'un  air  biea 
capable  de  la  faire  évanouir;  mais  Alcibiade 
tint  bon.  Elle  en  fut  furprife  ôc  piquée;  ce- 
pendant il  fallût  diffimuler. 

Le  jour  fuivant,  tout  ce  que  le  déshabillé 
peut  avoir  d'agaçant  fut  mis  en  ufage.  La 
vivacité  du  défir  brilloit  dans  les  yeux  de  la 
prude;  dans^fon  maintien  la  nonchalance  6c 
la  volupté.  Les  voiles  les  plus  légers,  le  dés- 
ordre le  plus  favorable,  tout  en  elle  invitoit 
Alcibiade  à  s'oublier.  Il  apperçut  le  piège. 
Quelle  viâoire,  lui  dit-il.  Madame,  quelle 
victoire  à  remporter  fur  moi-même!  Je  vois 
bien  que  l'amour  m'éprouve,  &  je  m'en  ap- 
plaudis: la  délicateffe  de  mes.fentimens  en 
éclatera  davantage.  Ces  voiles  tranfparens  Se 
légers,  ces  couffiois  dont  la  volupté  femble  avoir 

forme 
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forme  fon  trône,   votre  beauté,   ïnes  defirs; 
combien  d'emiemis  à  vaincre  !  UiylTe  n'y  échap- 
peroitpas,  Hercule  y  fucconiberoit.     Je  fe- 
rai plus  fage  qn    Uh/lïe  <S:  moins  fragile  qu' 
l-jercule.      Oui ,  je  vous  prouverai  que  le  leul 
plaifir  d'aimer  peut  tenir  lieu  de  tous  les  piai- 
lirs.     Vous  ctes  charmant,  lui  dit -elle,  (k  je 
puis  me  ilatter  d'avoir  un  amant  unique;  je 
ne  crains  qu'une  chofe,  c'efi:  que  votre  amour 
ne  s'aftoibliffe  par  la  rigueur      Au  contraire, 
interrompit  vivement  Alcibiadc,  il  n'en  fera 
que  plus  ardent.  —  Mais,  mon  cher  enfant, 
vous  êtes  jeune:    il  efl  des  momens  où  l'on 
n'ell  pas   maître   de  foi;    &  je  crois    votre 
fidélité  bien  hafardée,  û  je  vous  livre  à  vos 
defirs.    —    Soyez   tranquille,    Madame;    je 
vous  réponds  de  tout.      Si  je  puis  vaincre  mes 
defn-s  auprès  de  vous,    auprès  de  qui  n'en  fe- 
rai-je  pas  le  maître?  —   Vous  me  promet- 
tez du  moins,  lui  dit -elle,    que,  fils  devien- 
nent trop  preffans,  vous  m'en  ferez  l'aveu?  Je 
neveux  point  qu'une  mauvaife  honte  vous  re- 
tienne.    Ne  vous  piques  pas  de  me  tenir  pa- 
role: il  n'eil  rien  que  je  ne  vous  pardonne  plu- 
tôt qu'une  infidélité.    —  Oui,    Madame,  je 
vous  avouerai  ma  foibleffe  de  la  meilleure  foi 
du  monde,  quand  je  ferai  prêt  à  y  fuccomber: 
mais  laiiïez-moi  du  moins  éprouver  mes  for- 
ces;   je  fens   qu'elles  iront  encore  loin,    Se 
i'efpere  que  l'amour  m'en  donnera  de  nouvel^ 
les.      La  prude  étoit  furieufc;    mais  fans  fe 
A  2  démen- 
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démentir  elle  ne  pouvoit  fe  plaindre:  elle  fe 
contraignit  encore,  dans  l'efpoir  qu'à  une  nou- 
velle épreuve  Alcibiade  fuccomberoit.     H  re- 
çut le  lendernainj  à  fon  réveil,  un  billet  conçu 
en  ces  termes  :  ,?  j'ai  paffé  la  plus  cruelle  nuit  : 
55 venez  nie  voir.    Je  ne  puis  vivre  fans  vous". 
Ilarrive  chez  la  prude.     Les  rideaux  des  fe- 
nêtres n'étoient  qu'entr'  ouverts;  un  jour  ten- 
dre fe  gliffoit  dans  l'appartement  à  travers  des 
ondes  de  pourpré.     La  prude  étoit  encore  dans 
ini  lit  parfemé  de  rofes.      Venez,  lui  dit-elle 
d'une  voix  plaintive,    venez  calmer  mes  in- 
quiétudes.   Un  longe  affreux  m'a  tourmentée 
cette  nuit:  j'ai  cru  vous  voir  aux  genoux  d'une 
rivale.     Ahî  j'en  frémis  encore.    Je  vous  l'ai 
dit,  Alcibiade,  je  ne  puis  vivre  dans  la  crain- 
te que  vous  ne  foyez  infidèle:    ilion  malheur 
feroit  d'autant  plus  fenfible,    que  j'en  ferois 
moi-même  la   caufe,    8c  je  veux  du  moins 
n'avoir  rien  à  me  reprocher.     Vous  avez  beau 
me  promettre  de  vous  vaincre;  vous  êtes  trop 
jeune  pour  le  pouvoir  long -temps.     Ne  vous 
connois-je  pas?  Je  fens  que  j'ai  trop  exigé  de 
vous,  je  fens  qu'il  y  a  de  l'imprudence  &  de 
la    cruauté  à  vous    impofer  une   loi  û  dure. 
Comme  elle  parloit  ainfi  de  l'air  du  monde  le 
plus  touchant,    Alcibiade  fe  jetta  à  fes  pieds. 
Je  fuis  bien  malheureux,  lui  dit- il,  Madame, 
fi  vous  ne  m'eftimez  pas  affez  pour  me  croire 
capable  de  m'attacher  avons  par  les  feuls  liens 
dufentiment!   Après  tout,  de  quoi  me  fuis- 
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je  privé?  De  ce  qui  deshonore  raniour.  Je 
rougis  de  voir  que  vous  comptiez  ce  facrifice 
pour  quelque  chofe.  Mais  fût -il  aufii  grand 
que  vous  vous  l'imaginez,  je  n'en  aurai  que 
plus  de  gloire.  Non,  mon  cher  Alcibia- 
de,  lui  dit  la  prude  en  lui  tendant  la  main, 
je  ne  veux  point  d'un  facrifice  qui  te  coûte: 
je  fuis  trop  sûre  &  trop  flattée  de  l'amour  pur 
&  délicat  que  tu  m'as  li  bien  témoigné.  Sois 
heureux,  j'y  confens.  Je  le  fuis.  Madame, 
s'écria-t-il,  du  bonheur  de  vivre  pour  vous: 
ceflez  de  me  foupçonner  Se  de  me  plaindre; 
vaus  voyez  l'amant  le  plus  fidèle ,  le  plus  ten- 
dre ,  le  plus  refpeclueux...  Et  le  plusfot,  in- 
terrompit-elle en  tirant  brufquement  fes  ri- 
deaux, &  elle  appellafes  efclaves.  Alcibiade 
fortit  furieux  de  n'avoir  été  aimé  que  comme 
un  autre ,  &  bien  réfolu  de  ne  plus  revoir  une 
femme  qui  ne  Tavoit  pris  que  pour  fon  plailir. 
Ce  n'eft  pas  ainû,  dit-il,  qu'on  aime  dans  Fâge 
de  l'innocence  ;  &  fi  la  jeune  Glicérie  éprou- 
voit  pour  moi  ce  que  fes  yeux  femblent  me 
dire ,  je  fuis  bien  certain  que  ce  feroit  de 
l'amour  tout  pur. 

Glicérie,  dans  fa  quinzième  année  attiroit  dé- 
jales  voeux  de  la  plus  brillante  jeunefie.  Qu'on 
imagine  une  rofe  au  moment  de  s'épanouir, 
tels  étoient  la  fraîcheur  &  l'éclat  de  fa  beauté. 

Alcibiade  fepréfenta  &:  fes  rivaux  fe  diffjpe- 

rent.     Ce  n'étoit  point  encore  l'ufage  à  Athe- 
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nés,  de  s'éponferpour  fe  haïr  &  pour  fe  mépris, 
fer  le  lendemain;  &  l'on  donnoit  aux  jeunes 
gens,  avant  Vhynien,  le  loifir  de  fe  voir  &  de 
fe  parler  avec  une  liberté  décente.  Les  filles 
ne  fe  repofoie nt  pas  far  leurs  gardiens  du  foin 
de  leur  vertu;  elles  fe  donnoient  la  peine 
d'ctre  fages  elles-nitmes.  La  pudeur  n'a  com- 
mencé à  combattre  foiblemeut,  que  depuis 
qu'on  lui  a  dérobé  les  honneurs  de  la  victoire. 
Celle  de  Giicérie  fit  la  plus  belle  défenfe. 
Alcibiade  n'oublia  rien  pour  la  furprendre  ou 
pour  la  gagner»  il  loua  la  jeune  y\thénienne 
fur  fes  talens,  les  grâces,  .fa  be-auté;  il  lui  fit 
fentir  dans  tout  ce  qu'elle  difoit,  une  fineffe 
quelle  n'y  avoit  pas  mife,  ô:  une  delicateiie 
dont  elle  ne  fe  doutoit  pas.  Quel  dommage 
qu'avec  tant  de  charmes  elle  n'eût  pas  un  coeur 
fenfible!  Je  vous  adore,  lui  difoit -il,  &  je 
fuis  heureux  û  vous  m'aimez.  Ne  craignez 
pas  de  me  le  dire:  une  candeur  ingénue  eft 
la  vertu  de  votre  âge.  On  a  beau  donner  le 
nom  de  prudence  à  ia  diffimulation;  cette 
belle  bouche  n'efr  pas  faite  pour  trahir  les  fen- 
timens  de  votre  coeur:  qu'elle  foit  l'organe 
de  l'amour j  c'eH  pour  lui-m^n^ie  qu'il  l'a  for- 
mée. Si  vous  vouiez  que  je  fois  fincere,  lui 
répondit  Giicérie  avec  une  niodeliie  mêlée  de 
tendreffe,  faites  du  moins  que  je  puiiTe  l'être 
fans  rougir.  Je  veux  bien  ne  pas  trahir  mon 
coeur ,  m^ais  je  veux  aufii  ne  pas  trahir  mon  de- 
voir, 6:  je  trahir  ois  l'un  ou  l'autre  û  j'en  ^^"• 

fois 


CONTE     MORAL,  7 

fois  davahtaîTe.  GUcérie  voiiloit  avant  rie  s'ex- 
plicjuer,  que  leur  hymen  fût  conclu.  Alci- 
biade  vouioit  cjuelîe  Texpliquat  avant  de  pen- 
fer  à  r  hymen.  Il  fera  bien  temps,  difoit-il, 
de  m'aflurer  de  votre  amour,  quand  Thyiiicn 
vous  en  aura  fait  un  devoir.  S:  que  je  vous 
aurai  réduite  à  la  néceffitc  de  feindre!  C'cll 
aujourd'hui,  que  vous  êtes  libre,  qu  il  feroit 
flatteur  pour  moi  d'entendre  de  votre  bouche 
l'aveu  dcfmtéreiïc  d'un  fentiment  naturel  &: 
pur.  —  Hé  bien,  foyez  content,  &  ne  me 
reprochez  plus  de  n'avoir  pas  un  cœur  fen- 
fible;  il  l'eft  du  moins  depuis  que  je  vous 
vois.  Je  vous  efiime  affez  pour  vous  confier 
mon  fecret;  mais  à  préfent  qu'il  m'eft  échappé, 
j'exige  de  vous  une  complaifance  :  c'eft  de  ne 
me  plus  parler  tête-à-tête,  que  vous  ne  foyez 
d'accord  avec  ceux  dont  je  dépens.  L'aveu 
qu'  Alcibiade  venoit  d'obtenir  auroit  fait  le 
bonheur  d'un  amant  moins  difiicile;  mais  fa 
chimère  Foccupoit.  11  voulut  voir  jufqu'au 
bout  s'il  étoit  aimé  pour  lui-même.  Je  ne 
TOUS  difiimulerai  pas,  lui  dit -il,  que  la  dé- 
marche que  je  vais  faire  peut  avoir  un  mau- 
vais fuccès.  Vos  parens  me  reçoivent  avec 
une  politeffe  froide  que  j'aurois  prife  pour  un 
congé,  û  le  plaifir  de  vous  voir  n'eût  vaincu 
ma  délicateffe  ;  mais  11  j'oblige  votre  père  à 
s'expliquer,  il  ne  fera  plus  temps  de  feindre. 
Il  ejft  membre  de  l'Aréopage;  Socrate,  le  plus 
vertueux  des  hommes ,  y  eft  fufpeû  &  odieux  ; 
A  4  jq 
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je  fuis  rami  &:  le  difciple  de  Socrate,  &  je 
crains  bien  que  la  haine  qu'on  a  pour  lui-  ne 
s'étende  jufqa'à  moi.  Mes  craintes  vont  trop 
loin  peut-être  ;  mais  enfin,  û  votre  père  nous 
facrir.e  à  fa  politique,  s'il  me  refuie  votre 
main;  à  quoi  vous  dctermincz-vous?  A  être 
maiheureufe,  lui  repondit  Glicêrie,  &  à  cé- 
der à  ma  deitinée.  —  Vous  ne  me  verrez 
donc  plus?  —  Si  Ton  medéfendde  vousvoir, 
il  faudra  bien  que  j'obcilTe.  —  Vous  obéirez 
donc  auffi ,  fi  l'on  vous  propoie  un  autre  époux? 
—  Je  ferai  la  vi^limiC  de  mon  devoir.  — 
Et  par  devoir  vous  aimerez  l'époux  qu'on  vous 
aura  cboifi?  —  Je  tacherai  de  ne  le  point 
haïr.  Mais  quelles  quedions  vous  me  faites! 
Que  penferiez-vous  de  moi  fi  j'avois  d'autres 
fentimens?  —  Que  vous  m'aimeriez  comme 
on  doit  aim.er.  —  Il  eiî  trop  vrai  que  je  vous 
aime.  —  Non,  Glicérie,  l'amour  ne  con- 
noit  point  de  loi  ;  il  eft  aU  deflus  de  tous  les 
obitacles.  Mais 'e  vous  rends  juitice:  ce  fen- 
timent  eft  trop  fort  pour  votre  âge:  il  veut 
des  âmes  fermes  «3:  courageufes,  que  les  diffi- 
cultés irritent,  ôc  que  les  revers  n'étonnent 
pas.  Un  tel  amour  eft  rare ,  je  l'avoue.  Vou- 
loir un  état,  un  nom,  une  fortune  dont  on 
difpofe,  fe  jetter  enfin  dans  les  bras  d'un  mari 
pour  fe  fauver  de  fes  parens;  voilà  ce  qu'on 
appelle  amour,  &  voilà  ce  que  j'appelle  defir 
de  l'indépendance.  Vous  êtes  bien  le  maî- 
tre, lui  dit-elle  les  larmes  aux  yeux;  d'ajou- 
ter 
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ter  Tinjure  au  reproche.  Je  ne  vous  ai  rien 
dit  que  de  tendre  &  d'honncte.  Ai  «je  balance 
un  moment  à  vous  facrifier  vos  rivaux?  Ai-je 
héfitéàvous  avouer  votre  triomphe?  Que  me 
demandez-vous  déplus?  Je  vous  demande,  lui 
dit-il,  de  me  jurer  une  conii:ance  à  toute  épreu- 
ve, de  me  jurerque  vousferezàmoi,  quoiqu'il 
arrive,  C\  que  vous  ne  ferez  qu'à  moi.  —  En  vé- 
rité, Seigneur,  c'ed  ce  que  je  ne  ferai  jamais. — 
En  vérité.  Madame,  je  devois  m'attendre  à 
cette  réponfe,  &  je  rougis  de  m'y  Ctre  expofé. 
A  ces  mots,  il  fe  retira  outré  de  colère,  & 
fe  difant  à  lui  -  même  :  J'étois  bien  bon  d'aimer 
un  enfant  qui  n'a  point  d'ame,  &-dont  le  coeur 
ne  fe  donne  que  par  avis  de  parens! 

il  y  avoit  dans  Athènes  une  jeune  veuve 
qui  paroifioit  inconfolable  de  la  perte  de  fon 
époux.  Alcibiade  lui  rendit,  comme  tout  le 
monde,  les  premiers  devoirs,  avec  ieférieux 
que  la  bienféance  impofe  auprès  dés  perfon-» 
ne^  affligées.  La  veuve  tronva  un  foulage- 
ment  feniible  dans  les  entretiens  de  cedifciple 
deSocrate,  &  Alcibiade  un  charme  inexpri- 
mable dans  les  larmes  de  la  >  euve.  Cependant 
leur  morale  s'égayoit  de  jour  en  jour.  On  fit 
l'éloge  des  bonnes  qualités  du  défunt,  &:  puis 
on  convint  des  mauvaifes.  C'étoit  bien  le 
plus  honnête  homme  du  monde  ;  mais  il  n'avoit 
précifément  que  le  iens  commun.  Il  étoit 
affez  bien  de  iigLire,  mais  fims  élégance  &  fans 
grâce;  rempli  d'attentions  &  de  foinsj,  mais 
A  5  d'une 
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d'une  affiduitc  fatigante.  Enfin,  on  étoit  au 
défèfpoir  d'avoir  perdu  un  û  bon  mari,  mai^ 
bien  rcfoiu  à  n'en  pas  prendre  un  fécond.  Eh  ! 
quoi,  dit  Alcibiade,  à  votre  âge  renoncer  à 
l'hymen!  Je  vous  avoue,  répondit  la  veuve, 
qu'autant  l'efclavage  me  répugne,  autant  la 
liberté m'efîraye.  A  mon  âge,  livrée  à  mci- 
rnême,  &  ne  tenant  à  rien,  que  vais- je  de- 
venir? Alcibiade  ne  m/anqua  pas  de  lui  infi- 
nuer  qu'entre  Tefclavage  de  l'hymen  &  l'aban- 
don du  veuvage,  il  y  aurcit  un  milieu  à  pren- 
dre, &  qu'à  l'égard  des  bienféances,  rien  au 
monde  n'etoit  plus  facile  à  concilier  avec  un 
tendre  attachement.  On  fut  révoltée  de  cette 
propofition;  on  auroit  m.ieux  aimé  mourir. 
Moiirir  dans  l'âge  des  amours  et  des  grâces! 

11  étoit  facile  de  faire  voir  le  ridicule  d'un  tel 
projet,  &  la  veuve  ne  craignoit  rien  tant  que 
de  fe  donner  des  ridicules,  il  fut  doncréfolu 
qu'elle  ne  mourroit  pas:  il  étoit  déjà  décidé 
qu'elle  ne  pouvoit  vivre  fans  tenir  ^  quelque 
ehofe;  ce  quelque  chofe  devoit  être  un  amant, 
ëi  fans  prévention  elle  ne  eonnoiffoit  point 
d'homme  plus  digne  qu'Alcibiadede  lui  plaire 
&  de  l'attacher,  il  redoubla  fes  afiiduités  ;  d'a- 
bord elle  s'en  plaignit,  bientôt  elle  s'y  accoutu- 
ma, enfin  elle  y  exigea  du  myllere;  &  pour  évi- 
ter les' imprudences,  on  s'arrangea  décemment. 

Alcîbiade  étoit  au  comble  de  fes  vœux.  Ce 
n'étoient  ni  les  plaifirs  de  l'amour,  ni  les  avanta- 
ges de  i'hyiuen  qu'on aimoit  en  lui,  c'étoit  lui- 

piême  ; 
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mâîtîe  ;  du  moins  le  croyoit-il  ainfi.  Iltriom' 
phoit  de  la  clouleur,de  lafageffe.de  la  fierté  d'une 
femme,  qui  n'exigeoitdeluiquedufecret  &  de 
l'amour.  La  veuve  de  fon  côté  s'applaudiffoit  dg 
tenir  fous  fesloix  l'objet  de  la  jaloufie  de  toutes 
les  beautés  de  la  Grèce.  Maiscombienpeu  de 
perfonues  favent  jouir  fans  conf.dens!  Alcibia- 
de,  amant  fecret,  n'étoit  qu'  un  amant  conmie 
un  autre,  &  le  plus  beau  triomphe  n'eli  flatteur 
qu'autant  qu'il  eft  folemnel.  Un  auteur  a  dit 
que  ce  n'eft  pas  tout  que  d'ctre  dans  une  belle 
campagne,  û  l'on  n'a  quelqu'un  à  qui  l'on 
puiffe  dirf^:  La  belle  campagne!  La  veuve 
trouva  de  même  que  ce  n'étoit  pas  affez  d'avoir 
Alcibiade  pour  amant,  û  elle  ne  pouvoit  dire 
à  quelqu'un  :  J'ai  pour  amant  Alcibiade.  Elle 
en  fit  donc  la  confidence  à  une  amie  intime, 
qui  le  dit  à  fon  amant,  &  celui-ci  à  toute  la 
Grèce.  Alcibiade,  étonné  qu'on  publiât  fon 
aventure,  crut  devoir  en  avertir  la  veuve,  qui 
Laccufa  d'indifcretion.  Si  j'en  ctois  capable  , 
lui  dît -il,  je  laifferois  courir  des  bruits  quo 
j'aurois  voulu  répandre  ;  &  je  ne  fouhaite  rien 
tant  que  de  les  faire  évanouir.  Obfervons-. 
nous  avec  foin,  évitons  en  public  de  nous  trou»- 
ver  enfembie  ;  &  quand  le  hazard  nous  réunira, 
ne  vous  offenfez  point  de  l'air  diflrait  &  diffipq 
que  j'affeûeral  auprès  de  vous.  La  veuve  re- 
çut tout  cela  d'affez  mauvaife  humeur.  ]o 
fens  bien,  lui  dit  elle,  que  vous  en  ferez 
plus  à  votre  aife  :  les  afiiduitéSi  les  attentions 

YOU^ 
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VOUS  gênent,  &:  volîs  ne  demandez  pas  mieux 
cji:e  de  pouvoir  voltiger.  Mais,  moi,  quelle 
contenance  voalez-vous  cjue  je  tienne?  Je  ne 
fanrois  prendre  fur  moi  d'ctre  coquette:  en- 
nuyée de  tout  en  votre  abfence.  reveufe  et 
emharraffce  auprès  de  vous ,  j'aurai  l'air  d'ctre 
jouée,  6[  je  le  ferai  peut-être  en  effet.  Si 
l'on  eft  perfuadc  que  vous  m'avez,  ii  n'y  a 
plus  aucun  remède:  le  public  ne  revient  pas. 
Quel  fera  donc  le  fruit  de  ce  prétendu  myile- 
re?  Nous  aurons  l'air,  vous,  d'un  amant  dé- 
taché, moi,  d'une  amante  délaifiee.  Cette 
réponfe  de  la  veuve  farprit  Alcibiade;  la  con- 
duite qu'elle  tint  acheva  de  le  confondre. 
Chaque  jour  elle  fe  donnoit  plus  d'aifance  ôc 
de  liberté.  Au  fpectacle  elle  exigeoit  qu'il 
fût  afîis  derrière  elle,  qu'il  lui  doiiniit  la  main 
pour  aller  au  Temple,  qu'il  fût  de  fes  prome- 
nades &  de  fes  foupers.  Elle  afteûoit  fur- 
tout  de  fe  trouver  avec  fes  rivales  :  de  au  f mi- 
lieu de  ce  concours,  elle  vouloit  qu'il  ne  vît 
qu'elle.  Elle  lui  commandoit  d'un  ton  abfo- 
lu,  le  regardoît  avec  myftere,  lui  fourioit 
d'un  air  d'intellic^ence,  &  lui  parloit  à  loreiile' 
avec  cette  familiarité  qui  annonce  au  public 
qu'on  eil  d'accord.  11  vit  bien  qu'elle  le  me- 
noit  par- tout,  comme  un  efclave  enchaîné  à 
fon  char.  J'ai  pris  des  airs  pour  des  fenti- 
mens,  dit-il  avec  un  foupir:  ce  n'eft  pas  moi 
qu'elle  aime,  c'eft  l'éclat  de  ma  conquête; 
elle  me  mépriferoit,  fi  elle  n'avoit  point  de 
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rivales.      Apprenons -lui  que  la  vanité  n'eft 
pas  digne  de  fixer  l'amour. 

La  jaloufie  des  Phiiofophes  ne  pouvoit  par- 
donner à  Socrate  de  n'enfeigner  en  public  que 
la  vérité  &  la  vertu:    on  portoit  chaque  jour 
à  l'Aréopage  les  plaintes  les  plus  graves  contre 
ce  dangereux  citoyen.     Socrate,  occupé  à  faire 
du  bien,  laiffoit  dire  de  lui  tout  le  mal  qu'on 
imaginoit:  mais  Alcibiade  dévoué  à  Socrate, 
faifoit  face  à  fes  ennemis.       11  fe  préfentoit 
aux  Magiih-ats;   il  leur  reprochoit  d'écouter 
des  lucbes;   6^  d'épargner  des  impofteurs;  & 
ne  parloit  de  fon  maître  que  comme  du  plus 
jufte  &  du  plus  ûige  des  mortels.    L'enthoufias- 
merend  éloquent.    Dans  les  conférences  qu'il 
eut  avec  un  des  membres  de  l'Aréopage,  en  pré- 
fence  de  la  femme  du  Juge,  il  parla  avec  tant 
de  douceur  &  de  véhémence,  de  fentiment& 
de  raifon,  fa  beauté  s'anima  d'un  feu  ù  noble 
&  û  touchant,  que  cette  femme  vertueufe  en 
fut  émue  jufqu'au  fond  de  l'ame.      Elle  prit 
fon  trouble  pour  de  l'admiration.      Socrate, 
dit-elle  à  fon  époux,    eil  en  effet  un  homme 
divin  s'il  fait  de  femblables  difciples.     Je  fuis 
enchantée  de  l'éloquence  de  ce  jeune  homme: 
il  n'eft  pas  poffible  de  l'entendre  fans  devenir 
nieilleur.     Le  Magiftrat  qui  n'avoit  garde  de 
foupçonner  la  fagefle  de  fon  époufe,    rendit  à 
Alcibiade  l'éloge  qu'elle  avoit  fait  de  lui.     Al- 
cibiade en  fut  Hatté  :  il  demanda  au  mari  la 
permiffion  de  cultiver  T  eftinie  de  fa  femme.. 

Le 
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Le  bon  homme  l'y  invita.      Ma  femme,  dit- 
il,  eft  Philofophe  auffi ,  &  je  ferai  bien  aife  de 
vtDus  voir  auxprifes.     Rodope  (c'éroit  le  nom 
de  cette  femme  relpeciabie)  fe  piquoit  en  effet 
de  Phiiofophie,     &  celle  de  Socrate  dans  la 
bouche    d' AlcibiaJe  la  gagnoit   de   plus   en 
plus.      J'oubiiois  de   dire   qu'elle   êtoit  dans 
Tàge  où  l'on  n'efl  plus  jolie,    m.ais  où  Ton 
eft  encore  belle;    où  l'on    eft  peut-être  un 
peu  moins  aimable,  mais  où  l'on  fait  beau- 
coup mieux  aimer.     Alcibiade  lui  rendit  des 
devoirs:    elle  ne  fe  défia  ni  de  lui  ni  d'elle- 
même.     L'étude  de  la  fageffe  rempliffoit  tous 
leurs    entretiens.      Les    leçons    de    Socrate 
paffoient  de  Tame   d'Alcibiade  dans  celle  de 
Rodope ,  &  dans  ce  paiïage  elles  prenoient  de 
nouveaux  charmes  :  c'étoit  un  ruiffeau  d'eau 
pure  qui  couloit  au  travers  des  fleurs.     Ro- 
dope en  étoit  chaque  jour  plus  altérée:  elle 
fe  faifoit  définir  fuivant  les  principes  de  So- 
crate, la  fageffe  &  la  vertu,  la  juilice  à.  la 
vérité.     L'amitié  vint  à  fon  tour,  3:  apr:s  en 
avoir  approfondi  l'effence,    je  voudrois  bien 
favoir,    dit   Rodope,     quelle    différence  met 
Socrate    entre  l'amour  &  l'amitié?    Quoique 
Socrate  ne  foit  point  de  ces  Philofophes  qui 
analyfenttout,  lui  répondit  Alcibiade,   il  dis- 
tingue  trois    amours:     l'un   grofiier  <Sc  bas> 
qui  nous  eft  commun  avec  les  animaux;  ceft, 
l'attrait  du  befoin  &  le  goût  du  plailir:  l'autre 
pur  &:  célcfîe  qui  nous  rapproche  des  Dieux; 
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c  eft  Tâmitic  plus  vive  &  plus  tendre  :  lé  troi- 
fleme  enfin,  qui  participe  des  deux  premiers, 
tient  le  milieu  entre  les  Dieux  &  les  brutes,  & 
femble  le  plus  naturel  aux  hommes;  c'eft  le 
lien  des  âmes  cimenté  par  celui  des  fens. 

Socrate  donne  la  prctcrence  au  charme  pui^ 
de  l'amitié  ;  mais  comme  il  ne  fait  point  un 
crime  à  la  nature  d'avoir  uni  l'efprit  à  la  ma- 
tière, il  n'en  fait  pas  un  à  l'homme  de  fe  ref-^ 
fentirdece  mélange  dans  fes  penchans  &:  dans 
fes  plaifirs.  Ceft  fur- tout  lorfque  la  nature  a 
pris  foin  d'unir  un  beau  corps  avec  une  belle 
ame,  qu'il  veut  qu'on  refpefte  l'ouvrage  de  la 
nature;  car  quelque  laid  que  foit  Socrate,  il 
rend  judice  à  la  beauté.  S'il  favoit,  par 
exemple,  avec  qui  je  m'entretiens  de  Philofo- 
phie,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me  fit  une  que-* 
relie  d'employer  fi  mal  mes  leçons.  Je  vous 
difpenfe  d'être  galant,  interrompit  Rodope;  je 
parle  à  un  fage;  &  tout  jeune  qu'il  eft,.  je 
veux  qu'il  m'éclaire,  &  non  pas  qu  il  me  liatte» 
Revenons  aux  principes  de  votre  maître.  Il 
permet  l'amour,  dites-vous;  mais  en  connoît» 
il  les  égaremens  &  les  excès?  Oui,  Madame^ 
comme  il  connoît  ceux  de  l'ivreffe,  &  il  ne 
laiffe  pas  de  permettre  le  vin.  La  comparai- 
fon  n'eil  pas  juIlCj  dit  Rodope:  on  eu  libre  de 
choifir  fes  vins,  &  d'en  modérer  l'ufage  ;  a-t-ort 
la  même  liberté  en  amour?  Il  eft  fans  choix  & 
fans  mefure»  Oui,  fans  doute,  reprit  Alci^ 
biade,  dans  un  homme  fans  moeurs  Se  fans 
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principes  ;  mais  Socrate  commence  par  former 
des  hommes  éclaires  &  vertueux,  &.  ctÇt  à 
ceux-  là  qu'il  permet  l'amour.  Jl  fait  bien 
(ju'iis  n'aimeront  rien  que  d'honncte,  &  alors 
on  ne  court  aucun  rifque  à  aimer  à  l'excès. 
L'afcendant  mutuel  de  deux  âmes  vertueufes 
ne  peut  que  les  rendre  plus  vertueufes  enco- 
re. Chaque  réponfe  d'Alcibiade  applaniffoit 
quelque  difiiculté  dans  Tefprit  de  Rodope,  & 
rendoit  le  penchant  qui  l'atriroit  vers  lui,  plus 
glilTant  &  plus  rapide,  il  ne  refroit  plus  que 
la  foi  conjugale,  Se  c'étoit-làle  noeud  gordien. 
Rodope  n'étoit  pas  de  celles  avec  qui  on  le 
tranche;  il  falloit  le  dénouer.  Alcibiade  s'y 
prit  de  loin.  Comme  ils  en  étoient  un  jour 
fur  l'article  de  lafociété:  Le  befoin,  dit  Al- 
cibiade, a  réuni  les  hom.mes,  l'intérêt  com- 
mun a  réglé  leurs  devoirs,  &les  abus  ont  pro- 
duit les  loix.  Tout  cela  eft  facré  ;  m  lis  tout 
cela  eft  étranger  à  notre  ame.  Comme  les 
hommes  ne  fe  touchent  qu'au  dehors,  les  de- 
voirs mutuels  qu'ils  fe  font  impofcs,  ne  paffent 
point  la  fuperficie.  La  nature  feule  eft  la  lé- 
gislatrice du  coeur:  elle  feule  peut  infpirerla 
reconnoiffance,  l'amitié,  l'amour:  le  fenti- 
ment  ne  fçauroit  être  un  devoir  d'inftitution. 
De-là  vient,  par  exemple,  que  dans  le  maria- 
ge on  ne  peut  ni  promettre  ni  exiger  qu'uii 
attachement  corporel.  Rodope  qui  avoit  goûté 
le  principe,  fut  effrayée  de  la  conféquence. 
Quoi!  dit-elle,  je  n'aurois  promis  à  mon  mari 
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que  de  me  comporter  comme fi je  laimois! — - 
Qu'avez-vous  donc  pu  lui  promettre  ?  De  l'ai- 
mer en  eiïet,  lui  répondit- elle  d'une  voix  mal 
affurce.  —  Il  vous  a  donc  promis  à  fon  tour 
d'ctre  non  feulement  aimable,  mais  de  tous 
les  hommes  le  plus  aimable  à  vos  yeux  ?  —  11 
m'a  promis  d'y  faire  fon  poffible,  &:ilme  tient 
parole.  —  Eh  bien,  vous  faites  votre  pof- 
îible  auffi  pour  l'aimer  uniquement;  mais  ni 
l'nn  ni  l'autre  vous  n'êtes  garans  du  fuccès. 
Voilà  une  morale  affreufe,  s'écria  Rodope  !  - — 
Heureufement,  Madame,  elle  n'eft  pas  û  af- 
freufe  :  il  y  auroit  trop  de  coupables  fi  l'amour 
conjugal  étoit  un  devoir  effentiel.  —  Quoi, 
Seigneur,  vous  doutez!  —  Je  ne  doute  de 
rien,  Madame;  mais  ma  franchife  peut  vous 
déplaire,  &  je  ne  vous  vois  pas  difpofée  à  1' 
imiter.  Je  croyois  parler  à  unPhilofophe,  & 
je  ne  parlois  qu'à  une  femme  d'efprit.  Je  me 
retire  confus  de  ma  méprife;  mais  je  veux 
vous  donner  pour  adieux  un  exemple  de  fin- 
cérité.  Je  crois  avoir  des  moeurs  auffi  pures, 
auffi  honnêtes  que  la  femme  la  plus  vertueufe; 
je  fais  tout  auffi  bien  qu'elle  à  quoi  nous  en- 
gage l'honneur,  &  la  religion  du  ferment;  je 
connois  les  loix  de  l'hymen,  &  le  crime  de  les 
violer;  cependant  euiïé-je  époufé  mille  fem- 
mes, je  ne  me  ferois  pas  le  plus  léger  repro- 
che de  vous  trouver  vous  feule  plus  belle,  plus 
aimable  mille  fois  que  ces  mille  femmes  en- 
femble.  Selon  vous,  pour  être  vertueufe,  il 
TuM.  L  B  ne 
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ne  faut  avoir  ni  une  ame  ni  des  yeux;  je  vous 
félicite  d'être  arrivée  à  ce  degré  de  perfe- 
ftion. 

Ce  difcours  prononcé  du  ton  du  dépit  &  de 
la  colère,  laiffa  Rodope  dans  un  étonnement 
dont  elle  eut  peine  à  revenir.  Dés-lors  Alci- 
biade  ceffa  de  la  voir.  Elle  avoit  découvert 
dans  fes  adieux  un  intérêt  plus  vif  que  la  cha- 
leur de  la  difpute  ;  elle  fentit  de  fon  côté  que 
fes  conférences  philofophiques  n'étoient  pas 
ce  qu  elle  regrettoit  le  plus.  L'ennui  de  tout, 
le  dégoût  d'elle-même,  une  répugnance  fecret- 
te  pour  les  empreffemens  de  fon  mari  ;  enfin 
le  trouble  &  la  rougeur  que  lui  caufoit  le  feul 
nom  d'Alcibiade,  tout  lui  faifoit  craindre  le 
danger  de  le  revoir;  &  cependant  elle  brûloit 
du  defir  de  le  revoir  encore.  Son  mari  le  lui 
ramena.  Comme  elle  lui  avoit  fait  entendre 
qu'ils  s'étoient  piqués  l'un  &  l'autre  fur  une 
difpute  de  mots,  le  Magiftrat  en  fit  une  plai- 
fanterie  à  Alcibiade ,  &  l'obligea  de  revenir. 
Uentrevue  fut  férieufe  ;  le  mari  s'en  amufa 
quelque- temps  ;  mais  fes  affaires  l'appelloient 
ailleurs.  Je  vous  laiffe,  leur  dit- il,  &  j'efpe- 
re  qu'après  vous  être  brouillés  fur  les  mots, 
TOUS  vous  réconcilierez  fur  les  chofes.  Le  bon 
homme  n'y  entendoit  pas  malice;  maisfafem- 
me  en  rougit  pour  lui. 

Après  un  affez  long  filence,  Alcibiade  prit 
la  parole  :  Nos  entretiens.  Madame,  faifoient 
mes  délices,  ôi  avec  toutes  les  facilités  poffibles 
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d'être  diffîpé,  vous  m'aviez  fait  goûter  &  préfé- 
rer à  tout  les  charmes  de  la  folitude.  Je  n'étois 
plus  au  monde,  je  n'étois  plus  à  moi-même, 
j'étois  à  vous  tout  entier.  Ne  penfez  pas  qu'un 
fol  efpoir  de  vous  féduire  &  de  vous  égarer  fe 
fût  gliffé  dans  mon  ame  :  la  vertu,  bien  plus 
que  l'efprit&  la  beauté,  m'avoit  enchaîné  fous 
vos  loix.  Mais  vous  aimant  d'un  amour  auffi 
délicat  que  tendre,  je  me  flattois  de  vous  Tin- 
fpirer.  Cet  amour  pur  &  vertueux  vous  of- 
fenfe,  ou  plutôt  il  vous  importune,  car  il  n'eft 
pas  poffible  que  vous  le  condamniez  de  bonne  ^ 
foi.  Tout  ce  que  je  fens  pour  vous,  Mada- 
me, vous  l'éprouvez  pour  un  autre  ;  vous  me 
Tavez  avoué.  Je  ne  puis  vous  le  reprocher 
ni  m'en  plaindre;  mais  convenez  que  je  ne 
fuis  pas  heureux.  11  n'y  a  peut-être  qu'une 
femme  dans  Athènes  qui  ait  de  l'amour  pour 
fon  mari,  &  c'eft  précifément  de  cette  femme 
que  je  deviens  éperdu.  En  vérité,  vous  êtes 
bien  fou  pour  le  difciple  d'un  fage  !  lui  ditRo- 
dope  en  fouriant.  Il  répliqua  le  plus  férieu- 
fement  du  monde;  elle  répartit  en  badinant; 
il  lui  prit  la  main,  elle  fe  fâcha  ;  il  baifa  cette 
main,  elle  voulut  fe  lever;  il  la  retint,  elle 
rougit,  &  la  tête  tourna  aux  deux  Philofo- 
phes. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  combien  Rodope 
fut  défolée,  ni  comment  elle  fe  confola  :  tout 
cela  fe  fuppofe  aifément  dans  une  femme  ver»- 
tueufe  ëc  pafiionnée. 

B  2  Elle 
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.-*  Elle  trembloit  fur -tout  pour  l'honneur  & 
le  repos  de  fon  mari.  Alcibiade  lui  fit  le  fer- 
ment d'an  fecret  inviolable;  maislamalice^u 
public  le  difpenfa  d'être  indifcret.  On  favoit 
bien  qu'il  nétoit  pas  homme  à  parler  fansceffe 
de  philofophie  à  une  femme  aimable.  Ses  af- 
fiduités  donnèrent  des  foupçons;  les  foupcons, 
dans  le  monde,  valent  des  certitudes.  Jl  fut 
décidé  qu' Alcibiade  avoit  Rodope.  Le  bruit 
en  vint  aux  oreilles  de  l'époux.  Il  n avoit 
garde  d'y  ajouter  foi-  mais  fon  honneur  & 
celui  de  fa  femme  exigeoient  quelle  fe  mît 
au-deffus  du  foupçon.  Il  lui  parla  de  la  né- 
ceffité  d'éloigner  Alcibiade ,  avec  tant  de  dou- 
ceur, de  raifon  &  de  confiance,  qu'elle  n'eut 
pas  même  la  force  de  répliquer.  Rien  de  plus 
accablant  pour  une  ame  fenûble  &  naturelle- 
ment vertueufe,  que  de  recevoir  des  marques 
d'eftime  qu'elle  ne  mérite  plus. 

Rodope  dès  ce  moment  réfolut  de  ne  plus 
voir  Alcibiade*  &plus  elle  fentoit  pour  lui  de 
foibleffe,  plus  elle  lui  montra  de  fermeté  dans 
la  réfolution  qu'elle  avoit  pnfe  de  rompre  avec 
lui  fans  retour.  Il  eut  beau  la  combattre  avec 
toute  fon  éloquence.  J'ai  pu  me  laiffer  per- 
suader, lui  dit -elle,  que  les  torts  fecrets  qu'on 
avoit  avec  un  mari  nettoient  rien;  mais  lés 
feules  apparences  font  des  torts  réels ,  dès  qu* 
elles  attaquent  fon  honneur,  ou  qu'elles  trou- 
blent fon  repos.  Je  ne  fuis  pas  obligée  à  ai- 
mer mon  époux,  je  veux  le  croire;  mais  le 
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rendre  heureux  autant  qu'il  dépend  de  moi  eft 
un  devoir  indifpenfable.  —  Ainfi,  Madame, 
vous  préférez  fon  bonheur  au  mien?  —  Je 
préfère,  lui  dit -elle,  mes  engagemens  à  mes 
inclinations  :  ce  mot  échappé  fera  ma  derniè- 
re foibleffe.  Et  je  me  croyois  aimé!  s'écria 
Alcibiade  avec  dépit.  Adieu,  Madame:  je 
vois  bien  que  je  n'ai  dû  mon  bonheur  qu'au 
caprice  d'un  moment.  Voilà  de  nos  honnêtes 
femmes!  pourfuivit-il.  Quand  elles  nous 
prennent,  c'eft  excès  d'amour;  quand  elles 
nous  quittent,  c'eft  effort  de  vertu;  &  dans  le 
fond  cet  amour  &  cette  vertu  ne  font  qu'une 
fantaifie  qui  leur  vient,  ou  qui  leur  paiïe.  J'ai 
mérité  tous  ces  outrages,  dit  Rodope  en  fon^ 
dant  en  larmes.  Une  femme  qui  ne  s'eft  pas 
refpeflée  ne  doit  pas  s'attendre  à  l'être.  Il 
eft  bien  jufte  que  nos  foibleffes  nous  attirent 
des  mépris. 

Alcibiade,  après  tant  d  épreuves,  étoitbien 
convaincu  qu'il  ne  falloit  plus  compter  fur  les 
femmes  ;  mais  il  n'étoit  pas  affez  fur  de  lui^ 
même  pour  s'expofer  à  de  nouveaux  dangers; 
&  tout  réfolu  qu'il  étoit  à  ne  plus  aimer,  il, 
fentoit  confufément  le  befoin  d'aimer  encore. 

Dans  cette  inquiétude  fecrette,  comme  il  fe 
promenoit  un  jour  fur  le  bord  de  la  nser,  il 
vit  venir  à  lui  une  femme  que  fa  démarche  & 
fa  beauté  lui  auroient  fait  prendre  pour  une 
Déeffe,  s'il  ne  l'eût  pas  reconnue  pour  la  Cour- 
tifanne  Erigone.  Il  vouloit  s'éloigner,  elle 
B   3  l'abor- 
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Tabordat  Alcibiade,  lui  dit- elle,  la  philofo- 
phie  te  rendra  fou.  Dis -moi,  mon  enfant, 
eft-ce  à  ton  âge  qu'il  faut  s  enfévelir  tout  vi- 
vant dans  fes  idées  creufes  &  triftes?  Crois- 
moi,  fois  heureux:  l'on  a  toujours  le  temps 
d'être  fage.  Je  n'afpire  à  être  fage ,  lui  dit- 
il,  que  dans  le  deffcin  d'être  heureux.  —  I,a 
belle  route  pour  arriver  au  bonheur  !  Crois-tu 
que  je  me  confume,  moi,  dans  l'étude  de  la 
fageiïe?  &  cependant  eft-il  d'honnête  femme 
plus  contente  de  fon  fort  ?  Ce  Socrate  t'a  gâté  : 
c'efl  dommage;  mais  il  y  a  de  la  reffource,  fi 
tu  veux  prendre  de  mes  leçons.  Depuis  long- 
temps j'ai  des  deffeins  fur  toi  :  je  fuis  jeune, 
belle  &  fenfible,  &  je  crois  valoir,  fans  vani- 
té, un  Philofophe  à  longue  barbe.  Ils  enfei- 
gnent  à  fe  priver  :  trille  fcience!  viens  à  mon 
école;  je  t'apprendrai  à  jouir.  Je  ne  l'ai  que 
trop  bien  appris  à  mes  dépens,  lui  dit  Alci- 
biade :  le  fafte  ôc  les  plaifirs  m'ont  ruiné.  Je 
ne  fuis  plus  cet  homme  opulent  &  magnifique, 
que  fes  folies  ont  rendu  fi  célèbre,  &:jeneme 
foutiens  aujourd'hui  qu'aux  dépens  de  mes 
créanciers. —  Bon!  eft-ce  là  ce  qui  te  chagri- 
ne? confole-toi:  j'aide  l'or,  des  pierreries  à 
foifon,  &  les  folies  des  autres  ferviront  à  re- 
parer les  tiennes.  Vous  me  flatez  beaucoup, 
lui  répondit  Alcibiade,  par  des  offres  û  obli- 
geantes; mais  je  n'en  abuferai  point. —  Que 
veux- tu  dire  avec  ta  délicateffe?  l'amour  ne 
rend -il  pas  tout  commun?   .D'ailleurs,   qui 
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s'imaginera  que  tu  me  doives  quelque  chofe? 
tu  n'es  pas  affez  fat  pour  t'en  vanter,  &  j'ai 
trop  de  vanité  pour  le  publier  moi-même»  — 
Je  vous  avoue  que  vous  me  furprenez;  car 
enfin  vous  avez  la  réputation  d'être  avare.  — 
Avare  !  oui,  fans  doute,  avec  ceux  que  je  n'ai- 
me pas,  pour  être  prodigue  avec  celui  que 
j'aime.  Mes  diamans  me  font  bien  chers,  mais 
tu  m'es  plus  cher  encore  ;  &  s'il  le  faut,  tu 
n  as  qu'à  parler  :  demain  je  te  les  facrifie» 
Votre  générofité,  reprit  Alcibiade,  me  con- 
fond &  me  pénétre  :  je  vous  donnerois  le  plai- 
fir  de  lexercer,  û  je  pou  vois  du  moins  la  re- 
connoître  en  jeune  homme;  mais  je  ne  dois 
pas  vous  diffimuler  que  l'ufage  immodéré  des 
plaifirs  n'a  pas  feulement  ruiné  ma  fortune  : 
j'ai  trouvé  le  fecret  de  vieillir  avant  Fâge.  Je 
le  crois  bien,  reprit  Erigo ne  en  fouriant:  tu 
as  connu  tant  d'honnêtes  femmes!  Mais  je  vais 
bien  plus  te  farprendre:  un  fentiment  vif  & 
délicat  eft  tout  ce  que  j'attends  de  toi;  &ûton 
coeur  neft  pas  ruinée  tu  as  encore  de  quoi  me 
fuffire.  Vous  plaifantez,,  dit  Aleibiade.  — 
Point  du  tout.  Si  je  prenois  un  Hercule  pour 
amant,  j^evoudrois  qu'il  fût  un  Hercule;  mais 
j-e  veux  qu'Alcibiade  m'aime  en  Alcibiade, 
avec  toute  la  délicateffe  de  cette  volupté  tran- 
quille, dont  la  fouree  eft  dans  le  coeur.  Si 
du  côté  des  fens  tu  me  ménages  quelque  for- 
prife^  à  la  bonne  heure  :  je  te  permets  tout, 
&.  je  n'exige  rien.  En  vérité,  dit  Alcibiade 
B  4  je 
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je  demeure  aaf/î  enchanté  que  fiirpris  ;  Mans 
l'inquiétude  (&  la  jalouHe   que  me  cauferoient 
mes  rivaux.  .  .  —    Des  rivaux  !  tu  n'en  auras 
que  de  malheureux,  je  t'en  donne  ma  parole. 
Tiens,  mon  ami,  les  femmes  ne  changent  que 
par  coquetterie  ou  par  curiofité,  &tufensbien 
que  chez  moi  Tune  &  l'autre  foientépuifées.  Si 
je  ne  connoiffois  point  les  hommes,  la  parole 
que  je  te  donne  feroit  un  peu  hafardée  ;  mais 
en  te  les  facrifiant,  je  fais  bien  ce  que  je  fais. 
Après  tout,  il  y  a  un  bon  moyen  de  te  tran- 
quillifer  :  tu  as  une  campagne  affez  loin  d'Athè- 
nes, où  les  importuns  ne  viendront  pas  nous 
troubler.     Te  fens-  tu  capable  d'y  foutenir  le 
tête-à-téte  ?  nous  partirons  quand  tu  voudras. 
Non,  lui  dit-il,  mon  devoir  me  retient  pour 
quelque  temps  à  la  ville.     Mais  û  nous  nous 
arrangeons  enfemble,  devons -nous  nous  afti- 
cher  ?  —     Tu  en  es  le  maître  :   ii  tu  veux 
m'avouer,  jeté  proclamerai;    fi  tu  veux  du 
myftere,  je  ferai  plus  difcrette  &:plus  réfervée 
^qu'une  prude.    Comme  je  ne  dépends  de  per- 
fonne,  &:que  je  ne  t'aime  que  pour  toi,  je  ne 
crains  ni  ne  defire  d'attirer  les  yeux  du  public. 
Ne  te  gêne  point,  confulte  ton  coeur,  &  fi  je 
te  conviens,  mon  foupé  nous  attend.     Allons 
prendre  à  témoins  de  nos  fermens  les  Dieux  du 
plaifir  &  de  la  joie.     Alcibiade  prit  la  main 
d'Erigone,  &  la  baifant  avec  tranfport  :  Enfin, 
dit-il,  j'ai  trouvé  de  l'amour,  &  c'eft  d'aujour- 
d'hui que  mon  bonheur  commence. 

Ils 
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Ils  arrivent  chez  la  Courtifanne.      Tout  ce 
que  le  goût  peut  inventer  de  délicate:  d'exquis 
pour  flatter  tous  les  fens  à  la  fois,  fembloit  con- 
courir, danscefoupé  délicieux,  à  lenchante- 
ment  d'Alcibiade.  C'étoit  dans  un  falon  pareil 
que  Vénus  recevoit  Adonis,  lorfque  les  Amours 
leur  verfoient  le  neÛar,  &  que  les  Grâces  leur 
fervoient  l'ambroifie.    Quand  j'ai  pris,  ditEri- 
gone,  le  nom  d'une  des  maîtreffes  deBacchus, 
)e  ne  me  flattois  pas  de  pofféder  un  jour  un 
mortel  plus  beau  que  le  vainqueur  de  Tlnde. 
Que  dis -je?  un  mortel!  c'eft  Bacchus,  Apol- 
lon &  l'Amour  que  je  pofféde,  &  je  fuis  dans 
ce  moment  l'heureufe  rivale  d*Erigone,    de 
Calliope&  dePfyché.  Je  vous  couronne  donc, 
ô  mon  jeune  Dieu,  de  pampre,  de  laurier  &  de 
myrthe:  puiffé-je  raffembler  à  vos  yeux  tons 
les  attraits  qu'ont  adorés  les  immortels  dont 
vous  réuniffez  les  charmes.    Alcibiade,  enivré 
d'amour  -  propre  &  d'amour,  déploya  tous  ces 
talens  enchanteurs  qui  féduifoient  la  fageffe 
mtme.     11  chanta  fon  triomphe  fur  la  lyre. 
11  compara  fon  bonheur  à  celui  des  Dieux,  &: 
il  fe  trouva  plus  heureux,  comme  on  le  trou- 
voit  plus  aimable. 

Après  le  foupé,  il  fut  conduit  dans  un  appar- 
tement voilin,  mais  féparé  de  celui  d'Erigone. 
Repofez-vous,  mon  cher  Alcibiade,  lui  dit-elle 
en  le  quittant  :  puiffe  l'amour  ne  vous  occuper 
que  de  moi  dans  vos  fonges  !  Daignez  du  moins 
me  le  faire  croire  ;  &  û  quelque  autre  objet 
B  5  vient 
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vient  s'offrir  à  votre  penfée,  épargnez  ma  déli- 
cateffe,  &  par  un  menfonge  complaifant,  répa- 
rez le  tort  involontaire  que  vous  aurez  eu  pen- 
dant le  fommeil.  Eh  quoi!  lui  répondit  ten- 
drement Alcibiade,  me  réduirez-vous  aux  plai- 
firs  de  Tillufionî  Vous  n*aurez  jamais  avec 
moi,  lui  dit-elle,  d'autres  loix  que  vos  defirs. 
A  ces  mots  elle  fe  retira  en  chantant. 

Alcibiade  tranfporté,  s'écria:  O  pudeur!  ô 
vertu  !  qu'êtes  -  vous  donc ,  û  dans  un  coeur 
où  vous  n'habitez  point  fe  trouve  l'amour  pur 
&  chafte,  l'amour  tel  qu'il  défcendit  des  cieux 
pour  animer  l'homme  encore  innocent,  & 
pour  embellir  la  nature  !  Dans  cet  excès  d'ad- 
miration &  de  joie,  il  fe  levé,  il  va  furprendre 
Erigone. 

Erigone  le  reçut  avec  un  fouris.  Senfible 
fans  emportement,  fon  coeur  ne  fembloit  en- 
flammé que  des  defirs  d'Alcibiade.  Deux  mois, 
s'écoulèrent  dans  cette  union  délicieufe,  fans, 
que  laCourtifane  démentît  unfenl  moment  le 
cara£lere  qu'elle  avoit  pris  ;  mais  le  jour  fatal 
approchoit  qui  devoit  diffiper  une  illufion  fi 
fîateufe. 

Les  apprêts  des  jeux  en  Thonneur  de  Neptu- 
ne faifoient  l'entretien  de  toute  la  jeuneffe 
d'Athènes.  Erigone  parla  de  ces  jeux,  &  de 
la  gloire  d'y  remporter  le  prix,  avec  tant  de 
vivacité,  qu  elle  fit  concevoir  à  fon  amant  le 
deffein  d'entrer  dans  la  carrière,    &  l'efpoir 
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d'y  triompher.  Mais  il  vouloit  lui  ménager 
le  plailir  de  la  fiirprife. 

Le  jour  que  dévoient  fe  célébrer  les  jeux, 
Alcibiade  la  quitta  pour  s'y  rendre.  Si  l'on 
nous  voyoit  enfemble  à  ce  fpeÛale,  lui  dit-il, 
on  ne  manqueroitpas  d'en  tirer  des  conféquen- 
ces;  &  nous  fommes  convenus  d'éviter  juf- 
qu'au  foupçon.  Rendons-nous  au  Cirque  cha- 
cun de  notre  côté.  Nous  nous  retrouverons 
ici  après  la  fête,  &  je  vous  demande  à fouper. 

Le  peuple  s'affemble ,  on  fe  place.  Erigone 
fe  préfente ,  elle  attire  tous  les  regards.  Les 
jolies  femmes  la  voient  avec  envie,  les  laides 
avec  dépit,  les  vieillards  avec  regret,  les  jeu- 
nes gens  avec  un  tranfport  unanime.  Cepen- 
dant les  yeux  d'Erigone  errans  fur  cet  amphi- 
théâtre immenfe ,  ne  cherchoient  qu  Alcibia- 
de. Tout  à  coup  elle  voit  paroître  devant  la 
barrière  les  courfiers  &  le  char  de  fon amant; 
elle  n'ofoit  en  croire  fes  yeux  ;  mais  bientôt 
un  jeune  homme ,  plus  beau  que  Tamour  3c 
plus  fier  que  le  Dieu  Mars,  s'élance  fur  ce 
char  brillant.  Ceft  Alcibiade,  c''eft  lui -mê- 
me! Ce  nom  paffe  de  bouche  en  bouche;  elle 
n'entend  plus  autour  d'elle  que  ces  mots: 
Ceft  Alcibiade,  c'eft  la  gloire  &  l'ornement  de 
la  jeuneffe  Athénienne.  Erigone  en  pâlit  de 
joie.  Il  jetta  fur  elle  un  regard  qui  fembloit 
être  le  préfage  de  la  vi£loire.  Les  chars  fe 
rangent  de  front ,  la  barrière  s'ouvre ,  le  fignal 
fe  donne  >  la  terre  retentit  en  cadence  fous,  les 
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pas  des  courfers,  un  nuage  de  poufflere  les 
enveloppe.  Erigone  ne  refpire  plus.  Toute 
fon  ame  eft  dans  fes  yeux,  &  fes  yeuxfuivent 
le  char  de  fon  amant  à  travers  ces  flots  de  poas- 
fiere.  Les  chars  fe  féparent ,  les  plus  rapides 
ont  Tavantage,  celui  d^Alcibiade  eft  du  nom- 
bre. Erigone  tremblante  fait  des  voeux  à  Ca- 
ftor,  à  Pollux,  à  Hercule,  à  Apollon  :  enfin 
elle  voit  Alcibiade  à  la  tète,  &  n'ayant  plus 
qu'un  concurrent.  C'eft  alors  que  la  crainte 
&  Tefperance  tiennent  fon  ame  fufpendue.  Les 
roues  des  deux  chars  femblent  tourner  fur  le 
même  effieu,  &les  chevaux  femblent  conduits 
par  les  mêmes  rênes.  Alcibiade  redouble  d'ar- 
deur, &  le  coeur  d  Erigone  fe  dilate  :  fon  rival 
force  de  vîteffe,  &  le  coeur  d  Erigone  fe  refferre 
de  nouveau:  chaque  alternative  lui  caufe  une 
foudaine  révolution.  Les  deux  chars  arrivent 
au  terme  ;  mais  le  concurrent  d'Alcibiade  l'a 
devancé  d'un  élans.  Tout-à-coup  mille  cris 
font  retentir  les  airs  du  nom  de  Piiîcrate  de 
Samos,  Alcibiade  concerné  fe  retire  fur  fon 
char,  la  tête  penchée  &:  les  rênes  flottantes, 
évitant  de  repaffer  du  côté  du  Cirque,  où  Eri- 
gone accablée  de  confufion,  s'étoit  couvert  le 
vifage  de  fon  voile.  Il  lui  fembloit  que  tous 
les  yeux  attachés  fur  elle  lui  reprochoient 
d'aimer  un  homme  qui  venoit  d'être  vaincu. 
Cependant  un  murmure  général  fe  fait  enten- 
dre autour  d'elle;  elle  veut  voir  ce  qui  l'ex- 
cite: c'eft  PKicrate  qui  ramené  fon  char  du 
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cote  où  elle  eft  placée.  Noi^eau  fujet  de 
confufion  &  de  douleur.  Mais  quelle  eft  fu 
furprife  lorfque  ce  char  s'arrêtant  à  fe*i  pieds, 
elle  en  voit  defcendre  le  vainqueur,  qui  vient 
lui  préfenter  la  couronne  triomphale!  Je  vous 
la  dois,  lui  dit- il,  Madame,  &  je  viens  vous 
en  faire  hommage.  Qu'on  imagine  sil  eftpof- 
fible,  tous  les  mouvemens  dont  Tame  d'Erigone 
fut  agitée  à  ce  difcours;  mais  Tamoury  domi- 
noit  encore.  Vous  ne  me  devez  rien,  dit- elle 
àPificrate  en  rougiiïant:  mes  voeux,  pardon- 
nez ma  franchife,  mes  voeux  n'ont  pas  été  pour 
vous.  Ce  n'en  eft  pas  moins,  répliqua-t-il,  le 
defir  de  vaincre  à  vos  yeux  qui  m'en  a  acquis 
la  gloire.  Si  je  n*ai  pas  été  affez  heureux  pour 
vous  intéreffer  au  combat,  que  je  le  fois  du 
moins  affez  pour  vous  intéreffer  au  triomphe. 
Alors  il  la  preffa  de  nouveau,  de  l'air  du  monde 
le  plus  touchant,  de  recevoir  fon  offrande: 
tout  le  peuple  l'y  invitoit  par  des  applaudiffe- 
mens  redoublés.'  L'amour-propre  enûn  l'em- 
porta fur  Tamour:  elle  reçut  le  laurier  fatal, 
pour  céder,  dit-elle,  aux  acclamations  &  aux 
inftances  du  peuple,  mais,  qui  le  croiroit? 
elle  le  reçut  aved  un  air  riant ,  &  Pifîcrate  re- 
monta fur  fon  char  enivré  d'amour  &  de  gloire. 
Dès  qu'  Alcibiade  fut  Revenu  de  fon  premier 
abattement.  Tu  es  bien  foible  &  bien  vain, 
fe  dit-il  à  lui-même,  de  t'affliger  à  cet  excès! 
Et  de  quoi?  de  ce  qu'il  fe  trouve  dans  le  mon- 
ùe  un  homme  plus  adroit  ou  pUis  heureux  que 
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toi!  Je  vois  ce  qui  te  défoie:  tu  aurois  étc 
tranfporté  de  vaincre  aux  yeux  d'Erigone,  & 
ta  crains  d'en  être  moins  aimé  après  avoir  été 
vaincu.  Rends-lui  plus  de  juftice:  Erigone 
n'eft  point  une  femme  ordinaire  ;  elle  te  faura 
gré  de  l'ardeur  que  tuasfaitparoître,  &  quant 
au  mauvais  fuccès,  elle  fera  la  première  à  te 
faire  rougir  de  ta  fenfibilité  pour  un  û  petit 
malheur.  Allons  la  voir  avec  confiance.  J'ai 
même  lieu  de  m'applaudir  de  ce  moment  d'ad- 
verfité:  c'efl  pour  fon  coeur  une  nouvelle 
épreuve,  &  l'amour  me  ménage  un  triomphe 
plus  flatteur  que  n'eût  été  celui  de  la  courfe. 
Plein  de  ces  idées  confolantes,  il  arrive  chez 
Erigone;  il  trouve  le  char  du  vainqueur  à 
la  porte. 

Ce  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre.  La 
honte,  l'indignation,  le  défefpoir,  s'emparent 
de  fon  ame.  Eperdu  &  frémiffant,  fes  pas 
égarés  fe  tournent  comme  d'eux-mêmes  vers 
la  maifon  de  Socrate» 

Le  bon  homme  qui  avoit  affifté  aux  jeux, 
accourut  au-devant  de  lui.  Fort  bien ,  lui 
dit-il,  vous  venez  vous  confoler  avec  moi  parce 
que  vous  êtes  vaincu?  Je  gage,  libertin,  que 
je  ne  vous  aurois  pas  vu ,  û  vous  aviez  triom- 
phé. Je  n'en  fuis  pas  moins  reconnoiffant, 
J  aime  bien  qu'on  vienne  à  moi  dans  l'adver- 
ïité.  Une  ame  enivrée  de  fon  bonheur  s'épan- 
che où  elle  peut;  la  connance  d'une  ame  affli- 
gée eil  plus  iiateufe& plus  touchante.  Avouez 
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cependant  que  vos  chevaux  ont  fait  des  mer- 
veilles. Comment  donc!  vous  n'avez  manqué 
le  prix  que  d'un  pas!  vous  pouvez  vous  van- 
ter d'avoir,  après  Pificrate  deSamos,  les  meil- 
leurs courfiers  de  la  Grèce,  Se  en  vérité  il  eft 
bien  glorieux  pour  un  homme  d'exceller  en 
chevaux!  Alcibiade  confondu  n'entendit  pas 
même  la  plaifanterie  de  Socrate.  Le  philofo- 
phe ,  jugeant  du  trouble  de  fon  coeur  par  l'al- 
tération de  fon  vifage  :  Qu'eil-ce  donc  ?  lui 
dit-il,  d'un  ton  plus  ferieux;  une  bagatelle, 
un  jeu  d'enfant  vous  affefte!  Si  vous  aviez 
perdu  un  empire,  je  vouspardonnerois  à  peine 
d'être  dans  l'état  d' humiliation  et  d' abattement 
où  je  vous  vois.  Ah!  moucher  maître,  s'écrie 
Alcibiade  revenant  à  lui-même,  qu'on  eft 
malheureux  d'être  fenfible  !  il  faut  avoir  une 
ame  de  marbre  dans  le  fiècle  où  nous  vivons. 
J'avoue,  reprit  Socrate ,  quelafenfibilité  coûte 
cher  quelque -fois;  mais  c'eft  une  û  bonne 
chofe,  qu'on  ne  fauroit  trop  la  payer.  Voyons 
cependant  ce  qui  vous  arrive. 

Alcibiade  lui  raconta  fes  aventures  avec  la 
prude,  la  jeune  fille,  la  veuve,  la  femme  du 
Magiftrat,  &  la  Courtifanne  qui  dans  l'inftant 
même  venoit  de  le  facrifier.  De  quoi  vous 
plaignez-vous,  lui  dit  Socrate,  après  l'avoir 
entendu?  11  me  femblè  que  chacune  d'elles 
vous  a  aimé  à  fa  façon,  de  la  meilleure  foi  da 
inonde.  La  prude,  par  exemple,  aime  le 
plaifirj  elle  le  trouvoitenvous;  vous  l'en  pri- 
viez j 
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viez  ;  elle  vous  renvoie  :  ainfi  des  autres. 
C  eft  leur  bonheur,  n'en  doutez  pas,  qu'elles 
cherchoient  dans  leur  amant.  La  jeune  fille 
y  voyoit  un  époux  qu'elle  pouvoit  aimer  en 
liberté  &  avec  décence  ;  la  veuve,  un  triomphe 
éclatant  qui  honoreroit  fa  beauté;  la  femme 
du  Magiftrat,  un  homme  aimable  &  difcret, 
avec  quij  fans  danger  &  fans  éclat,  fa  philo- 
fophie  &  fa  vertu  pourroient  prendre  du  re- 
lâche ;  la  Courtifanne,  un  homme  admiré,  ap- 
plaudi, déliré  partout,  qu'elle  auroit  le  plaiiîr 
fecret  de  pofféder  feule,  tandis  que  toutes  les 
beautés  de  la  Grèce  fe  difputeroient  vainement 
la  gloire  de  le  captiver.  Vous  avouez  donc, 
dit  Alcibiade,  qu'aucune  d'elles  ne  m'a  aimé 
pour  moi?  Pour  vous!  s'écria  le  philofophe, 
ah,  mon  cher  enfant!  qui  vous  a  mis  dans 
la  tête  cette  prétention  lidicule?  Perfonne 
n'aime  que  pour  foi.  L'amitié,  ce  fenti- 
ment  û  pur,  ne  fonde  elle-même  fes  préfé- 
rences que  fur  l'intérêt  perfonnel;  &  fi  vous 
exigez  qu'elle  foit  désintéreffé,  vous  pouvez 
commencer  par  renoncer  à  la  mienne.  J'ad- 
mire, pourfuivit-il,  comme  l'amour- propre 
eit  fot  dans  ceux-mêmes  qui  ont  le  plus  d'efprit! 
Je  voudrois  bien  favoir  quel  eft  ce  moi  que 
vous  voulez  qu'on  aime  en  vous?  Lanaiffance, 
Ja  fortune  di  la  gloire,  la  jeuneffe,  les  talens 
&  la  beauté  ne  font  que  des  accidens.  Rien 
de  tout  cela  n'cft  vous,  &:  c'eft  tout  cela  qui 
Yous  rend  aimable.     Le  moi  qui  réunit  ces 
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agrcmeiis,  n'eft  en  vous  que  le  canevas  de  la 
tapilïerie;  la  broderie  en  fait  le  prix.  En 
aimant  en  vous  tous  ces  dons,  on  les  confond 
avec  vous-même.  Ne  vous  engagez  pas,  cro- 
yez-moi, dans  des  diilinftions  qu'on  ne  fait 
point,  &  prenez  comme  on  vous  le  donne, 
le  réfultat  de  ce  mélange  :  c'eft  une  monnoie 
dont  l'alliage  fait  la  confiilance ,  &  qui  perd 
fa  valeur  au  creufet.  Aufurpius,  il  en  ell  de 
i'amour  ëc  de  l'amitié  comme  de  tous  les  mou- 
vemensdel'ame:  ce  n'eii:  jamais  que  fon  bien 
qu'elle  cherche;  &  fi  du  vôtre  elle  fait  le 
ilen,  vous  devez  être  fort  content  d'elle.  Oui, 
mon  enfant,  chacun  fait  tout  pour  foi;  &  fi 
jamais  vous  vous  dévouez  pour  la  patrie,  ce  qui 
pourroit  bien  arriver,  vous  le  ferez  pour  vo- 
tre plaifir.  N'exigez  donc  pas  que  l'amour 
foit  plus  généreux  que  rhéroïfme,  &  trouvez 
bon  qu'une  femme  ne  faffe  pour  vous,  que  ce 
qu'il  luiplait.  Je  ne  fuis  pas  fâché  que  votre 
délicatefie  vous  ait  détaché  de  la  prude  Se  de 
la  veuve,  ni  que  la  réfolution  de  Rodope,  & 
la  vanité  d'Erigone  vous  ait  rendu  la  liberté; 
mais  je  vous  confeille  d'y  retourner.  Vous 
vous  moquez ,  dit  Alcibiade  :  c'efl  un  enfant 
qui  veut  qu'on  Fépoufe.  —  Hé  bien ,  vous 
l'épouferez.  —  L'ai -je  bien  entendu?  c'efl 
Socratequi  me  confeille  le  mariage!  —  Pour- 
quoi non?  fi  votre  femme  efr  fage  &  raifon- 
nable,  vous  ferez  un  homme  heureux;  fi  elle 
eft  méchante  ou  coquette,  vous  deviendrez 
Toni.  L  C  un 
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un  Philofophe  :   vous  ne  pouvez  jamais  qu*y 
gagner. 
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C'eH:  un  plaiflr  de  voir  les  graves  Hil^orlen» 
fe  creufer  la  tcte  pour  trouver  de  gran- 
des caufes  aux  grands  év^^nemens.  Le  Valet 
de  chambre  de  Sylla  auroit  peut-être  bien  ri, 
d'entendre  les  politiques  raifonner  fur  l'abdi- 
cation de  fon  maître;  mais  ce  n'eft  pas  de 
Sylla  que  je  veux  parler. 

Soliman  II.  époufa  fon  Efclave  au  mépris 
des  loix  des  Sultans.  On  fe  peint  d'abord  cette 
Efclave  comme  une  beauté  accomplie,  avec 
une  ame élevée,  ungénierare,  une  politique 
profonde.     Rien  de  tout  cela:  voici  le  fait. 

Soliman  s'ennuyoit  au  milieu  de  fa  gloire: 
les  plaifirs  variés,  mais  faciles  du  Sérail  lui 
êtoient  devenus  infipides.  Je  fuis  las,  dit-il 
un  jour,  de  ne  voir  ici  que  des  machines  ca- 
reffantes.  Ces  Efclaves  me  font  pitié.  Leur 
molle  docilité  n'a  rien  de  piquant,  rien  de 
flatteur.  Ceft:  à  des  coeurs  nourris  dans  le  fein 
de  la  liberté ,  qu'il  feroit  doux  de  faire  aimer 
lefclavage. 

Les  fantaiiîes  d'un  Sultan  font  des  loix  pour 
fes  Minières.     On  promit  des  femmes  confi- 
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dérables  à  qui  amencroit  au  Sérail  des  Efcla- 
ves  Europcennes.  Il  eu  viut  trois  en  peu  de 
temps,  qui  pareilles  aux  trois  Grâces,  fem- 
bloient  avoir  partage  entr'elles  tous  les  char- 
mes de  la  beautc. 

Des  traits  nobles  &modeftes,  des  yeux  ten- 
dres &  languiffans,  un  efprit  ingénu  &  une 
ame  fenfible  diitinguoient  la  touchante  Elmire. 
L'entrce  du  ferail,  l'image  de  la  fervitude  l'a- 
voient  glacG  d'un  mortel  effroi:    Soliman  la 
trouva  cvanouïe   dans  les  bras  des  femmes. 
Il  approche;  il  la  rappelle  à  la  lumière;  il  la 
raffure  avec  bontc.     Elle  levé  far  lui  de  grands 
yeux  bleus  mouilles  de  larmes;  il  lui  tend  la 
main,  il  la  foutient lui-même;  elle  le  fuit  dun 
pas  chancelant.     Les  Efclaves  fe  retirent;  & 
dès  qu'il eilfeul  avec  elle:  Ce  n'eft  pas  de  l'ef- 
froi,  lui  dit-il,  belle  Elmire,  que  je  prétends 
vous   infpirer.        Oubliez  que  vous  avez  ua 
maître;  ne  voyez  en  moi  qu'un  amant.      Le 
nom  d'amant  ne  lueW  pas  moins  inconnu  que 
celui  de  niaître,    lui  dit- elle,  &  l'un  &  Tau- 
tre  me  font  trembler.     On  m'a  dit,  &  j'en 
frémis  encore,  que  j'étois  deftinée  à  vos  plai- 
firs.    Hélas!  Eh!  quels  plaifirs  peut -on  avoir 
à  tyrannifer  la  foibleffe  &  Tinnocence?  Cro- 
yez-moi, je  ne  fuis  point  capable  des  complai- 
fances  de  la  fervitude;    &  le  feul  plaifir  qui 
vous  foit  permis  de  goûter  avec  moi,  eft  ce- 
lui  d'être  généreux.      Rendez-moi  à  mes  pa- 
rens  &  à  ma  patrie;    &  en  refpeftant  ma  ver- 
C  »  tu, 
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tu,  ma  jeuneffe  &  mes  malheurs,  méritez  ma 
reconnoifiance ,  mon  eftime  &  mes  regrets. 

Ce  difcour-s  d'une  Efclave  ctoit  nouveau  pour 
Soliman  :  fa  grande  ame  en  fut  émue.  Non, 
lui  dit-il j  ma  chère  enfant,^  je  ne  veux  rien 
devoir  à  la  violence.  V^ous  m'enchantez:  je 
ferois  mon  bonheur  de  vous  aimer,  &  de  vous 
plaire  ;  mais  je  préfère  le  tourment  de  ne  vous 
voir  jamais,  à  celui  de  vous  voir  malheureofe. 
Cependant,  avant  que  de  vous  rendre  la  liber- 
té, permettez-moi  c'effayer  du  moins,  s'il  ne 
me  feroit  pas  poffible  de  difiiper  l'effroi,  qae 
vous  caufe  le  nom  d  Efclave.  je  ne  vous  de- 
mande qu'un  mois  d'épreuve;  aprùs  quoi,  û 
mon  amour  ne  peut  vous  toucher,  je  ne  me 
vengerai  de  votre  ingratitude  qu'en  vous  li- 
vrant à  l'inconitance  &  à  la  perfidie  des  hom- 
mes. Ahî  Seigneur,  s'écria  Elmire  avec  un 
faififfement  mêlé  de  joie,  que  les  préjugés  de 
ma  patrie  font  injuftes ,  &  que  vos  vertus  y 
fontpeu  connues  !  Soyez  tel,  que  je  vous  vois, 
&  je  ceffe  de  compter  ce  jour  au  nombre  des 
jours  malheureux. 

Quelques  momens  après,  elle  vit  entrer  des 
Efclaves  portant  des  corbeilles  remplies  d'étof- 
fes &c  de  bijoux  précieux.  Choififfez,  lui  dit 
le  Sultan;  ce  font  des  vêtemens,  non  des  pa- 
rures qu'on  vous  préfente:  rien  ne  fauroit 
vous  embellir.  Décidez-moi,  lui  die  Elmire 
en  parcourant  des  yeux  ces  corbeilles.     Ne 
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me  confaltez  pas,  répliqua  le  Saltan:  je  haïs 
fans  diilinclion  tout  ce  cjui  peut  me  dérober 
vos  charmes.  Ehnire  rougit;  &  le  Saltan 
s'apperçut  qu'elle  préféroit  les  couleurs  les 
plus  favorables  au  caraclere  de  fa  beauté.  Il 
eu  conçut  une  douce  efpéraace.  Le  foin  de 
s'embellir  eft  prefque  le  defir  de  plaire. 

Le  mois  d'épreuve  fe  paffa  en  galanteries  ti- 
mides de  la  part  du  Sultan;  &  du  côte  d'El- 
mire,  en  compiaifances  âz  en  attentions  déli- 
cates. Sa  confiance  pour  luiaugmentoit  cha- 
que jour  fans  qu'elle  s'en  apperçût.  D'abord 
il  ne  lui  fut  permis  de  la  voir  qu'après  la  toi- 
lette, &  jufqu'au  deshabillé;  bientôt  il  fut 
admis  au  deshabillé  &  à  la  toilette.  C'étoit 
là  que  fe  formoir  le  pian  des  amufemens 
du  jour  &  du  lendemain.  Ce  que  l'un  pro- 
pofoit  étoit  précifément  ce  qu'alloit  propo- 
fer  Fautre.  Leurs  difputes  ne  rouloient  que 
fur  les  larcins  d'idées.  Elmire  dans  ces  difpu- 
tes ne  s'appercevoit  pas  des  petites  négligean- 
ces  qui  échappoieiit  à  fa  pudeur.  Un  peig- 
noir dérangé,  une  jarretière mife  imprudem- 
ment, &c.  ménageoient  au  Sultan  des  plaifirs 
dont  il  n'avoit  garde  de  rien  témoigner.  Il 
favoit,  &  c'étoit  beaucoup  ûivoir  pour  un 
Sultan,  qu'il  y  a  de  la  mal-adreffe  à  avertir  la 
pudeur  des  dangers  où  elle  s'expofe  ;  qu'elle 
n'eft  jamais  plus  farouche  que  lorfqu'elle  eft 
alarmée,  &  que  pour  la  vaincre  il  fauthappri- 
voifer.  Cependant,  plus  il  découvroit de char- 
C  3  mes 
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mes  dans  Elmire ,  plus  il  fentoit  redoubler  fes 
craintes  à  l'approche  du  jour  qui  pouvoit  les 
lui  enlever. 

Ce  terme  fatal  arrive.  Soliman  fait  prépa- 
rer des  caiffes  remplies  d'ctoffes,  de  pierreries 
6c  de  parfums.  Il  fe  rend  chez  Elmire  fuivi 
de  ces  préfens.  C'elt  demain,  lui  dit-il,  que 
je  vous  ai  promis  de  vous  rendre  la  liberté ,  fi 
vous  la  regrettez  encore.  Je  A^ens  m'acquit- 
ter  de  ma  parole  &  vous  dire  adieu  pour  ja- 
mais. Quoi!  dit  Elmire  tremblante,  c'eft 
demain!  je  Pavois  oublié.  Ceft  demain,  re- 
prit le  Sultan,  que  livré  à  mon  défefpoir,  je 
vais  être  le  plus  malheureux  des  hommes.  — 
Vous  êtes  donc  bien  cruel  à  vous-même  de 
m'en  avoir  fait  fouvenir!  —  Hélas!  il  ne  tient 
qu'à  vous,  Elmire,  que  je  l'oublie  pour  tou- 
jours. Je  vous  avoue,  lui  dit -elle,  que  vo- 
tre douleur  me  touche,  que  vos  procédés 
m'ont  intereffée  à  votre  bonheur,  Ôc  que  fi, 
pour  vous  marquer  ma  reconnoiiïance,  il  ne 
falloit  que  prolonger  de  quelque  temps  mon 
efclavage.  —  Non,  Madame,  je  ne  fuis  que 
trop  accoutumé  au  bonheur  de  vous  pofféder. 
Je  fens  que  plus  je  vous  aurois  connue,  &:plus 
il  me  feroit  affreux  de  vous  perdre  :  ce  facrifice 
me  coûtera  la  vie;  mais  je  ne  le  rendroit  que 
plus  douloureux  en  le  différant.  Puiffe  votre 
patrie  en  être  digne!  Puiffent  les  mortels  à 
qui  vous  allez  plaire,  vous  mériter  mieux  que 
moi!  Je  ne  vous  demande  qu'une  grâce,  c'eft 
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de  vouloir  bien  accepter  ces  prêfens ,  comme 
de  foibles  gages  de  l'amour  le  plus  par,  &  le 
plus  tendre  cjue  vous-même,  oui,  que  vous- 
même  foyez  capable  dinfpirer.  Non,  lui 
dit-elle  d'une  voix  prefque  cteinte,  je  n'ac- 
cepte point  ces  prefens.  Je  pars,  vous  le 
voulez!  mais  je  n'emporterai  de  vous  que  vo- 
tre image.  Soliman  levant  les  yeux  fur  El- 
mire,  rencontra  les  Tiens  mouillés  de  larmes. 
Adieu  donc,  Elmire.  —  Adieu  Soliman.  Us 
fe  dirent  tant  &  de  û  tendres  adieux  qu'ils  fini- 
rent par  fe  jurer,  de  ne  fe  féparer  de  la  vie. 
Les  avenues  du  bonheur  où  il  n'avoit  fait  que 
paffer  rapidement  avec  fes  Efclaves  d'Afie,  lui 
avoient  paru  û  dclicieufes  avec  Elmire,  quil 
avoit  trouve  un  charme  inexprimable  aies  par- 
courir pas  à  pas.  Mais  arrive  au  bonheur 
même,  fes  plailirs  eurent  dès-lors  le  défaut 
qu'ils  avoient  eu;  ils  devinrent  trop  faciles, 
&  bientôt  après  languiffans.  Leurs  jours,  fi 
remplis  jufqu'alors,  commencèrent  à  avoir 
des  vuides.  Dans  l'an  de  ces  momens  où  la 
feule  complaifance  retenoit  Soliman  auprès 
d'Elmire  :  Voulez-vous,  lui  dit-il,  que  nous 
entendions  une  Efclave  de  votre  patrie  dont 
on  m'a  vanté  la  voix?  Elmire  à  cette  propo- 
fition  fentit  bien  qu'elle  étoit  perdue;  mais 
contraindra  un  amant  qui  s'ennuie ,  c'efl  l'en- 
nuyer encore  plus.  Je  veux,  lui  dir-elle, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira;  Se  l'on  fit  venir 
TEfclave. 

C  4  Délia 
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Délia  (c'étoit  le  nom  de  la  Muficienne)  avoit 
la  taille  d'une  Déeffe.  Ses  cheveux  effaçoient 
le  noir  de  l'ebene,  &  fa  peau  la  blancheur  de 
Tyvoire.  Deax  fourcils  hardiment  defiinés, 
couronnoient  Tes  yeux  étincelans.  Dès  qu'elle 
vint  à  préluder,  les  lèvres  du  plus  beau  ver- 
meil, laiiïerent  voir  deux  rangs  de  perles  en- 
chàffées  dans  le  corail.  D'abord  elle  chanta  les 
victoires  de  Sclinian,  &  le  héros  fentit  élever 
fon  ame  au  fouvenir  de  fes  triomphes.  Son 
orgueil  encore  plus  que  fon  goût,  appiaudiffoit 
aux  accens  de  cette  voix  éclatante  qui  rem- 
pliffoit  la  falle  de  fon  volume  harmonieux. 

Délia  changea  de  mode  pour  chanter  la  vo- 
lupté. Alors  elle  prit  le  Théorbe,  inftrument 
favorable  au  développement  d^un  bras  arrondi 
&  aux  mouvemens  d'une  main  délicate  &  lé- 
gère. Sa  voix  plus  flexible  &  plus  tendre,  ne 
fit  plus  entendre  que  des  fons  touchans.  Ses 
modulations  liées  par  des  nuances  infenfibles, 
exprimoient  le  délire  d'une  ame  enivrée  de 
plailir;  ou  épuifée  de  fentiment.  Ses  fons,  tant- 
tôt  expirant  fur  les  lèvres,  tantôt  enflés  &  bat- 
tus rapidement,  rendoient  tour-à-tourlesfou- 
pirsde  la  pudeur  &  la  véhémence  du  deiir;-& 
fes  yeux  encore  plus  que  fa  voix  animoient  ces 
vives  peintures. 

Soliman  hors  de  lui-même,  la  devoroit  de 
l'oreille  &  des  yeux.  Non,  difoit-il,  jamais 
une  fi  belle  bouche- n'a  formé  de  fl  beaux  fons. 
Que  celle  qui  chante  û  bien  le  plaillr,  doit 

l'infpi- 
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rinfpirer  &  le  goûter  avec  délices!  Quel  char- 
me de  refpirer  cette  haleine  harinonieuiej  et 
de  recueillir  au  paffage  ces  fons  animes  par 
l'amour!  Le  Sultau  égaré  dans  ces  rcilexions, 
ne  s'appercevoit  pas  qu'il  battoit  la  mefurefur 
le  genou  de  la  tremblante  ElmireJ  Le  coeur 
ferré  de  jaloufie  eilerefpiroit  à  peine.  Qu'elle 
eil  heureufe,  difoit-elle  tout  bas  à  Soliman, 
d'avoir  une  voix  û  docile!  Hclas!  ce  devroit 
être  l'organe  de  mon  coeur!  Tout  ce  qu'elle 
exprime,  vous  me  l'avez  fait  éprouver.  Aind 
parloitElmirej  mais  Soliman  ne  Fécoutoit  pas. 
Délia  changea  de  ton  une  féconde  fois  pour 
célébrer  rinconliance.  Toutcequelamobile 
variété  de  la  nature  a  d'intéreffant  et  d'aimable, 
fut  retracé  dans  fes  chants.  On  croyoit  voir 
le  papillon  voltiger  fur  les  rofes,  et  leszephirs 
s'égarer  parmi  les  fleurs.  Ecoutez  la  Tour- 
terelle, difoit  Délia:  elle  eil  fidclle,  mais  elle 
ell  trifte.  Voyez  la  Fauvette  volage  :  le  plaillr 
agite  fes  ailes;  fa  brillante  voix  n'éclate  que 
pour  rendre  grâce  à  l'amour.  L'onde  ne  fe 
glace  que  dans  le  repos;  un  coeur  ne  languit 
que  dans  la  conftance.  Il  n'ed:  qu'un  mortel 
fur  la  terre  qu'il  foit  poffible'  d'aimer  toujours. 
Qu'ilchange,  qu'il  jouiiTe  de  l'avantage  de  ren- 
dre mille  coeurs  heureux;  tous  le  préviennent 
ou  le  fuivent.  On  l'adore  dans  fes  bras  ;  on  Tai- 
me  encore  dans  les  bras  d'une  autre. Qu'il  fe  ren- 
de ou  qu'il  fe  dérobe  à  nos  defjrs,  il  trouvera  par- 
tout l'amour,  partout  il  le  laiffera  fur  fes  traces. 
C  5  Elmire 
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Elmîreneputdifiîniuîer  plus  long-temps  fon 
dépit  et  fa  douleur.  Elle  fe  levé  et  fe  retire  : 
le  Sultan  ne  la  rappelle  point;  et  tandis  quelle 
va  fe  noyer  dans  fes  larmes,  en  répétant  mille 
fois  :  Ah  l'ingrat!  ah  le  perfide  !  Soliman  char- 
mé de  fa  divine  Cantatrice,  va  réalifer  avec 
elle  quelques- uns  des  tableaux  qu'elle  lui  à 
peints  û  vivement.  Bcs  le  lendemain  matin 
la  malheureufe  Elmire  lui  écrivit  un  billet 
plein  d'amertume  &  de  tendreffe,  où  elle  lui 
rappelloit  la  parole,  qu'il  lui  avoit  donnée. 
Cela  eft  jude ,  dit  le  Sultan  :  qu'on  la  renvoyé 
dans  fa  patrie,  comblée  de  mes  bienfaits. 
Cette  enfant -là  m'aimoit  de  bonne  foi,  &  j'ai 
des  torts  avec  elle. 

Les  premiers  momens  de  fon  amour  pour 
Délia  ne  furent  qu'une  ivreffe;  mais  dès  qu'il 
eut  letempsdelareilexion,  il s'apperçut  qu'elle 
étoit  plus  pétulante  que  fenfible,  plus  avide  de 
pliiifir  que  flattée  d'en  donner;  en  un  mot, 
plus  digne  que  lui  davoir  un  Sérail  fous  fes 
loix.  Pour  nourrir  fon  illafion,  il  invifoit 
quelquefois  Délia  à  lui  faire  entendre  cette 
voix  qui  Tavoit  enchanté;  mais  cette  voix 
n'étoit  plus  la  même.  L'impreffion  s'en  afroi- 
bliffoit  chaque  jour  par  l'habitude  ;  &  ce  n'étoit 
plus  qu'une  émotion  légère;  lorfqu'une  cir- 
conilai.ce  imprévue  la  diiilpa  pour  jamais. 

Le  principal  Miniftre  du  Sérail  vint  déclarer 
au  Sultan  qu'il  n'étoit  plus  poffible  de  conte- 
nir; 
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nîr  rindocile   vivacité  dune  de  ces  Efcîavcs 
d'Europe;  quelle  fe  moqiioit  des  dcfcnfes  & 
des  menaces,  &:  qu'elle  ne  lui  repondoit  que 
par  de  faiiglantes  railleries  &  des  éclats  de  rire 
immodérés.       Soliman  qui  étoit  trop   grand 
homme  pour  traiter  en  affaire  d'état  la  police 
de  fes  plaiiirs,  fut  curieux  de  voir  cette  jeune 
cvaporée.       Il  fe  rendit   chez   elle   fuivi   de 
l'Eunuque.     Dès  qu'elle  vit  paroître Soliman: 
Grâces  au  ciel,  dit- elle,  voici  une  figure  hu- 
maine.    Vous  êtes,   fans  doute,    le  fublime 
Sultan  dont  j'ai  l'honneur  d'être  Efclave?  Fai- 
tes-moi le  plaifir  de  chaffer  ce  vieux  coquin 
qui  me  choque  la  vue.     Le  Sultan  eut  bienda 
la  peine  à  ne  pas  rire  de  ce  début.  Roxelane, 
lui  dit-il  (c'eft  ainfi  qu'on  l'avoit  nommée)  re~ 
fpeftez,  s'il  vous  plait,  le  minillre  de  mes  vo- 
lontés.    Les  moeurs   du  ferail  ne  vous  font 
point  connues;    en  attendant  qu'on  vous  en 
inftruife,  modérez -vous  &  obéiiiez.    Le  com- 
pliment eft  honnête,  dit  Roxelane.  ObéiJJèz! 
eft-ce  là  de  la  galanterie  turque?  Vous  m'avez 
Vair  d'être  bien  aimé,  fi  c'eft  fur  ce  ton -la 
que  vous  débutez  avec  les  femmes  î  Refpccîcz 
le  Miniftrc  de  mes  volontés!  Vous  avez  donc 
des  volontés?  &  quelles  volontés,  jurie  ciel, 
û  elles  reffemblent  à  leur  MiniPtre  !  Un  vieux 
lîionllre  amphibie  qui  nous  tient  enfermées 
comme  dans  un  bercail,  et  qui  rode  à  Tentour 
avec  des  yeux  terribles,  fans  ceffe  prêt  a  nous 
dévorer  '    Voilà  le  confident  de  vos  plaifirs 
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&le  gardien  de  notre  îzge{{el  II  faut  lui  ren- 
dre jultice,  û  vous  le  payez  pour  vous  faire 
haïr,  il  ne  vole  pas  fes  gages.  Nous  ne  pouvons 
faire  un  pas  qu'il  ne  gronde.  Il  nous  défend 
juf;|u'à  la  promenade  &  aux  vifjtes  mutuelles. 
Bientôt  il  va  nous  pefer  l'air  &  nous  niefurer 
la  lumière.  Si  vous  l'aviez  vu  frunnr  hier  au 
foi"  pour  m'avoir  trouvée  dans  ces  jardins  fo- 
litaires?  Eft-ce  vous  qui  lui  ordonnez  de  nous 
en  interdire  l'entrce  ?  Avez  -  vous  peur  qu'il  ne 
pleuve  des  hommes?  &  quand  il  en  tomberoit 
quelques-uns  des  nues,  le  grand  mal!  le  ciel 
nous  devroit  ce  miracle. 

Tandis  que  Roxelane  parloit  ainfi,  le  Sultan 
examinoit  avec  furprifele  feu  de  fes  regards  & 
le  jeu  de  fa  phyfionomne.  ParMahomet!  di- 
foit-  il  en  lui-même,  voilà  le  plus  joli  minois 
qui  foit  dans  toute  l'Aûe.  On  n'en-fait de  fem- 
blables  qu'en  Europe.  Roxelanen'avoitriende 
beau,  rien  de  régulier  dans  les  traits  ;  mais  leur 
enfemble  avoit  cette  iingularité  piquante  qui 
touche  plus  que  la  beauté.  Un  regard  parlant, 
une  bouche  fraîche  ôc  tapiffée  de  rofes,  un  fin 
foûrire,  un  nez  en  l'air,  une  taille  leftec^  bien 
prîfe;  tout  cela  donnoit  à  fon  étourderie  un 
charme  qui  dcconcertoit  la  gravité  de  Solinian. 
Mais  les  Grandes,  dans  ces  fituations,  ont  la 
reffource  du  filence,  &  Soliman  ne  fâchant 
que  Ici  répondre,  prit  le  parti  de  fe  retirer  en 
cachant  fon  embarras  fous  uu  air  de  majefté,  - 

L'Eunu- 
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L'Eunnqiie  lui  demanda  ce  qu'il  ordomioit 
de  cette  Efclave  audacieufe.  C'ell  un  enfant, 
répondit  le  Sultan^  il  faut  lui  paffer  quel- 
que chofe. 

L'air,  le  ton,  la  figure,  le  caraO:ere  de  Ro- 
xelane  avoient  excité  dans  l'ame  de  Soliman 
un  trouble  ôc  une  émotion  que  le  fommeil  ne 
put  diffiper.  A  fon  réveil  il  fit  venir  le  chef 
des  Eunuques.  Il  me  femble,  lui  dit- il,  que 
tu  es  affez  mal  dans  la  Cour  de  Ro^^^lane; 
pour  faire  ta  paix,  va  lui  -annoncer  que  j'irai 
prendre  du  thé  avec  elle.  A  l'arrivée  du  Mi- 
nière, les  femmes  de  Roxelane  fe  hâtèrent  de 
l'éveiller.  Que  me  veut  ce  iînge?  s'écria-t-elle 
en  fe  frottant  les  yeux.  Je  viens,  répondit 
l'Eunuque,  de  la  part  de  TEmpereur,  baifer  la 
pouiiiere  de*  vos  pieds,  &  vous  annoncer  qu'il 
viendra  prendre  du  thé  avec  les  délices  de  fon 
ame.  —  Va  te  promener  avec  ta  harangue. 
Mes  pieds  n'ont  point  de  pouffiere,  <k  je  ne 
prends  pas  du  thé  fi  matin. 

L'Eunuque  fe  retira  fans  répliquer,  &  ren- 
dit compte  de  fon  ambaffade.  Elle  a  raifon, 
dit  le  Sultan  :  pourquoi  l'avoir  éveillée?  Vous 
faites  tout  de  travers.  Dès  qu'il  fut  grand 
jour  chez  Roxelane,  il  s'y  rendit.  Vous  êtes 
en  colère  contre  moi,  lui  dit -il;  on  a  trou- 
blé votre  fommeil,  &  j'en  fuis  la  caufe  inno- 
cente. Cà,  f  aifons  la  paix  ;  imitez -moi:  vous 
voyez  que  j'oublie  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  liier.  —  Vous  loubliez  ?  Tant  pis  :  je  vous 

ai 
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ai  dit  de  bonnes  chofes.  Ma  franchife  vous 
déplaît,  je  le  x'ois  bien  ;  mais  vous  vous  y  ac- 
coutumerez. Et  n'êtes- vous  pas  trop  heureux 
de  trouver  une  amie  dans  une  Efclave?  Oui, 
une  amie  qui  s'intéreffe  -a  vous,  &  qui  veut 
vous  apprendre  à  aimer.  Que  n'avez -vous 
fait  quelque  voyage  dans  ma  patrie!  Ceft-là 
que  l'on  connoit  i'amour;  c'eft-là  qu'il  eft  vif 
&  tendre;  &:  pourquoi?  parce  qu'il  eft  libre. 
Le  fentiment  s'infpire,  &  ne  fe  commande 
point.  Notre  mariage,  à  beaucoup  près,  ne 
reffemble  pas  à  la  fervitade  ;  cependant  un 
mari  aimé  eit  un  prodige.  Tout  ce  qui  s  ap- 
pelle devoir  attrifte  l'ame ,  flétrit  l'imagina- 
tion, refroidit  le  defir,  émouffe  cette  pointe 
d"'amour-propre  qui  fait  tout  le  fel  de  l'amour. 
Or,  fi  l'on  a  tant  de  peine  à  aimer  fon  mari, 
combien  plus  ileftdifricile  d'aimer  fon  maître, 
fur-tout  s'il  n'a  pas  l'adreffe  de  cacher  les  fers 
qu'il  nous  donne!  Aufii ,  reprit  le  Sultan, 
n'oublierai -je  rien  pour  adoucir  votre  fervi- 
tude;  mais  vous  devez  à  votre  tour.  —  Je 
dois:  &:  toujours  du  devoir!  défaites -vous, 
croyez -moi,  de  ces  termes  humilians.  Ils 
font  déplacés  dans  la  bouche  d'un  galant  hom- 
me, qui  a  l'honneur  de  parler  à  une  jolie  fem- 
me. —  Mais,  Roxelane,  oubliez- vous  qui  je 
fuis,  &  qui  vous  êtes  ?  —  Qui  vous  êtes,  & 
qui  je  fuis?  Vous  êtes  puifiant,  je  fuis  jolie: 
nous  voilà,  je  crois,  de  pair.  Cela  pourroit 
être  dans  votre  patrie,  reprit  le  Sultan  avec 

h  au- 
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hauteur;  mais  ici,  Roxelane.  je  fuis  maître, 
&  vous  êtes  efciave.  —  Oui,  je  fais  que  vous 
m'avez  achetée;  mais  le  brigand  qui  m'a  ven- 
due, n'a  pu  vous  donner  fur  moi  que  les  droits 
qu'il  avoit  lui-même,  les  droits  de  rapine  & 
de  violence,  en  un  m^ot  les  droits  d'un  brigand, 
&  vous  êtes  trop  honnête  homme  pour  vouloir 
en  abufer.  Après  tout,  vous  êtes  mon  maître, 
parce  que  ma  vie  eft  en  vos  mains;  mais  je  ne 
luis  plus  votre  efciave,  fi  je  fais  méprifcr  la 
vie;  &  franchement  la  vie  qu'on  mené  ici  mé- 
rite peu  qu'on  la  ménage.  Quelle  idée  fune- 
lie,  s'écria  le  Sultan  î  me  prenez -vous  pour 
un  barbare?  Non,  ma  chère Roxelane,  je  ne 
veux  employer  mon  pouvoir  qu'à  rendre  pour 
vous  &  pour  moi  cette  vie  délicieufe.  Ma  foi, 
cela  s'annonce  mal,  dit  Roxelane  :  ces  gar- 
diens, par  exemple,  iî  noirs,  û  dégoûtans,  (i 
diEormes,  font -ce  là  les  ris  &  les  jeux  qui 
accompagnent  ici  l'amour?  — .  Ces  gardiens 
ne  font  pas  ici  pour  vous  feule.  J'ai  cinq  cens 
femmes  fur  lesquelles  nos  moeurs  &  nos  loix 
m'obligent  à  faire  veiller.  Et  à  quoi  bon  cinq 
cens  femmes,  lui  demanda- 1- elle  en  confiden- 
ce? —  C'eft  une  efpece  de  faile  que  nvimpofe 
la  dignité  de  Sultan.  —  Mais  qu'en  faites  vous 
s'il  vous  plait?  car  vous  n'en  prêtez  à  perfon- 
ne,  —  L'inconPcance,  répondit  le  Sultan,  a 
introduit  cet  ufage.  Un  coeur  qui  n'aime  point, 
a  befoin  de  changer.  11  n'appartient  qu  à  l'a- 
mant d'être  fidèle,  &  je  ne  le  fuis  moi-même 

que 
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que  depuis  que  je  vous  vois.  Que  le  nombre 
de  ces  femmes  ne  vous  caufe  aucun  ombrage  ; 
elles  ne  ferviront  qu'à  orner  votre  triomphe. 
V'oYis  les  verrez  toutes  emprefices  à  vous  plaire, 
6:  vous  ne  me  verrez  occupe  que  de  vous.  En 
vcritc,  dit  Roxelane  dun  air  compatiffant, 
vous  méritiez  un  meilleur  fort.  C'eit  dom- 
mage que  vous  ne  foyez  pas  un  fimple  parti- 
culier dans  ma  patrie;  j'aurois  pour  vous  quel- 
que foibleffe:  car  au  fond  ce  n'eft  pas  vous 
que  je  haïs,  c'ell:  ce  qui  vous  environne.  Vous 
êtes  beaucoup  mieux  qu'il  n'appartient  à  un 
Turc:  vous  avez  même  quelque  chofe  d'un 
François,  &  j'en  ai  aimé,  fans  fiaterie,  qui  ne 
vous  valoient  pas.  Vous  avez  aimé,  s'écria 
Soliman  avec  effroi  !  —  Oh  !  point  dit  tout  ; 
je  n'ai  eu  garde!  Ne  prétendez -vous  pas  en- 
core qu'on  ait  dû  être  fage  toute  fa  vie,  p'bur 
ceffer  de  l'être  avec  vous?  En  vérité,  ces  Turcs 
font  plaifans.  —  Et  vous  n'avez  pas  été  fage! 
O  ciel!  que  viens -je  d'entendre?  je;fuis  tra- 
hi, je  fuis  d6fefi>6ré.  Ah  !  qu'ils  pcriffent,  les 
traîtres  qui  ont  voulu  m'en  impqfer.  Par- 
donnez-leur, dit  Roxelane:  les  pauvres  gens 
n'ont  pas  ton  :  de  plus  habiles  s'y  trompent 
Du  refte,  le  mal  n'eÔ-  pas  grand.  Que  ne  me 
rendez -vous  la  liberté,  fi  vous  ne  me  croyez 
pas  digne  des  honneurs  de  l'efchvage?  —  Oui, 
oui,  je  vous  la  rendrai  cette  liberté  dont  vous 
avez  û  bien  ufé.  A  ces  mots,  le  Sultan  fe  re- 
tira furieux,  6c  il  difoit  en  lui-même  :  je  Tavois 

bien 
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bien  prévu  que  ce  petit  nez  retrouffé  auroit 
fait  quelque  fottife. 

On  ne  peut  fe  peindre  Tégarement  où  l'avoit 
jette  l'imprudent  aveu  de  Roxelane.  Tantôt 
il  veut  qu'on  la  chaffe,  &:  tantôt  qu'on  l'enfer- 
me, &  puis  qu'on  l'amené  à  fes  pieds,  ôc  puis 
encore  qu'on  l'éloigné.  Le  grand  Soliman  ne 
fait  plus  ce  qu'il  dit.  Seigneur,  lui  répréfenta 
l'Eunuque,  faut-il  vous  défefpérer  pour  une 
bagatelle  ?  Une  de  plus,  une  de  moins  ;  eft- 
ce  une  chofe  û  rare?  D'ailleurs,  qui  fait  fi 
l'aveu  qu'elle  vous  a  fait  n'étoit  pas  un  artifice 
pour  fe  faire  renvoyer? —  Que  dis-tu?  QuoiL 
feroit-il  pofiîble?  C'eft  cela  même.  Il  m'ou- 
vre les  yeux.  On  n'avoue  point  ces  vérités. 
Ceft  une  feinte,  c'eft  une  rufe.  Ah!  la  per- 
fide !     Difiimulons  à  notre  tour  :  je  veux  la 

pouffer  à  bout.     Ecoute  :  va  lui  dire que 

je  lui  demande  à  fouper  ce  foir  ,  . .  Mais  non; 
fais  venir  la  Cantatrice  :  il  vaut  mieux  la  lui 
envoyer. 

Délia  fut  chargée  d'employer  tout  fon  art 
à  gagner  la  confiance  de  Roxelane.  Dès  que 
celle-ci  l'eut  entendue.  Quoi!  lui  dit-elle, jeu- 
ne &  belle  comme  vous  êtes,  il  vous  charge 
de  fes  meffages ,  &  vous  avez  la  foibleffe  de 
lui  obéir!  Allez,  vous  n'êtes  pas  digne  d'être 
ma  compatriote.  Ah!  je  vois  bien  qu'on  le 
gâte,  &:quil  faut  que  je  me  charge  feule  d'ap- 
prendre à  vivre  à  ce  Turc,  je  vais  lui  envoyer 
dire  que  je  vous  retiens  à  fouper  •  je  veux  qu*il 

Tom,  L  D  répare 
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répare  fon  impertinence.  —  Mais,  Madame, 
il  trouvera  mauvais. —  Lui!  je  voudrois  bien 
voir  qu'il  trouvât  mauvais  ce  que  je  trouve 
bon.  —  Mais  il  ma  femblé  qu il  defiroit  de 
vous  voir  tête-à-tcte  —  Tcte-à-tête!  Ah! 
nous  n'en  fommes  pas  là;  &  je  lui  ferai  bien 
voir  du  pays,  avant  que  nous  ayons  rien  de 
particulier  à  nous  dire. 

Le  Sultan  fut  auffi  furpris  que  piqué  d'ap- 
prendre qu'ils  auroient  un  tiers.  Cependant  il 
fe  rendit  de  bonne  heure  chezRoxelane.  Dès 
qu'elle  le  vit  paroître,  elle  courut  au  -  devant 
de  lui  d'un  air  auffi  délibéré  que  s'ils  avoieot 
été  le  mieux  du  monde  enfemble.  Voilà,  dit- 
elle,  un  joli  homme,  qui  vient  fouper  avec  nous. 
Madame,  vous  voulez  bien  de  lui?  Avouez, 
Soliman,  que  je  fuis  une  bonne  amie.  Allons, 
approchez,  faluez  Madame.  Là,  fort  bien.  A 
préfent  remerciez  -  moi.  Doucement!  Je  n'ai- 
me pas  qu'on  appuyé  fur  la  reconnoiffance. 
A  merveille  !  je  vous  affure  qu'il  m'étonne.  Il 
n'a  que  deux  leçons;  voyez  comme  il  a  pro- 
fité! Je  ne  défefpére  pas  d'en  faire  quelque 
jour  un  François. 

Qu'on  s'imagine  l'étonnement  d'un  Sultan, 
Se  d'un  Sultan  vainqueur  de  l'Afie ,  de  fe  voir 
traiter  comme  un  écolier  par  une  Efclave  de 
dix -huit  ans.  Elle  fut  pendant  le  foupé  d'une 
gaieté,  !d'une  folie  inconcevable.  Le  Sultan  ne 
fe  poffédoit  pas  de  joie.  Il  l'interrogeoit  fur 
les  moeurs  de  l'Europe.     Un  tableau  n'atten- 

doit 
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doit  pas  l'autre.  Nos  préjugés,  nos  rIdLcules> 
nos  travers,  tout  fut  faifi,  tout  fut  joué.  ^So- 
liman  croyoit  être  à  Paris.  La  bonne  tête! 
s'écrioit-il,  la  bonne  tke\  De  l'Europe  elle 
tomba  fur  i'Afie;  ce  fut  bien  pis:  la  morgue, 
des  hommes,  rimbécillité  des  femmes,  l'ennui 
de  leur  fociété ,  la  mauffade  gravité  de  leurs 
amours,  rien  ne  lui  étoit  échappé,  quoiqu'elle 
n'eût  rien  vu  qu'en  paiïant.  Le  ferail  eut 
fon  tour;  &Roxelane  commença  par  féliciter 
le  Sultan  d'avoir  imaginé  le  premier  d'affurer 
la  vertu  des  femmes  par  la  iiullité  abfolue  des 
Noirs.  Elle  alloit  s'étendre  ifur  l'honneur  que 
lui  feroit  dans  Thiftoire  cette  circonftance  de 
fon  règne  ;  mais  il  la  pria  de  l'épargner.  Cà, 
dit -elle,  je  m'apperçois  que  j'occupe  des  mo- 
mens  que  Délia  rempliroit  bien  mieux.  Met- 
tez-vous à  fes  pieds  pour  obtenir  un  de  ces 
airs  qu'elle  chante,  dit- on,  avec  tant  de  goût 
&  tant  d'ame.  Délia  ne  fe  fit  point  prier.  Ro- 
xelane  parut  charmée;  elle  demanda  tout  bas 
un  mouchoir  à  Soliman;  il  lui  en  donna  un 
fans  fe  douter  de  fon  deffein.  Madame,  dit- 
elle  à  Délia  en  le  lui  préfentant,  c'eftdela  part 
du  Sultan  que  je  vous  donne  le  mouchoir; 
vous  l'avez  bien  mérité.  Oui,  fans  doute,  dit 
le  Sultan  outré  de  dépit;  &  préfentant  fa  main 
à  la  Cantatrice,  il  fe  retira  avec  elle. 

Dès  qu  ils  furent  feuls  :  Je  vous  avoue,  lui 

dit-il,  que  cette  étourdie  me  confond.     Vous 

voyez  le  ton  qu'elle  a  pris  avec  moi;  je  n'ai 
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pas  le  courage  de  m'en  fâcher:  en  un  mot, 
j'en  fuis  fou,  &:  je  ne  fais  comment  m  y  pren- 
dre pour  la  réduire.  Seigneur,  lui  dit  Délia, 
je  crois  avoir  démêlé  fon  caraclere.  L'auto- 
rité n'y  peut  rien;  vous  n'avez  plus  que  l'ex- 
trême froideur,  ou  l'extrême  galanterie.  La 
froideur  peut  la  piquer,  mais  je  crains  qu'il 
ne  foit  plus  temps.  Llle  fait  que  vous  l'aimez. 
Elle  jouira  en  fecret  de  la  violence  qu'il  vous 
en  coûtera,  &  vous  reviendrez  plutôt  qu'elle. 
Ce  moyen  d ailleurs  eft  trille  &  pénible;  & 
s'il  vous  échappô^un  moment  de  foibleffe,  ce 
fera  à  recommencer.  Hé  bien,  dit  le  Sultan, 
efiayons  de  la  galanterie. 

Dans  le  ferail  dès- lors  chaque  jour  fut  une 
nouvelle  fête,  dont  Roxelane  étoit  l'objet; 
mais  elle  recevoit  tout  cela  comme  un  hom- 
mage qui  lui  étoit  dû,  fans  intérêt  &  fans  plai- 
fir,  avec  une  complaifance  tranquille.  Le  Sul- 
tan lui  demandoit  quelquefois  :  Comment 
avez- vous  trouvé  ces  jeux,  ces  concerts,  ces 
fpeftacles  ?  Affez  bien,  difoit-  elle  ;  mais  il  y 
manquoit  quelque  chofe.  —  Et  quoi  î  —  Des 
hommes  &  de  la  liberté. 

Soliman  étoit  au  dcfefpoir;  il  eut  recours  à 
Délia.  Ma  foi,  lui  dit  la  Muficienne,  je  ne 
fais  plus  ce  qui  peut  la  toucher,  à  moins  que 
la  gloire  ne  s'en  mêle.  Vous  recevez  demain 
lesAmbaffadeurs  de  vos  alliés,  ne  pourrois-je 
pas  la  mener  voir  cette  cérémonie  à  travers 
un  voile,  qui  nous  déroberoit  aux  yeux  de 

votre 
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votre  Cour?  Et  croyez -vous,  dit  le  Sultan, 
quelle  y  foit  fenfible?  je  Tefpere,  dit  Délia: 
les  femmes  de  fou  pays  aiment  la  gloire.  Vous 
m'enchantez,  s'écria  Soliman!  Oui,  ma  chère 
Délia,  je  vous  devrai  mon  bonheur. 

Au  retour  de  cette  céréinonie,  qu'il  eut  foin 
de  rendre  la  plus  pompeufe  qu'il  fut  poiTibie, 
il  fe  rendit  chez  Roxelane.  Allez,  lai  dit-elle, 
ôte2-vous  de  mes  yeux,  &  ne  me  revoyez  ja- 
mais. Le  Sultan  demeura  immobile  &  muet 
d'étonnement.  C'eft  donc  ainfi,  pourfuivit- 
elle,  que  vous  favez  aimer?  I.a  gloire  &  les 
grandeurs,  les  feuls  biens  dignes  de  toucher 
une  ame,  font  pour  vous  feul;  la  honte  & 
l'oubli,  les  plus  accablans  de  tous  les  maux, 
font  mon  partage;  &vous  voulez  que  je  vous 
aime!  je  vous  haïs  plus  que  la  mort.  Le  Sul- 
tan voulut  tourner  ce  reproche  en  plaifante- 
rie.  Rien  n'eft  plus  férieux,  reprit-  elle.  Si 
mon  amant  n'avoit  qu'une  cabane,  je  parta- 
gerois  fa  cabane,  ëz  je  ferois  contente.  Il  a 
un  trône ,  je  veux  partager  fon  trône,  ou  il 
n  eft  pas  mon  amant.  Si  vous  ne  me  croyez 
pas  digne  de  régner  fur  les  Turcs,  renvoyez- 
moi  idans  ma  patrie,  où  toutes  les  jolies  fem- 
mes font  fouveraines,  &  bien  plus  abfolues 
que  je  ne  le  ferois  ici;  car  c'eft  fur  les  coeurs 
qu'elles  régnent.  L'empire  du  mien  ne  vous 
fuiïit  donc  pas,  lui  dit  le  Sultan,  de  l'air  du 
monde  le  plus  tendre?  —  Non,  je  ne  veux 
point  d'un  coeur  qui  a  des  plaifirs  que  je  n'ai 
D  3  pas. 
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pas.  Ne  me  parlez  plus  de  vos  fêtes.  Jeux 
d'enfans  que  tout  cela.  Il  me  faut  des  am- 
baffades.  -^  Mais,  Roxelane,  ou  vous  êtes 
folle,  ou  vous  rêvez.  —  Et  que  trouvez-vous 
donc  de  û  extravagant  à  vouloir  régner  avec 
vous?  Elt-on  faite  de  manière  à  déparer  un 
trône?  Et  croyez-vous  qu'on  eût  moins  de 
nobleffe  &  de  dignité  que  vous  à  affurer  de  fa 
protection  fes  fujets  &  fes  alliés?  Je  crois,  dit 
le  Sultan,  que  vous  ferez  tout  avec  grâce; 
mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  remplir  votre 
ambition,  &  je  vous  prie  de  n'y  plus  penfer.  — 
N  y  plus  penfer?  Oh!  je  vous  réponds  que 
je  ne  penferai  à  autre  chofe,  &  que  je  ne  vais 
plus  rêver  que  fceptre,  couronne,  ambaffade. 
Elle  tint  parole.  Le  lendemain  matin  elle 
avoit  déjà  fait  le  deffein  de  fon  diadème;  elle 
n'étoit  plus  indécife  que  fur  la  couleur  du  ru- 
ban qui  devoit  Tattacher.  Elle  fe  fit  porter 
des  étoffes  fuperbes  pour  fes  habits  de  céré- 
monie; &■  dès  que  le  Sultan  parut,  elle  lui 
demanda  fon  avis  pour  le  choix.  11  fit  tous 
fes  efforts  pour  la  détourner  de  cette  idée; 
mais  la  contradiPdon  la  plongeoit  dans  une 
trifleffe  mortelle,  &:  pour  l'en  retirer,  il  étoit 
obligé  de  flatter  fon  illufion.  Alors  elle  de- 
venoit  d'une  gaieté  brillante.  Il  faififfoit  ces 
momens  pour  lui  parler  d'amour;  mais  fans 
l'écouter  elle  lui  parloit  politique.  Toutes 
fes  réponfes  étoient  déjà  préparées  pour  les 
harangues  des  députés  fur  fon  avènement  à 
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la  couronne.  Elle  avoit  même  des  projets  de 
réglemens  pour  les  Etats  du  Grand- Seigneur, 
Elle  vouloit  qu'on  plantât  des  vignes  &  qu'on 
bâtît  des  falles  d'Opéra:  qu'on  fupprimât  les 
Eunuques,  parce  qu'ils  n'étoient  bons  à  rien  ,* 
qu'on  enfermât  les  jaloux,  parce  qu'ils  trou- 
bloient  la  fociété  ;  &  qu'on  bannît  tous  les 
gens  intéreffés,  parce  qu'ils  devenoient  des 
fripons  tôt  ou  tard.  Le  Sultan  s'aniufa  quel- 
que-temps de  (es  folies;  cependant  il  brûloit 
du  plus  violent  amour  fans  aucun  efpoir  d'être 
heureux.  Au  moindre  foupçon  de  violence 
elle  devenoit  furieufe,  &  vouloit  fe  donner  la 
mort.  D'un  autre  côté,  SolinidU  ne  trouvoit 
pas  l'ambition  de  Pvoxelane  il  folle;  car  enfin, 
difoit-il,  n'eft-il  pas  cruel  d'ctre  feul  privé  du 
bonheur  d'affocier  à  mon  fort  une  femme  que 
j'eftime  &  que  j'aime?  Tous  mes  fujets  peu- 
vent avoir  une  époufe  légitime;  une  loi  bifar- 
re  ne  défend  l'hymen  que  pour  moi.  Ainfi 
parloit  l'amour,  mais  la  politique  le  faifoit 
taire.  Il  prit  le  parti  de  confier  à  Roxelane 
les  raifons  qui  le  retenoient.  Je  ferois,  lui 
dit -il,  mon  bonheur  de  ne  rien  laiifer  man- 
quer au  vôtre;  mais  nos  moeurs.  -—  Ce  font 
des  contes.  —  Nos  loix.  —  Ce  font  des 
chanfons.  —  Les  Prêtres.  —  De  quoi  fe  mê- 
lent-ils ?  —  Le  peuple  &  les  foldats.  —  Que 
leur  importe?  En  feront-ils  plus  malheureux, 
quand  vous  m'aurez  pour  époufe  ?  Vous  avez 
bien  peu  d'amour,  fi  vous  avez  fi  peu  de  cou- 
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rage  !  Elle  fit  tant  que  Soliman  eut  honte 
d'être  fi  timide.  Il  fait  venir  le  Muphti,  le 
Vifir,  le  Caimacan,  l'Aga  de  la  mer  &  celui 
des  Janiffaires,  &  il  leur  dit:  J'ai  porté  auffi 
loin  que  je  l'ai  pu  la  gloire  du  Croiffant;  j'ai 
affermi  la  puiffance  ôa  le  repos  de  mon  Empi- 
re, &  je  ne  veux  pour  récompenfe  de  mes 
travaux  que  de  jouir  au  gré  de  mes  fujetsd'un 
bonheur  dont  ils  jouiffent  tous.  Je  ne  fais 
quelle  loi,  qui  ne  nous  vient  pas  du  Prophète, 
interdit  aux  Sultans  les  douceurs  du  lit  nup- 
tial; je  me  vois  par -là  réduit  à  des  Efclaves 
que  je  méprife,  &  j'ai  réfolu  d'époufer  une 
femme  que  j'adore.  Préparez  mon  peuple  à 
cet  hymen.  S'il  l'approuve,  je  recois  fon  aveu 
comme  un  témoignage  de  fa  reconnoiffance  ; 
mais  s'il  ofoit  en  murmurer,  vous  lui  direz 
que  je  le  veux.  L'affembiée  reçut  les  ordres 
du  Sultan  dans  un  refpeâueux  iilence,  &  le 
peuple  fuivit  cet  exemple. 

Soliman  tranfporté  de  joie  &  d'amour,  vint 
prendre  Roxelane  pour  la  meneràlaMofquée, 
&  il  difoit  tout  bas  en  l'y  conduifant:  Eft-il 
poffible  qu'un  petit  nez  retrouffé  renverfe  les 
loix  d'un  Empire  ? 


LE 


LE     SCRUPULE, 

0    H 

L' AMOUR      MECONTENT 

de  lui' même. 

Le  Ciel  foit  loué,  dit  Belife  en  quittant  le 
deuil  de  fou  époux:  je  viens  de  remplir 
un  devoir  bien  affligeant  Ôc  bien  pénible  !  il 
étoit  temps  que  cela  finît.  Se  voir  livrée,  dès 
l'âge  de  feize  ans,  à  un  homme  que  l'on  ne  con- 
noît  pas;  paffer  les  plus  beaux  jours  de  fa  vie 
dans  l'ennui,  la  diffimulation,  la  fervitude; 
être  Tefclave  &  la  vitlime  d'un  amour  qu'on 
infpire  &  qu'on  ne  fauroit  partager  ;  quelle 
épreuve  pour  la  vertu!  Je  l'ai  fubie;  m'en 
voilà  quitte.  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher: 
car  enfin  je  n'ai  point  aimé  mon  époux;  mais 
j'ai  fait  femblant  de  l'aimer,  &  cela  eft  bien 
plus  héroïque.  Je  lui  ai  été  fidelle  malgré  fa 
jaloufie;  en  un  mot  je  l'ai  pleuré:  c'ell,  je 
crois,  porter  la  bonté  d'ame  aufi'i  loin  qu'elle 
peut  aller.  Enfin,  rendue  à  moi-même,  je 
ne  dépens  plus  que  de  ma  volonté,  Se  ce  n'efi: 
que  d'aujourd'hui  que  je  vais  commencer  a 
vivre.  Ah'  que  mon  coeur  va  s'enflam- 
mer, fi  quelqu'un  parvient  à  me  plaire  !  Mais 
confultons  -  nous  bien  avant  que  d'engager  ce 
coeur,  &  ne  courons,  s'il  efc  poffible,  ni  le 
rifque  de  cclTer  d'aimer,  ni  celui  de  ceffer 
D  5  d'être 
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d'être  aimée.  Ceffer  d'être  aimée!  cela  eft 
difficile,  reprit-elle  en  confultant  fon  miroir; 
mais  ceffer  d'aimer  eft  encore  pis.  Le  moyen 
de  feindre  long-temps  un  amour  qu'on  ne  fent 
plus!  Je  n'en  aurois  jamais  la  force.  Quit- 
ter un  homme  après  l'avoir  pris ,  eft  une  ef- 
fronterie qui  me  paffe;  &  puis  les  plaintes, 
le  défefpoir,  les  éclats  d'une  rupture,  tout 
cela  eft  affreux.  Aimons,  puifque  le  Ciel  nous 
a  donné  un  coeur  fenftble;  mais  aimons  pour 
toute  la  vie,  &:  ne  nous  flattons  point  fur  ces 
goûts  paffagers,  ces  fantailîes  capricieufes  qu'on 
prend  û  fouvent  pour  l'gmour.  J'ai  le  temps 
de  choirir&  de  m'éprouver:  il  ne  s'agit,  pour 
éviter  toute  furprife,  que  de  me  former  une 
idée  bien  claire  &  bien  précife  de  l'amour. 
J'ai  lu  que  l'amour  eft  une  paffion  qui  de  deux 
âmes  n'en  fait  qu'une,  qui  les  pénétre  en  mê- 
me temps  ëz  les  remplit  Tune  de  l'autre,  qui 
les  détache  de  tout,  qui  leur  tient  lieu  de  tout, 
&  qui  fait  de  leur  bonheur  mutuel  leur  foin 
&  leur  defir  unique.  Tel  eft  l'amour,  fans 
doute;  &  d'après  cette  idée,  il  me  fera  bien 
aifé  de  diftingner  en  moi-même  &  dans  les 
autres  rillufion  de  la  réalité. 

Sa  première  épreuve  fe  fit  fur  un  jeune  Ma- 
giftrat,  avec  qui  le  partage  de  la  fucceffion  de 
fon  époux  Tavoit  mife  en  relation.  Le  Préft- 
dent  de  S  .  .  .  avec  une  figure  aimable ,  un 
efprit  cultivé ,  un  caractère  doux  &:  fenfibie, 
étoit  fimple  dans  fa  parure ,  naturel  dans  fon 

main- 
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Hiaiiitien,  modede  dans  fes  propos.  11  ne  fe 
piqiioit  d'être  connoifleur  ni  en  équipages,  ni 
en  pompons.  Il  ne  parloit  point  de  fes  che- 
vaux aux  femmes,  ni  de  fes  bonnes  fortunes 
aux  hommes,  il  avoit  tous  les  taiens  de  fon 
état  fans  oftentation,  &  tous  les  agrcmens 
d'un  homme  du  monde  fans  ridicule,  il  étoit 
le  même  auPalais  &  dans  la  focicte  :  non  qu'il 
opinât  dans  un  foupc,  ni  qu'il  plaifantâtà  l'au- 
dience; mais  comme  il  n'affeftoit  rien  5  il 
nétoit  jamais  déguifc. 

Belife  fut  touchée  d'un  mérite  û  rare.  Il 
avoit  gagné  fa  confiance;  il  obtint  fon  amitié, 
&  fous  ce  nom  le  coeur  va  bien  loin.  La  fuc- 
cefiion  du  mari  de  Belife  étant  réglée  :  Me  fe- 
roit-il  permis,  dit  un  jour  le  Préfident  à  lot 
veuve,  de  vous  demander  une  confidence? 
Vous  propofez-vous  de  demeurer  libre,  ou  le 
facrifice  de  votre  liberté  fera-t-il  encore  un 
heureux?  Non,  Monfieur,  lui  dit -elle,  j'ai 
trop  de  délicatcffe  pour  faire  jamais  un  devoir 
à  perfonne  de  ne  vivre  que  pour  moi.  Ce 
devoir  feroit  bien  doux ,  reprit  le  galant  Ma- 
gistrat, 6i  je  crains  bien  que  fans  votre  aveu 
plus  d'un  amant  nefe  l'impofeî  A  la  bonne 
heure,  dit  Belife,  qu'on  m'aime  fans  y  être 
obligé  :  c'eft  le  plus  flatteur  de  taus  les  hom- 
mages. —  Cependant,  Madame,  je  ne  vous 
foupçonne  peint  d'être  coquette. —  Oh!  vous 
auriez  tort:  j'ai  la  coquetterie  en  horreur:  — - 
Mais  vouloir  être  aimée  fans  aimer  f  —  Et 
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qui  vous  dit,  Monfieur,  que  je  n'aimerai  pas? 
On  ne  prend  point  de  ces  réfolutions  à  mon 
âge.  Je  ne  veux  ni  gêner  ni  être  gênée  :  voi- 
là tout.—  Fort  bien,  vous  voulez  que  l'enga- 
gement ceffe  où  finira  le  penchant?  —  Je 
veux  que  l'un  &  l'autre  foit  éternel,  &  c'eft 
pour  cela  que  je  veux  éviter  jufqu'à  l'ombre 
de  la  contrainte.  Je  me  fens  capable  d'aimer 
toute  ma  vie  en  liberté;  mais  à  vous  parler 
vrai,  je  ne  répondrois  pas  d'aimer  deux  jours 
d'ans  l'efclavage. 

Le  Prélident  vit  bien  qu'il  falloit  ménager 
fa  délicateffe,  &  f e  contenter  avec  elle  delà 
qualité  d'ami.  Il  eut  la  modeftie  de  s'y  réduire, 
&  dès -lors  tout  ce  que  l'amour  a  de  plus  ten- 
dre fut  mis  en  ufage  pour  la  toucher.  11  y 
parvint.  Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  dé- 
grés la  fenfibilité  de  Belife  étoit  chaque  jour 
plus  émue  ;  qu'il  vous  fuffife  de  favoir  qu'elle 
en  étoit  au  point  oii  la  fageffe,  en  équilibre 
avec  l'amour,  n'attend  plus  qu'un  léger  effort 
pour  laiffer  pencher  la  balance.  Ils  en  étoient 
là,  &■  ils  étoient  tête-à-tête.  Les  yeux  du 
Préiident  enflammés  d'amour,  dévoroient  les 
charmes  de  Belife ,  il  preffoit  tendrement  fa 
main.  Belife  tremblante,  refpiroit  à  peine. 
LePréfident  la  follicitoit  avec  l'éloquence  paf- 
fionnée  du  defir.  Ah!  Préfident,  lui  dit-elle 
enfin,  feriez-vous  capable  de  me  tromper?  A 
ces  mots  le  dernier  foupir  de  la  pudeur  fem- 
bloit  s'échapper  de  fes  lèvres.   Non,  Madame, 
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lui  dit-il,  c'eftmon  coeur,  c'eft  l'amour  même 
qui  vient  de  parler  par  ma  bouche,  &  que  je 
meure  à  vos  pieds,  ii  .  . .  Comme  il  tomboit 
aux  pieds  de  Belife,  fon  genou  porta  fur  une 
patte  de  Joujou  y  le  chien  favori  de  la  jeune 
veuve.  Joujou  fit  mi  cri  de  douleur.  Ah! 
Monfieur,  que  vous  êtes  mal  adroit,  s'écria 
Belife  avec  un  mouvement  de  colère  !  Le  Pré- 
fident  rougit  &  fut  déconcerté.  Il  prit  Jou- 
jou d'à.ns  ion  ie'm^  lui  baifa  la  patte  ofFenfée, 
lui  demanda  millefois  pardon,  &  le  pria  de 
folliciter  fa  grâce.  Joujou  revenu  de  fa  dou- 
leur, rendit  au  Préfident  fes  careffes.  Vous 
le  voyez.  Madame,  il  a  le  coeur  bon:  il  me 
pardonne;  c'eft  un  bel  exemple  pour  vous. 
Belife  ne  répondit  point.  Elle  étoit  tombée 
dans  une  rêverie  profonde  &  dans  un  férieux 
glacé.  Il  voulut  d'abord  prendre  ce  ferieux 
pour  un  badinage;  &c  fe  remettre  aux  genoux 
de  Belife  pour  l'appaifer.  De  grâce,  Monûeur, 
levez-vous,  lui  dit-elle:  ces  libertés  me  déplai- 
fent,  &  je  ne  crois  pas  y  avoir  donné  lieu. 

Qu'on  s'imagine  l'étonné  ment  du  Préfident. 
Il  fut  deux  minutes  confondu  fans  prof  érer  une 
parole.  Quoi  !  Madame ,  lui  dit-il  enfin ,  fe- 
roit-il  poffible  qu'un  accident  auiFi  léger  m'eût 
attiré  votre  colère?  Point  du  tout,  Monfieur, 
mais  je  puis  fans  colère  trouver  mauvais  qu'on 
foit  à  mes  genoux  :  c'eft  une  fituation  qui  ne 
convient  qu'aux  amans  heureux,  &  je  vous 
eftime  trop  pour  vous  foupçonner  d'avoir  ofc 
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prétendre  à  l'être.  Je  ne  vois  point,  Madame,  à 
répliqua  le  Préfident  avec  cmotion,  en  quoi  un 
efpoir  fondé  fur  l'amour  me  rendroit  moins 
eftimable;  mais  oferai-je  vous  demander,  puif- 
que  i'amour  eft  un  crime  à  vos  yeux,  queleft 
le  fentiment  que  vous  m'avez  témoigné?  De 
l'amitié,  Monfieur,  de  l'amitié,  &  je  vous  prié 
très-fort  de  vous  en  tenir  là.  Je  vous  deman- 
de pardon,  Madame,  j'aurois  juré  que  c'étoit 
autre  chofe;  je  vois  bienque  jenem'ycounois 
pas  —  Cela  fe  peut,  Monfieur:  bien  d'au- 
tres que  vous  s'y  trompent.  Le  Préfident  ne 
put  foutenirplus  long-tems  un  caprice  aufil 
étrange.  11  fortit ,  le  défefpoir  dans  i'ame,  & 
il  ne  fut  point  rappelle. 

Dès  que  Belife  fut  feule  :  N'allois  -je  pas  faire 
une  belle  folie,  dit-elle  avec  dépit?  j'ai  vu  le 
moment  où  ma  foibleffe  cédoit  à  un  homme 
que  je  n'aimois  pas.  On  a  bien  raifon  de  dire 
qu'on  ne  connoit  rien  moins  que  foi-mcme. 
J'aurois  juré  que  je  l'adorois,  qu'il  n'étoit  rien 
dont  je  ne  fuffe  difpofée  à  lui  faire  lefacrince; 
point  du  tout:  il  lui  arrive,  fans  le  vouloir,  de 
faire  du  mal  à  mon  petit  chien,  &  cet  amour 
û  paffionné  fait  place  à  la  colère.  Un  chien 
me  touche  plus  que  lui,  6:  je  ne  balance  point 
à  prendre  parti  pour  ce  petit  animal  contre 
l'homme  du  monde  que  je  croyois  aimer  le  plus! 
N'eft-ce  pomt  là  un  amour  bien  vif,  bien  foli- 
de  &  bien  tendre?  Et  voilà  comme  nous  pre- 
nons nos  idées  pour  des  fentimens;   on  s'eft 
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écliaiiftc  la  tête,  &  l'on  croit  avoir  le  coeur  en- 
flamme :  on  part  de-lù  pour  faire  toutes  fortes 
de  fottifes;  riilufion  cefïe,  le  dégoût  furvient  ; 
il  faut  effuyer  l'ennui  d'être  confiante  fans 
amour,  ou  changer  avec  indécence.  Oh!  mon 
cher  Joli j  oit  j  que  ne  te  dois  je  pas!  C'efttoiqui 
m'as  détrompée:  fans  toi  je  ferois  peut-être  en 
ce  moment  accablée  de  confulion  &  déchirée 
de  remords. 

Soit  que  Belife  aimât  ou  n'aimât  point  le 
Prélident ,  car  ces  fortes  de  queflions  ne  roulent 
gueres  que  fur  l'équivoque  des  termes,  il  efl: 
certain  qu'à  force  de  fe  dire  qu'elle  ne  l'aimoit 
pas,  elle  parvint  à  s'en  convaincre;  &  un  jeune 
Militaire  acheva  bientôt  de  le  lui  perfua'der. 

Lindor  venoit  d' obtenir  une  compagnie  de 
Cavalerie,  au  fortir  des  Pages.  La  fraîcheur  de 
la  jeuncffe,  l'impatience  du  defir,  l'étourderie 
&  la  légèreté,  qui  font  des  grâces  à  feize  ans , 
Sz  des  ridicules  à  trente,  rendirent intéreffant 
aux  yeux  de  Belife  cet  enfant  bien  né,  qui  avoit 
l'honneur  d'appartenir  à  la  famille  de  fon  époux. 
Lindor  s'aimoit  beaucoup  lui: même,  comme 
de  raifon  ;  il  favoit  qu'il  étoit  bien  fait  &  d'une 
figure  charmante.  Il  le  difoit  quelquefois  ; 
mais  il  rioit  de  û  bon  coeur  après  l'avoir  dit, 
il  montroit  en  riant  une  bouche  (i  fraîche  & 
de  fi  belles  dents,  qu'on  pardonnoit  ces  naïvetés 
à  fon  âge.  Il  mêloit  d'ailleurs  des  fentiments  (i 
fiers  &  fi  nobles  aux  enfantillages  de  l'amour- 
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propre,  que  tout  cela  enfemble  n'avoit  rien  que 
d'intéreffant.      Il  vouloit  avoir  une  jolie  maî- 
treffe,  &  un  excellent  cheval  de  bataille;  ilfe 
regardoitdans  une  glace,  faifant  l'exercice  à  la 
Pruffienne.  11  prioit  Belife  de  lui  prêter  leSo- 
yha  couleur  de  rofe  &  lui  demandoit  û  elle  avoit 
lu  le  Polybe  de  Folard.   Il  lui  tardoit  d'être  au 
printenis,  pour  avoir  un  habit  délicieux  en  cas 
de  paix,  ou  pour  entrer  en  campagne  s'il  y 
avoit  guerre.     Ce  mélange  de  frivolité  &  d'hé- 
roïfme,  eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plusfédui- 
fant  aux  yeux  d'une  femme.     Un  prefienti- 
ment  confus  que  cette  jolie  petite  créature  qui 
badine  à  une  toilette,  qui  fe  carelTe,  qui  fe 
mire,  va  peut-être  dans  deux  mois  fe  précipi- 
ter à  travers  les  batteries  fur  un  efcadron  en- 
nemi,   ou  grimper  comme  un  grenadier  fur 
une  brèche  minée;  ce  preffentiment donne  aux 
gentilleffes  d'un  petit -maître  un  caractère  de 
merveilleux  qui  étonne  &  qui  attendrit:  mais 
la  fatuité  ne  fied  qu'à  la  jeunefle  militaire. 
C'eft  un  avis  que  je  donne  en  paffant  aux  petits- 
maîtres  de  tous  états. 

Belife  fut  donc  fenfible  aux  grâces  naives& 
légères  de  Lindor.  Il  s'ctoit  pafifionné  pour 
elle  dès  la  première  vifite.  Un  jeune  Page  eft 
preffé  d'aimer.  Ma  belle  coullne,  lui  dit -Il 
un  jour  (car  il  la  nommoit  ainlî  à  caufe  de  leur 
alliance,)  je  ne  demande  au  Ciel  que  deux  cho- 
fes  :  de  faire  mes  premières  armes  contre  les 
Angiûis  (S:  avec  vous.     Vous  êtes  uu  étourdi, 
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iui  dit -elle,  &:  je  vous  confeille  de  ne  defirer 
ni  l'un  ni  l'autre  :  l'un  n'arrivera  peut-être  que 
trop  tôt,   &  l'autre  n'arrivera  jamais.  —  Ja- 
mais!  cela  eft  bien  fort,    ma  belle  coufine. 
Mais  je  mattendois  à  cette  réponle:  elle  ne 
me  rebute  point.     Tenez,  je  gage  qu'avant 
ma  féconde  campagne,  vouscefferez  d'être  cru- 
elle. A  préfent  que  je  n'ai  pour  moi  que  mon 
âge  &  ma  figure ,  vous  me  traitez  comme  uii 
enfant;  mais  quand  vous  aurez  entendu  dire: 
11  f 'eft  trouvé  à  telle  affaire,  fon  régiment  a  don- 
né dans  telle  occafion,    il  s'eft  diftinguc,  il  a 
pris  un  pofte,  il  a  couru  mille  dangers;  c'eft 
alors  que  votre  petit  coeur  palpitera  de  crainte, 
de  plaifir,  peut-être  d'amour;  que  fait-on?  ii 
j'étois  bleffé,  par  exemple!  Oh!  cela  eft  bien 
touchant!  Pour  moi,  fi  j'étois  femme,  je  vou- 
drois  que  mon  amant  eût  été  bleffé  à  laguerre» 
Je  baiferois  fes  cicatrices,  je  trouverois  une 
volupté  infinie  à  les  compter.     Ma  belle  cou- 
fine  ,  je  vous  montrerai  les  miennes.  Vous  n'y 
tiendrez  pas.  —  Allez,  jeune  foUj  faites  vo- 
tre devoir  en  galant  homme,  &  ne  m'afHigez 
point  par  des  préfages  qui  me  font  trembler.  -— 
Voyez-vous  û  je  n'ai  pas  dit  vrai?  Je  vous  fais 
trembler  d'avance.     Ah  !  fi  la  feule  idée  vous 
touche,    que  fera  la  réalité?    Ca,   ma  belle 
couline;  vous  pouvez  vous  fier  a  moi  :  ne  me 
donnerez-vous  point  quelque  à  compte  fur  les 
lauriers  que  je  vais  cueillir? 

Tonu  l  E  Cétoient 
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C'ctoient  tous  les  jours  de femblables  folies. 
Belife ,  qui  f  aifoit  femblant  d'en  rire,  n'en  étoit 
pas  moins  fenfiblement  touchée  ;  mais  cette  vi- 
vacité qui  f  aifoit  tant  d'impreffionfurfoname, 
empêchoit  Lindor  de  s'enappercevoir.     U  n'é- 
toit  ni  affez  éclairé ,  ni  affez  attentif  pour  ob- 
ferver  en  elle  les  gradations  du  fentiment,    & 
pour  en  tirer  avantage.     Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
fût  auffi  entreprenant  que  la  politeffe  Texige; 
mais  un  regard  rintimidoit,  di  la  crainte  de  dé- 
plaire balançoit  en  lui  l'impatience  d'être  heu- 
reux.    Auffi  deux  mois  fe  pafferent-ils  en  lé- 
gères tentatives  fans  aucun  fuccès  décidé.  Ce- 
pendant leur  amour  mutuel  s'animoit  de  plus 
en  plus;  &  quelque  foible  que  fûtlaréfiftance 
de  Belife,  elle  en  étoit  laffe  elle-même,  lorf- 
que  le  fignal  de  la  guerre  vint  donner  l'alarme 
,  aux  amours. 

A  ce  fignal  terrible  tous  leurs  travaux  font 
fufpendus  :  l'un  s'envole  fans  attendre  la  répon- 
fe  au  billet  le  plus  galant;  l'autre  manque  au 
rendez- vous  où  l'on  devoit  le  couronner:  c'eft 
ime  révolution  générale  dans  tout  l'empire  des 
plaifirs. 

Lindor  eut  à  peine  le  temps  de  prendre  congé 
de  Belife.  Elle  s  étoit  reproché  cent  fois  les 
rigueurs  qu'elle  n'avoit  pas.  Ce  pauvre  enfant, 
difoit-elle,  m'aime  de  toute  fon  ame:  rien  de 
plus  naturel  ni  de  plus  tendre  que  rexpreffion 
de  fes  fentimens.    ,11  eft  fait  à  peindre;  il  eft 
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beau  comme  le  jour;  il  efl: étourdi:  quinel'eft 
pas  à  fon  âge?  mais  il  a  le  coeur  excellent.  Il 
ne  tient  qu'à  lui  de  s'amufer  :  iltrouveroit  peu 
de  cruelles;  cependant  il  ne  voit  que  moi,  il  ne 
refpire  que  pour  moi,  &  je  le  traite  avec  une 
hauteur!  Je  ne  fais  pas  comment  il  y  tient. 
J'avoue  que  fi  j'étoisàfaplace,  jelaifferoisbien 
vite  cette  Belife  fi  févere,  s'ennuyer  avec  fa  ver- 
tu; car  enfin  la  fageffe  eil  bonne  quelquefois, 
mais  toujours  de  la  fageffe!  Comme  elle  fai' 
foit  ces  réflexions,  on  vint  lui  dire  que  les  né- 
gociations de  la  paix  étoient  rompues ,  &  que 
les  OiHciers  avoient  ordre  de  rejoindre  leurs 
corps  fans  différer  d'un  feul  infîant  A  cette 
nouvelle  tout  fgn  fang  fe  gela  dans  fes  veines, 
11  va  partir!  s'écria-t-elle  le  coeur faiil& péné- 
tré. Il  va  fe  battre ,  il  va  mourir  peut-être;,  & 
je  ne  le  verrai  plus  !  Lindor  arrive  en  uniforme. 
Je  viens  vous  dire  adieu,  ma  belle  confine;  je 
pars;  nous  allons  nous  voir  de  près  avec  l'en- 
nemi. La  moitié  de  mes  voeux  efl  remplie, 
&  j  efpere  qu'à  mon  retour  vous  remplirez 
l'autre  moitié.  Je  vous  aime  bien,  ma  belle 
coufme!  fouvenez-vous  un  peu  de  votre  pe- 
tit couûn:  il  reviendra  fidèle,  il  vous  en  donne 
fa  parole.  S'il  efl  tué  il  ne  reviendra  pas; 
mais  on  vous  remettra  fa  bague  &:  fa  montre. 
Vous  voyez  ce  petit  chien  d'émail;  il  vous 
retracera  mon  image,  ma  fidélité,  ma  ten- 
drefie,  ôc  vous  le  baiferez  quelquefois.  En 
prononçant  ces  dernières  parole$,ilfourioit  ten- 
E  2  dre- 
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drement,  &  fes  yeux  ctoient  mouillés  de  lar- 
mes. Belife  qui  ne  pouvoit  plus  retenir  les 
Tiennes,  lui  dit  de  l'air  du  monde  le  plus  affligé  : 
Vous  nous  quittez  bien  gaiement,  Lindor  î  Vous 
dites  que  vous  m'aimez;  font -ce  là  les  adieux 
d'un  amant?  Je  croyois  qu'il  étoit  affreux  de 
s'éloigner  de  ce  qu'on  aime.  Mais  il  n'eftpas 
temps  de  vous  faire  des  reproches  :  venez,  em- 
braffez-moi.  Lindor  tranfporté ,  ufa  de  cette 
permifiîon  jufqu  à  la  licence ,  &  Belife  ne  s'en 
fâcha  point.  Et  à  quand  votre  départ,  lui  dit- 
elle?  —  Tout  à  l'heure.  —  Tout  à  l'heure? 
Quoi,  vous  ne  foupez  point  avec  moi!  — 
Cela  eft  impoffible.  —  J'avois  mille  chofes  à 
vous  dire.  —  Dites-les  moi  bien  vite:  mes 
chevaux  m'attendent.  —  Vous  êtes  bien  cruel 
de  me  refufer  une  foirée !  —  Ah!  ma  belle 
confine,  je  vous  donnerois  ma  vie;  mais  il  y 
va  de  mon  honneur  :  mes  heures  font  comptées  ; 
il  faut  que  j'arrive  à  la  minute.  Songez ,  s'il 
y  avoit  une  affaire  &  que  je  n'y  fuffe  point,  je 
ferois  perdu:  votre  petit  coufin  ne  feroit  pas 
digne  de  vous.     Laiffez-moi  vous  mériter. 

Belife  Tembraffa  de  nouveau  en  le  baignant 
de  fes  larmes.  Allez,  lui  dit-elle,  je  ferois  au 
défefpoir  de  vous  attirer  un  reproche  :  votre 
honneur  m'eft  auiTi  cher  que  le  mien.  Soyez 
fage,  ne  vous  expofez  qu'autant  que  le  devoir 
l'exige,  6i  revenez  tel  que  je  vous  vois.  Vous 
ne  me  donnez  pas  le  tems  de  vous  en  dire  da- 
vantage; mais  nous  nous  écrirons  :  adieu.  — 

Adieu, 
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Adieu,  ma  belle  coufine.  —    Adieu,  adieu, 
mon  cher  enfant. 

Ceft  ainfi  que  parmi  nous  la  galanterie  eft 
Tame  du  point  d'honneur  qui  eft  celle  de  nos 
armées.  Nos  femmes  n'ont  pas  befoin  d'aller 
au-devant  de  nos  guerriers  pour  les  renvoyer 
au  combat  ;  mais  le  mépris  dont  elles  accablent 
un  lâche,  &  l'accueil  qu'elles  font  aux  hommes 
courageux,  rendent  leurs  amans  intrépides. 

Belife  pafla  la  nuit  dans  la  plus  profonde 
douleur:  fon  lit  fut  baigné  de  fes  larmes.  Le 
jourjuivant,  elle  écrivit  à  Lindor:  tout  ce 
qu'une  ame  tendre  &  délicate  peut  infpirer  de 
plus  touchant  étoit  exprimé  dans  fa  lettre,  O 
vous  qu'on  élève  û  mal ,  qui  vous  apprend  à 
û  bien  écrire?  La  nature  fe  plait-elle  à  nous 
humilier  en  vous  vengeant? 

Lindor  dans  fa  réponfe  pleine  de  feu  &  de 
défordre,  exprimoit  tour  à  tour  les  deuxpaf- 
fions  de  fon  ame,  Tardeur  militaire  &  l'amour. 
L  nnpatience  de  Belife  ne  lui  laiffa  aucun  repos, 
qu'elle  n'eût  reçu  cette  réponfe.  Leur  relation 
s'établit  &  fe  foutint  fans  interruption  la  moitié 
de  la  campagne;  ëc  la  dernière  lettre  qu'on 
écrivoit ,  étoit  toujours  la  plus  vive  ;  la  dernière 
qu'on  attendoit,  étoit  toujours  la  plus  defirée. 
Lindor,  pour  fon  malheur,  eut  un  confident. 
jaloux.  Tu  es  enchanté,  lui  dit  celui-ci,  de  la, 
paffion  que  tu  infpires?  Si  tu  favois  à  quoi  tout 
cela  tient  !  Je  connois  les  femmes.  Veux-  tu 
E  3  f'^iî^e 
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faire  une  épreuve  fur  celle  que  tu  aimes  ?  Ecris 
lui  que  tu  as  perdu  un  oeil*  je  gage  qu^ellete 
confeille  de  prendre  patience  &  de  l'oublier. 
Lindor  bien  fur  de  fon  triomphe,  confentit  à 
cette  épreuve;  &  comme  il  ne  favoit  pas  men- 
tir, fon  ami  difta  cette  lettre.  Belife  fut 
au  défefpoir:  l'image  de  Lindor  vint  s'ofFrir  à 
fon  efprit,  mais  avec  un  oeil  de  moins.  Cette 
grande  mouche  noire  le  rendoit  méconnoiffa- 
ble.  Quel  dommage  !  difoit-elle  enfoupirant. 
Ses  deux  yeux  étoient  fi  beaux!  les  miens  les 
rencontroient  avec  tant  de  plaifir  !  L'amour  s'y 
peignoit  avec  tant  de  charmes  !  Mais  il  n'en  eft 
que  plus  intéreffant ,  &  je  dois  Fen  aimer  da- 
vantage. H  doit  être  défolé  :  il  tremble  fur- 
tout  de  m'en  paroître  moins  aimable.  Ecri- 
rons-lui  pour  le  raffurer,  pour  le  confoler, 
s'il  eft  poffible.  C'etoit  la  première  fois  que 
Belife  avoit  été  obligée  de  fe  dire  :  écrivons- 
hit.  Sa  lettre  fut  froide  malgré  elle  :  elle  s'en 
ôppcrçut,  la  déchira,  l'écrivit  de  nouveau.  Les 
exprefiions  étoient  affez  fortes,  mais  le  tour 
en  étoit  contraint  &  le  flyle  recherché.  Cette 
mouche  noire,  à  la  place  d'un  bel  oeil,  luioifus- 
quoit  l'imagination  &  lui  glaçoit  le  fentiment. 
Hé!  ceffons  de  nous  flatter,  dit-elle,  en  dé- 
chirant une  féconde  fois  fa  lettre  :  ce  pauvre 
enfant  n'eft  plus  aimé  :un  oeil  perdu  boule verfe 
mon  ame.  ]'ai  voulu  faire  l'héroïne,  je  fuis 
une  femmelette:  n'affeftons  point  des  fenti- 
mens  au-deffus  de  mon  caractère.    Lindor  ne 
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mérite  pas  qu'on  le  trompe.  Il  compte  far  une 
ame  gcnéreufe  &  fenfible;  fi  je  ne  le  fuis  pas 
affez  pour  l'aimer  encore,  je  dois  Têtre  affez 
pour  le  défabufer  :  fon  mépris  deviendra  ma 
peine.  Je  fuis  défoléc,  lui  écrivit-elle^  &  bien 
plus  à  plaindre  que  vous  :  vous  n'avez  perdu 
c^xxun  agrément,  &  je  vais  perdre  votre  eftime 
comme  j*ai  perdu  la  mienne.  Je  me  croyois 
digne  de  vous  aimer  &  d'être  aimée  de  vous; 
je  ne  le  fuis  plus  :  mon  coeur  fe  flattoit  d'être 
au-deffusdes  evénemensj  un  feut  accident  m'a 
changée.  Confolez  vous,,  Moniieur:  vous 
aurez  toujours  de  quoi  plaire  à  une  femme  rai- 
fonnable;  &  après  l'humiliant  aveu  que  je  viens 
de  vous  faire ,  vous  n'avez  plus  à  me  regretter» 
Lindor  fut  au  défefpoir  à  la  leclure  de  ce  bil- 
let: le  Moiifteur  fur-tout  lui  parut  une  injure 
atroce,  Monfteur!  s'écrioit-il.  Ah!  la  per- 
fide.' Son  petit  couiîn,  Monfieiir!  On  donne 
du  Monfietiv  à  un  borgne.  11  alla  trouver  fou 
ami.  Je  te  Tavois  bien  dit ,  mon  cher,  lui  dit 
le  confident.  Voilà  le  moment  de  te  venger; 
fi  tu  n'aimes  mieux  attendre  la  fm  de  la  cam- 
pagne pour  ménager  à  ton  héroïne  le  plaifir  de 
la  furprife.  Non,  je  veux  la  confondre  dès 
aujourd'hui,  lui  dit  le  malheureux  Lindor.  Il 
lui  écrivit  donc  qu'il  étoit  enchanté  de  l'avoir 
éprouvée  ;  que  Monfimr  avcit  encore  fes  deux 
yeux,  mais  que  ces  yeux  ne  la  verroientplus 
que  comme  la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes. 
Belife  fut  anéantie,  &  prit  des  ce  momeat  le 
E  4  parti 
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parti  de  renoncer  au  monde  &  de  s^enfevelir 
à  la  campagne.  Allons  végéter,  difoit-elle ,  ie 
ne  fuis  bonne  qu'à  cela. 

Dans  le  voifinage  de  cette  campagne  étoit 
une  efpcce  de  Philofophe  dans  la  vigueur  de 
l'âge,  qui  après  avoir  joui  de  tout  pendant  fix 
mois  de  l'année  à  la  ville ,  venoit  jouir  fix  mois 
de  lui-même  dans  une  folitude  voluptueule. 
11  rendit fes devoirs  à  Belife.  Vous  avez,  lui 
dit-elle,  la  réputation  d'être  fage;  dites -moi 
quel  eft  votre  plan  de  vie?  De  plan,  Madame, 

je  n'en  eus  jamais,  répondit  le  Comte  de  P 

Je  fais  tout  ce  qui  m'amufe,  je  recherche  tout 
ce  que  j'aime,  &  j'évite  avec  foin  ce  quim'en- 
nuye  ou  me  déplait.  —  Vivez -vous  feul? 
Voyez-vous  du  monde  ?  —  Je  vois  quelque- 
fois notre  Pafteur  à  qui  j'enfeigne  la  morale; 
je  caufe  avec  des  Laboureurs  plus  inftruits  que 
tous  nos  Savans;  je  donne  le  bal  à  de  petites 
Villageoifes  les  plus  jolies  du  monde;  je  fais 
pour  elles  des  loteries  de  dentelles  &  de  rubans, 
&  je  marie  les  plus  amoureufes.  Quoi!  dit 
Belife  avec  étonnement,  ces  gens -là  con- 
noiffent  l'amour?  —  Mieux  que  nous,  Ma- 
dame, mieux  que  nous  cent  fois.  Ils  s'ai- 
ment comme  des  tourterelles  :  ils  me  donnent 
appétit  d'aimer.  —  Vous  avouerez  cependant 
que  cela  aime  fans  déiicateffe.  —  Hé!  Ma- 
dame, la  déiicateffe  eft  un  raffinement  de 
l'art;  ils  ont  l'inftinft  de  la  nature  (S:  cet  in- 
ftinft  les  rend  heureux.     On  parle  d'amour  à 
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la  ville ,  on  ne  le  fait  que  dans  les  champs. 
Ils  ont  en  fentiment  ce  que  nous  avons  en 
efprit.  J'ai  effayé  comme  un  autre  d'aimer 
Ôc  d  ctre  aimé  dans  le  monde;  le  caprice,  les 
convenances  arrangent  &  dérangent  tout  :  une 
liaifon  n'eft  qu  uiie  rencontre.  Ici  le  penchant 
fait  le  choix:  vous  verrez,  dans  les  jeux  que  je 
leur  donne,  comme  ces  coeurs  fimples  &  ten- 
dres fe  cherchent  fans  le  favoir,  Se  s'attirent 
tour  à  tour.  Vous  me  faites ,  reprit  Belife, 
un  tableau  de  la  campagne  auquel  je  nem'at- 
tendois  pas.  On  dit  ces  gens -là  fl  à  plain- 
dre! —  Ils  Tétoient,  Madame,  il  y  à  quel- 
ques années;  mais  j'ai  le  fecret  de  rendre  leur 
condition  plus  douce.  —  Oh  !  vous  me  direz 
votre  fecret,  interrompit  Belife  avec  vivacité  ; 
je  veux  aufîî  en  faire  ufage.  —  11  ne  tient  qu'à 
vous.  Le  voici.  J'ai  quarante  mille  livres  de 
rente;  j'endépenfe  dix  ou  douze  à  Paris  dans 
les  deux  faifons  quej'ypaffe,  huit  ou  dix  dans 
ma  maifon  de  campagne;  &  par  cette  écono- 
mie, j'ai  vingt  mille  livres  à  perdre  fur  les 
échanges  que  je  fais.  —  Et  quels  échanges 
faites-vous?  —  J'ai  des  champs  bien  cultivés^ 
des  prairies  bien  arrofées,  des  vergers  clos  Se 
plantés  avec  foin.  —  Hé  bien?  —  Hé  bien, 
Lucas,  Blaife,  Nicolas,  mes  voifuis  &  mes  bons 
amis,  ont  des  terreins  en  friche  ou  appauvris, 
ils  n'ont  pas  de  quoi  les  cultiver;  je  leur  cède 
les  miens  troc  pour  troc;  6c  la  mcme  étendue 
de  terrein  qui  les  nourriffoitàpeine^  les  enri- 
E  5  chit: 
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chit  dans  deux  moiffons.  La  terre,  ingrate  fous 
leurs  mains,  devient  fertile  dans  les  miennes. 
Je  lui  choifis  la  femence,  le  plant,  l'engrais,  la 
Gulture  qui  lui  convient,  &  dès  qu'elle  eft  en 
bon  état,  je  penfe  à  un  nouvel  échange:  ce 
font  là  mes  amufemens.  Cela  eft  charmant, 
s'écria  Belife  !  vous  favez  donc  l'agriculture  ?  — 
Un  peu,  Madame,  &  je  m'en  inftruis;  je  con- 
fronte la  théorie  des  Savans  avec  l'expérience 
des  Laboureurs;  je  tâche  de  corriger  ce  que  je 
vois  de  defe£lueux  dans  les  fpéculations  des  uns 
&  dans  la  pratique  des  autres  :  c'eft  une  étude 
amufante.  —  Oh!  je  le  crois,  &:  je  veux  m'y 
livrer  aufiG.  Comment  donc?  Mais  vous  de- 
vez être  adoré  dans  ces  cantons;  ces  pauvres 
Laboureurs  doivent  vous  regarder  comme  leur 
père.  —  Oui ,  Madame ,  nous  nous  aimons 
beaucoup.  —  Je  fuis  bien  heureufe,  Monfleur 
le  Comte,  que  le  hafard  m'ait  procuré  un  voi- 
Un  tel  que  vous!  Voyons -nous  fouvent,  je 
vous  prie  :  je  veux  fuivre  vos  travaux,  prendre 
votre  méthode,  &  devenir  votre  rivale  dans 
le  coeur  de  ces  bonnes  gens.  —  Vous  n'au- 
rez, Madame,  ni  rivaux  ni  rivales  par  tout 
où  vous  voudrez  plaire,  &  lors  même  que 
vous  ne  le  voudrez  pas. 

Telle  fut  leur  première  entrevue  ;  &  dès  ce 
moment  voilà  Belife  villageoife ,  toute  occu- 
pée de  l'agriculture ,  converfant  avec  fes  fer- 
miers, &  ne  lifant  que  la  M.ïifon  Ru  (tique.  Le 
Comte  l'iiivita  à  l'une  des  fêtes  qu'il  donuoit  les 
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cars  confacrés  au  repos,  &  la  préfenta  à  fes 
î^aylans  comme  une  nouvlBlle  bienfaiclrice,  ou 
)lutôt  comme  leur  Souveraine.  Elle  fut  té- 
noin  de  l'amour  6:  du  refpett  qu'ils  avoient 
)0ur  lui.  Ces  fentimens  fe  communiquent: 
Is  font  li  naïfs  &  fi  tendres!  C'eft  le  plus 
ublime  de  tous  les  éloges,  &  Belife  en  fut 
ouchée  au  point  à'cn  être  jaloufe  ;  mais  que 
;ette  jaloufie  étoit  loin  de  la  haine!  Il  faut 
ivouer,  difoit-elle,  qu'ils  ont  bien  raifon  de 
'aimer.  Indépendamment  de  fes  bienfaits,  per- 
'onne  au  monde  n'efi:  plus  aimable. 

11  s'établit  dès  ce  jour  entr'eux  la  liaifon  la 
plus  intime,  6z  en  apparance  la  plus  philofo- 
phique.  Leurs  entretiens  ne  roaloient  que 
fur  l'étude  de  la  nature,  fur  les  moyens  de  ra- 
jeunir cette  terre,  notre  vieille  nourrice,  qui 
s'épuife  pour  fes  enfans.  La  Botanique  leur 
indiquoit  les  plantes  falutaires  aux  troupeaux 
&  celles  qui  leur  étoient  pernicieufes;  la  Mé- 
chanique  leur  donnoit  des  forces  pour  élever 
les  eaux  à  peu  de  frais  furies  collines  altérées^ 
&  pour  foulager  le  travail  des  animaux  deiiii- 
nés  au  labourage  ;  l'Hiftoire  Naturelle  leur  ap- 
prenoit  à  calculer  les  inconvéniens  &  les  avan- 
tages économiques  dans  le  choix  de  ces  ani* 
maux  laborieux.  La  pratique  confirmoit  ou 
corrigeoit  leurs  obfervations,  &:'on  faifoit  les 
expériences  en  petit,  afin  de  les  rendre  moins 
coûteufes.  Le  jour  du  repos  revcnoitj  ôc  les 
jeux  fufpendoient  les  études* 
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Belife  &  le  Philofophe  fe  mêloient  aux  dan- 
fes  de  ces  villageois.  Belife  s'apperçut  avec 
furprife  qu'aucun  d'eux  ne  s'occupoit  d'elle. 
Vous  allez,  dit-elle  à  fon  ami,  me  foupçonner 
d'une  coquetterie  bien  étrange;  mais  je  ne 
veux  rien  vous  diffmiuler»  On  m'a  dit  cent 
fois  que  j'étois  jolie;  j'ai  par- deffus  ces  payr 
faunes  l'avantage  de  la  parure  ;  cependant  je 
ne  vois  dans  les  yeux  des  jeunes  payfans  au- 
cune trace  d'émorion  à  ma  vue.  Ils  ne  pen- 
fent  qu*à  leurs  compagnes;  ils  n'ont  des  âmes 
que  pour  elles.  Rien  n'eft  plus  naturel ,  Ma- 
dame, lui  dit  le  Comte  :  le  defir  ne  vient  ja- 
mais fans  quelque  lueur  d'efpérance;  &  ces 
gens-là  ne  vous  trouvent  belle  que  comme  ils 
trouvent  belles  les  étoiles  &  les  fleurs.  Vous 
me  furprenez,  dit  Belife:  eft-ce  l'efpêrance 
qui  rend  fenfible?  —  Non,  mais  elle  dirige 
la  fenfibilité.  —  On  n'aime  donc  qu'avec  Pefpoir 
de  plaire?  —  Non  vraiment,  Madame;  & 
fans  cela  qui  pourroit  ne  pas  vous  aimer?  Un 
philofophe  eft  donc  galant,  reprit  Belife  avec 
un  fourire?  —  Je  fuis  vrai,  Madame,  &  ne 
fuis  point  philofophe;  mais  il  je  méritois  ce 
nom,  je  n'en  ferois  que  plus  fenfible:  un  vrai 
philofophe  eft  homme  &  fait  gloire  de  l'être. 
La  fageffe  ne  contredit  la  nature  que  lorfque 
la  nature  a  tort.  Belife  rougit ,  le  Comte  fe 
troubla,  ëz  ils  furent  quelque  temps  les  yeux 
balffês  fans  ofer  rompre  le  filence.  Le  Comte 
voulut  renouer  l'entretien  fur  les  charmes  de 
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la  campagne  ;  mais  leurs  propos  furent  confus, 
entrecoupés  &  fans  fuite:  on  ne  favoit  plus 
ce  qu'on  avoit  dit,  encore  moins  ce  qu'on  al* 
loit  dire.  Ils  fe  quittèrent  enfin,  l'une  rêveufe, 
l'autre  diilrait,  &  craignant  tous  deux  d'en 
avoir  trop  dit. 

La  jeuneffe  des  villages  voidns  s'affembla  le 
lendemain  pour  leur  donner  une  fête  :  la 
gaieté  en  faifoit  l'ornement.  Belife  en  fut 
enchantée  ;  mais  le  dénouement  la  furprit. 
Le  Magifter  avoit  fait  des  chanfonsàla  louan* 
ge  de  Belife  &  du  Comte,  &  les  couplets  difoient 
que  Belife  étoit  l'ormeau,  &  que  le  Comte 
étoit  le  lierre.  Celui-ci  ne  favoit  s'il  de  voit 
leur  impofer  filence,  ou  prendre  la  chofe  en 
badinant  ;  mais  Belife  en  fut  offenfée.  Je  vous 
demande  pardon  pour  eux,  Madame,  lui  dit 
le  Comte  en  la  ramenant:  ces  bonnes  gens 
difent  ce  qu'ils  penfent,  ils  nen.  favent  pas 
davantage.  Je  les  aurois  fait  taire,  û  j'avois 
eu  le  courage  de  les  affliger.  Belife  ne  lui  ré- 
pondit rien,  &  il  fe  retira  pénétré  de  douleur 
de  Timpreffion  qu'avoit  faite  fur  elle  cet  inno- 
cent badinage. 

Que  je  fuis  malheureufe,  dit  Belife  après  le 
départ  du  Comte!  Voilà  encore  un  homme 
que  je  vais  aimer.  Cela  eii:  lî  clair  que  ces 
payfans  s'en  apperçoivent:  ce  fera  comme  avec 
les  autres,  un  feu  léger,  une  étincelle.  Non, 
je  ne  veux  plus  le  voir:  il  eft  honteux  de  vou- 
loir infpirer  une  paffion,   quand  on  n'en  eft 
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pas  fufceptiblc.  Le  Comte  fe  livreroit  à  moi 
fans  réferve  &  de  la  meilleure  foi  :  c  eft  im 
homme  refpe^lable  dont  je  ferois  le  malheur 
û  je  venois  à  m'en  détacher.  Le  lendemain, 
il  envoya  favoir  il  elle  étoit  vifible.  —  Quel 
parti  prendre?  fi  je  le  refufe  aujourd'hui,  il 
faudra  le  recevoir  demain  ;  û  je  perfide  à  ne 
le  plus  voir,  que  va-t-il  penfer  de  ce  change- 
ment? Qu'a- 1- il  fait  qui  ait  pu  me  déplaire? 
Lui  laifferai-je  croire  que  je  me  défie  de  lui 
ou  de  moi?  Après  tout,  qui  m'affure  qu'il 
m'aime?  &  quand  il  m'aimeroit,  fuis-je  obli- 
gée de  l'aimer?  Je  lui  ferai  entendre  raifon, 
je  lui  peindrai  mon  caraftere,  il  m'en  eftime- 
ra  davantage  :  il  faut  le  voir.  Le  Comte  vint. 

Je  vais  bien  vous  furprendre,  lui  dit -elle; 
j'ai  été  fur  le  point  de  rompre  avec  vous.  -— 
Avec  moi,  Madame!  <Sc  pour  quoi?  quel  eft 
mon  crime  :  —  D'être  aimable  &  dangereux. 
Je  vous  déclare  que  je  fuis  venue  chercher  le 
repos;  que  je  ne  crains  rien  tant  que  l'amour; 
que  je  ne  fuis  pas  faite  pour  un  engagement 
folide;  que  j'ai  l'ame  la  plus  légère,  la  plus 
inconftante  qui  fut  jamais;  que  je  méprife  les 
goûts  paffagers,  &:  que  je  n'ai  pas  un  affez 
grand  fonds  de  fenfibilité  pour  en  avoir  de 
durables.  Voilà  mon  cara£lere:  je  vous  en 
avertis.  Je  réponds  de  moi  pour  Tamitié; 
mais  pour  l'amour  il  n'y  faut  pas  compter;  & 
afin  de  n'avoir  aucun  reproche  à  me  faire,  je 
ne  veux  abfolument  ni  en  infpirer  ni  qu'on 
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m'en  infpire.      Votre  fincéritc  encourage  la 
mienne,  lui  répondit  le  Comte;  vous  allez  me 
connoître  à  mon  tour.      J'ai  pris  pour  vous, 
fans  m'en  douter  &  fans  le  vouloir,  l'amour  le 
plus  tendre  &  le  plus  violent  :   c'eft  ce  qui  pou- 
voit  m'arriver  de  plus  heureux,  &:jem  ylivre 
de  tout  mon  coeur,    quoi  que  vous  puiffiez 
m'annoncer.     Vous  vous  croyez  légère  &  in- 
conftante  ;  il  n'en  eft  rien.     Je  crois  connoî- 
tre   mieux    que   vous  le  caraftere  de  votre 
ame.  —  Non,  Monlieur,  je  me  fuis  éprouvée, 
Se  vous  allez  en  juger.     Elle  lui  raconta  l'his- 
toire du  Préfident  &  celle  du  jeune  Page.  — 
Vous  les  aimiez.  Madame,  vous  les  aimiez  : 
vous  vous  êtes  découragée  mal-à-propos.  Vo- 
tre colère  contre  le  Préfident  étoit  fans  confé- 
quence  :  le  premier  mouvement  eft  toujours 
pour  le  chien,  mais  le  fécond  eil  pour  l'amant; 
ainfi  l'a  voulu  la  nature.     Le  refroidiffement 
de  votre  amour  pour  le  Page  n'auroit  pas  été 
plus  durable  :  un  oeil  de  moins  produit  toujours 
cet  effet  là;  mais  peu-à-peu  on  s'y  accoutume. 
Quant  à  la  durée  d'une  paffion,    il  faut  être 
jufte.  Quel  eft  l'infenfé  qui  exige  rimpoflible? 
Je  defire  ardemment  de  vous  plaire,  j'en  ferai 
ma  félicité  ;  mais  û  votre  penchant  pour  moi 
venoit  às'affoiblir,  ce  feroit  un  malheur,  ce 
ne  feroit  pas  un  crime.     Hé  quoi!  parce  qu'il 
n'eft  point  dans  la  vie  de  plaifir  fans  mélange, 
faut- il  fe  priver  de  tout,  renoncer  à  tout?  Non, 
Madame,  il  faut  tirer  parti  d^  ce  qu'on  a  de 
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bon,  fe  pardonner  à  foi- même  &  aux  autres 
cequieft  moins  bien,  ou  ce  qui  ertmai.  Nous 
menons  ici  une  vie  douce  &  tranquille,  lamour 
nous  manque,  il  peut  l'embellir:  laiffons-le 
>- faire.       S'il  s'en  va,  l'amitié  nous  refte  ;  & 
quand  la  vanité  ne  s'en  miêle  point,  l'amitié 
qui  furvic  à  l'amour  en  eil  bien  plus  douce, 
plus  intime  Se  plus  tendre. —  En  vérité,  Mon- 
iieur,  voilà  une  morale  bien  étrange  ! —  Elle 
eft  fimple  &  naturelle.  Madame.     Je  ferois 
des  romans  tout  comme  un  autre;  mais  la  vie 
n'eft  pas  un  roman  :    Nos  principes  comme 
nos  fentimens  doivent  être  pris  dans  la  nature. 
Rien  n'eft  plus  facile  que  d'imaginer  des  pro- 
diges en  amour;  mais  tous  ces  héros  n'exis- 
tent que  dans  la  tête  des  auteurs  :    ils  difent 
ce  qu'ils  veulent;  nous  faifons   ce  que  nous 
pouvons.  C'eftun  malheur,  fans  doute,  de  cef^ 
fer  de  plaire,  c'en  eft  un  plus  grand  de  ceffer 
d'aimer;  mais  le  comble  du  malheur,  c'eft  de 
paffer  fa  vie  à  fe  craindre  &  à  f e  combattre. 
Fiez- vous  à  vous-même,  Madame,  &  daignez 
vous  fier  à  moi.     Il  eft  affez  cruel  de  ne  pou- 
voir pas  aimer  toujours,  fans  fe  condamner  à 
n'aimer  jamais.     Imitons  nos  villageois:    ils 
n'examinent  pas  s'ils  s'aimeront  long-temps,  il 
leur  fuftit  de  fentir  qu'ils  s'aiment.     Je  vous 
étonne?  Vous  avez  été  élevée  dans  le  pays 
des  chimères.     Croyez -moi,  vous  êtes  bien 
née;  revenez  à  la  vérité,  laiffez-vous  guider 
par  la  nature  :    elle  vous  conduira  beaucoup 

mieux 
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mieux  qu'un  art  qui  fe  perd  dans  le  vuide,  6c 
qui  réduit  ie  fentimentà  rien  à  force  de  l'ana- 
lyfer. 

Si  Belife  ne  fut  point  perfa-adée,  elle  fut 
bien  moins  affermie  dans  fa  première  refolu- 
tion;  &  dès  que  la  raifon  chancelle,  il  eil  aile 
de  la  renverfer.  Celle  de  Belife  fuccomba  fans 
peine,  &  jaîiiais  un  amour  mutuel  ne  rendit 
deux  coeurs  plus  heureux.  Livrés  l'an  à  l'au- 
tre en  liberté,  ils  onblioient  l'univers,  ils  s'ou- 
blioient  eux-mêmes:  toutes  les  facultés  de 
leurs  âmes  réunies  en  une  feule,  ne  formoient 
plus  qu'un  tourbillon  de  feu  dont  l'amour  étoit 
le  centre,  dont  le  plaifir  étoit  l'aliment. 

Cette  première  ardeur  fe  ralentit,  &  Belife 
en  fut  alarmée;  mais  le  Comte  la  raffura.  On 
revint  aux  amufemens  champêtres.  Belife 
trouva  que  la  nature  s'étoit  embellie,  que  le 
ciel  étoit  plus  ferein  &  la  campagne  plus  rian- 
te; les  jeux  des  villageois  lui  plaifoient  da- 
vantage :  ils  lui  rappelloient  un  fouvenir  déli- 
cieux. Leurs  travaux  Tintéreffoient  beaucoup 
plus:  Mon  amant,  difoit-elle  en  elle  même,  ell 
le  Dieu  qui  les  encourage;  fon  humanité,  fa 
bienfaifance  font  comme  desruiffeaux  qui  fer- 
tilifent  ces  champs.  Elle  aimoit  à  s  entrete- 
nir avec  les  Laboureurs  des  bienfaits  que  ré- 
pandoit  fur  eux  ce  mortel  qu'ils  appelloient 
leur  père.  L'amour  lui  rendoit  perfonnel  tout 
le  bien  qu'on  difoit  de  lui.  Elle  paffa  ainii 
toute  la  belle  faifoa  à  l'aimer ,  à  l'admirer,  à 
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lui  voir  faire  des  heureux,  &à  le  rendre  heu- 
reux elle-même. 

Belife  avoit  propofé  au  Comte  de  paffer  l'hi- 
ver loirx  de  la  ville,  &  il  lai  avoit  répondu  en 
fouriant:  Je  le  veux  bien.  Mais  dès  que  la 
campagne  commença  à  fe  dépouiller,  que  la 
promenade  fut  interdite,  que  les  jours  furent 
pluvieux,  les  matinées  froides  (S:  les  foirées 
longues,  Belife  fentlt  avec  amertume  que  l'en- 
nui s'emparoit  de  fon  am.e,  &  qu'elle  defiroit 
de  revoir  Paris.  Elle  en  fit  l'aveu  à  fon  amant 
avec  fa  f ranch ife  ordinaire.  Je  vous  lavois 
prédit;  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire  :  l'é- 
vénement ne  juftifie  que  trop  la  mauvaife  opi- 
nion que  j'avois  de  moi-même.  —  Quel  eft 
donc  cet  événement?—  Ah!  mon  cher  Com- 
te, puisqu'il  faut  vous  le  dire,  je  m'ennuie:  je 
ne  vous  aime  plus.  Vous  vous  ennuyez;  cela 
eft  poflible,  lui  répondit  le  Comte  avec  un  fou- 
rire  ;  mais  vous  ne  m'en  aimez  pas  moins  : 
c'eft  la  campagne  que  vous  n'aimez  plus.  — 
Hé!  Monfieur,  pourquoi  me  flatter?  tous  les 
lieux,  tous  les  temps  font  agréables  avec  ce 
que  l'on  aime.  —  Oui,  dans  les  romans,  je 
vous  l'ai  déjà  dit;  mais  non  pas  dans  la  natu- 
re. Vous  avez  beau  dire,  infilta  Belife;  je  fens 
très- bien  qu'il  y  a  deux  mois  que  j'aurois  été 
heureufe  avec  vous  dans  un  défert.  —  Sans 
doute,  Madame  :  telle  eft  l'ivreffe  d  une  pafiion 
naiffante  ;  mais  ce  premier  feu  n*a  qu'un  temps. 
L'amour  heureux  fe  calme  &  fe  modère  :  l'ame 

dès- 
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dès-lors  moins  agitée  commence  à  devenir  fen- 
fible  aux  imprefiions  du  dehors  :  on  n'eft  plus 
feul  dans  lé  monde,  on  éprouve  le  befoin  de 
fe  diftraire  &.  de  s'amufer.  —  Ah!  Monfieur, 
à  quoi  réduifez-vous  1  amour? —  A  la  vérité, 
ma  chère  Belife.  —  Au  néant,  mon  cher 
Comte,  au  néant.  Vous  ceffez  de  me  fuffire, 
j'ai  donc  ceiïé  de  vous  aimer.  —  Non,  tout 
ce  que  j  adore,  non,  je  n'ai  point  perdu  votre 
coeur,  ëc  je  vous  ferai  toujours  cher. —  Tou- 
jours cher  :  oui,  fans  doute  j  mais  comment  ?  — - 
Comme  je  veux  l'être.  —  Ah!  je  fens  trop 
mon  injufiice  pour  me  la  difiimuler.  —  Non, 
Madame,  vous  n'êtes  point  injufte.  Vous 
m'aimez  affez:  j'en  fuis  content,  &  je  ne  veux 
pas  être  aimé  davantage.  Serez  vous  plus  dif- 
ficile que  moi?  —  Oui,  Monfieur:  je  ne  me 
pardonnerai  jamais  d'avoir  pu  m'ennuyeravec 
l'homme  du  monde  le  plus  aimable.  —  Et 
moi, Madame,  &moi  qui  ne  me  vante  de  rien, 
je  m'ennuye  auffi  par  fois  avec  la  plus  adora- 
ble de  toutes  les  femmes,  &  je  me  le  pardon- 
ne. —  Quoi!  Monfieur;  vous  vous  ennuyez 
avec  moi?  —  Avec  vous-même;  &  je  ne 
iaiffe  pas  de  vous  aimer  plus  que  ma  vie.  Etes- 
vous  contente  ?  —  Allons,  Monfieur,  retour- 
nons à  Paris.  —  Oui,  Madame,  j'y  cônfens; 
mais  fouvenez-vous  que  le  mois  de  Mai  nous 
retrouvera  à  la  campagne.  —  Je  n'en  crois 
rien.  —  Je  vous  l'affure,  &  plus  amoureux 
que  jamais, 

F  z  Belife, 
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Belife,  de  retour  à  la  ville,  commença  par 
fe  livrer  à  tous  les  amufemens  que  l'hiver  raf- 
femble,  avec  une  avidité  qu'elle  croyoit  infa- 
tiable.  Le  Comte  de  fon  côté  s'abandonna  aa 
torrent  du  monde,  mais  avec  moins  de  viva- 
cité. Peu  à  peu  l'ardeur  de  Belife  fe  ralentit. 
Les  foupés  lui  paroiffoient  longs;  elle  s'en- 
nuyoit  au  fpe£î:acle.  Le  Comte  avoit  foin  de 
lavoir  rarement;  fes  vifites  étoient  courtes, 
ÔL  il  prencit  les  heures  où  elle  étoit  environ- 
née d'une  foule  d'adorateurs.  Elle  lui  deman- 
da un  jour  tout  bas  :  Que  vous  femble  de  Pa- 
ris? —  Tout  m'y  amufe  &  rien  ne  m'y  atta- 
che. —  Pourquoi  ne  venez -vous  pas  fouper 
avec  moi?  —  Vous  m'avez  tant  vu.  Mada- 
me !  Je  fuis  difcret  :  le  monde  a  fon  tour, 
j'aurai  le  mien.  —  Vous  êtes  donc  toujours 
perfuadé  que  je  vous  aime  ?  —  J^  "^  parle 
jamais  d'amour  à  la  ville.  Que  penfez-vous^ 
Madame,  du  nouvel  Opéra,  pourfuivit-il  à 
haute  voix  ?  et  la  converfation  devint  gé- 
nérale. 

Belife  comparoit  toujours  le  Comte  à  ce  qu* 
elle  voyoit  de  mieux,  6:  toujours  la  comparai- 
fon  concluoit  à  fon  avantage.  Perfonne ,  di- 
foit-elle,  n'a  cette  candeur,  cette  fmiplicité, 
cette  égalité  de  caraclere  ;  perfonne  n'a  cette 
bonté  d'ame  &  cette  élévation  de  fentimens. 
Quand  je  me  rappelle  nos  entretiens,  tous  nos 
jeunes  gens  ne  me  femblent  que  des  perro- 
quets bien  inftruits»  11  a  bien  raifon  de  dou- 
ter 
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ter  qu'on  ceffe  de  l'aimer  après  l'avoir  connu  ! 
Mais  non,  ce  n'ell  pas  reftime  cju'il  a  de  lui- 
même,  c'eft  leiHme  qu'il  a  de  moi  qui  lui  don- 
r-e  cette  confiance.  Que  je  ferois  heureufe  û 
elle  étoit  fondée! 

Telles  étoient  les  rcfléxions  de  Belife  ;  & 
plus  elle  fentoit  renaître  fon  inclination  pour 
lui,  plus  elle  fe  trouvoit  bien  avec  elle-mênie. 
Enfin,  le  defir  de  le  voir  devint  fi  preffant, 
qu'elle  ne  put  réûiler  à  celui  de  lui  écrire.  11 
fe  rendit  auprès  d'elle;  &  l'abordant  avec  un 
fourire  :  Quoi,  Madame,  lui  dit-iL  un  téte-à-té- 
te?  vous  m'expofez  à  faire  des  jaloux.  Per- 
fonne,  Monfieur,  n'a  droit  de  l'être,  lui  dit 
Belife;  &  vous  favez  que  je  n'ai  plus  que  des 
amis.  Mais  vous,  ne  craignez-vous  pas  d'in- 
,-quiéter  quelque  nouvelle  conquête?  Je  n'en 
ai  fait  qu'une  en  ma  vie,  répondit  le  Comte; 
elle  m'attend  à  la  campagne,  &  j'irai  la  voir 
ce  printemps.  —  Elle  feroit  à  plaindre  li  elle 
étoit  à  la  ville:  vous  y  êtes  fi  occupé,  qu'elle 
rifqueroit  d'être  négligée.  —  Elle  s'y  amufe- 
roit,  Madame,  &  n'y  penferoit  pas  à  moi.  Laif- 
fons  là  les  détours,  reprit- elle:  pourquoi  vous 
vois -je  fi  rarement  &  fi  peu?  —  Pour  vous 
laiffer  jouir  en  liberté  de  tous  les  plaifirs  de 
votre  âge.  —  Vous  ne  ferez  jamais  de  trop, 
Monfieur:  ma  maifon  eft  la  vôtre;  regardez 
la  comme  telle,  j'en  ferai  flattée,  je  le  defire 
&  j'ai  acquis  le  droit  de  l'exiger.  Non,  Ma- 
dame, n'exigez  rien;  je  ferois  au  défefpoir  de 
F  3  voi^s 
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vous  déplaire:  mais  permettez-moi  de  ne  vous 
revoir  qu'au  retour  de  la  belle  faifon.  Cette 
obftination  la  piqua  vivement.  Allez,  Mou- 
fieur,  lui  dit- elle  avec  dépit,  allez  chercher 
des  plaifirs  oii  je  ne  ferai  pas,  j'ai  mérité  votre 
inconftance.  Dès  ce  jour  elle  n'eut  pas  un  mo- 
ment de  repos  :  elle  s'informoit  de  fes  démar- 
ches; elle  le  cherchoit  6i  le  faivoit  des  yeux 
aux  promenades  &  aux  fpeclacles;  les  fem- 
mes qu'il  voyoit  lui  devinrent  odieufes  ;  elle 
ne  ceffoit  de  queftionner  fes  amis.  L'hiver 
lui  parut  d'une  longueur  mortelle,  quoiqu'on 
ne  fût  encore  qu'au  commencement  du  mois 
de  Mars.  Quelques  beaux  jours  étant  venus, 
il  faut,  dit -elle,  que  je  le  confonde  &:  que  je 
me  juftifie.  J'ai  tort  jufqu'à  préfent;  il  a  fur 
moi  cet  avantage;  mais  demain  il  ne  l'aura 
plus.  Elle  le  fit  prier  de  fe  rendre  chez  elle  : 
tout  étoit  prêt  pour  le  départ.  Le  Comte  ar- 
rive. Donnez -moi  la  main,  lui  dit  Belife, 
pour  monter  dans  mon  carroffe.  Où  allons- 
nous  donc,  Madame,  lui  dit- il?  —  Nous 
ennuyer  à  la  campagne.  Aces  mots,  le  Comte 
fut  tranfporté  de  joie.  Belife  au  mouvement 
de  la  main  qui  la  foutenoit,  s'apperçut  du  fai- 
fiffement  &  de  l'émotion  qu'elle  faifoit  naître. 
O  mon  cher  Comte!  lui  dit -elle  en  preffant 
cette  main  qui  trembloit  fous  la  fienne ,  que 
ne  vous  dois -je  pas?  Vous  m'avez  appris  à 
aimer,  vous  m'avez  convaincue  que  j  en  étois 
capable  ;  à.  en  m'éclairant  fur  mes  fentimens, 

vous 
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VOUS  m'avez  fiiit  h  plus  douce  des  violences: 
vous  m'avez  forcée  à  m'eftimer  moi-même  ëc 
à  me  croire  digne  de  vous.  L'amour  cft  con- 
tent. Je  n'ai  plus  de  fcrapule,  &  je  fais  heu- 
re ufe. 
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017    LES    AVENTURES 
D'ALCIDONIS  DE  MEGARE. 

'ai  grand  regret  à  la  Féerie.  C'étoit  pour 
les  imaginations  vives  une  fource  de  plai- 
firs  innocens,  &  la  manière  la  plus  honnête  de 
faire  d'agréables  fonges.  Aufil  les  climats  de 
rOrient  étoient-ils  peuplés  autrefois  de  Génies 
&  de  Fées.  Les  Grecs  les  regardoient  comme 
des  intelligences  médiatrices  entre  les  hom-> 
mes  &  les  Dieux  :  témoin  le  Démon  familier 
de  Socrate,  témoin  la  Fée  qui  protégeoit  AU 
cidonis,  comme  je  vais  le  raconter. 

La  Fée  Galante  avoit  pris  Alcidonis  en  ami- 
tié, même  avant  qu'il  vint  au  monde.  Elle 
préfida  à  fa  naiffance ,  &  le  doua  du  don  de 
plaire,  fans  aucun  penchant  décidé  à  l'amour. 
Sa  jeuneffenefut  queledéveloppemient  des  ta- 
lens  &  des  grâces  qu'il  avoit  reçus  en  partage. 

Il  avoit  paffé  fa  quinzième  année  lorfque 

fon  père,  l'un  des  plus  riches  &  des  plus  hon- 
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nêtes  citoyens  de  Mégare,  l'envoyant  à  Athè- 
nes, pour  y  faire  fes  exercices,  Ini  dit  en  Tem- 
brafiant  :  Mon  cher  fils,  vous  allez  trouver 
dans  le  monde  une  foule  de  jeunes  évaporés, 
quife  répandent  en  injures  contrôles  femmes. 
N'en  croyez  rien.  Ceux-là  n'affe£tent  de  les 
méprifer,  que  parce  qu'ils  n'ont  pu  parvenir 
à  les  rendre  uîcprifables.  Peur  moi,  à  com- 
mencer par  votre  mère,  ma  vertueufe  époufe, 
j'ai  reconnu  dans  le  beau  fexe  une  dciicateffe 
de  fentiment,  une  candeur,  une  vérité  dont 
peu  d'hommes  font  capables.  Faites  comme 
moi;  choififfez  une  femme  honnête,  d  une  hu- 
meur égaie,  d'un  cara£iere  folide,  d'une  vertu 
fociable  &  douce.  11  y  en  a  par- tout.  Mou 
aveufuivra  votre  choix.  Je  fuis  bon  père:  je 
ne  veux  que  votre  bonheur. 

Alcidonis  plein  de  ces  leçons,  arriveà  Athè- 
nes. Sa  première  vilite  fut  àSéiiane,  à  qui  on 
J'avoit  recommandé.  Séliane,  dans  fa  jeuneffe;, 
avoit  été  jolie  3c  belle  :  elle  étoit  belle  enco- 
re; mais  elle  commençoit  à  n'être  plus  jolie. 
Après  les  premiers  complimens,  que  venez- 
vous  faire  ici,  lui  dit  un  viea.^  capitaine,  l'é- 
poux de  Séliane,  Se  l'ancien  ami  de  fon  père? 
C'efl  bien  à  votre  âge  qu'on  s  enfévelit  auprès 
des  femmes!  le  Cirque,  le  Pirée,  voilà  vos 
écoles,  &  non  pas  ce  cercle  irivole,  qu'on  ap- 
pelle le  beau  monde,  je  fuis  furieux  quand 
je  vois  arriver  un  jeune  homme  à  Athènes, 
C  eiî:  à  Sparte  qu'on  devroit  aller, 

Alci- 
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Alcidonis  fut  dcconcertc^par  une  fî  vive  apos* 
trophe;  mais  Seliane  prit  fon  parti  avec  cha- 
leur. Je  vous  reconnois  bien-L^,  dit-eiieàfoa 
luari.  Sparte,  le  Cirv]ue,  le  Pirée!  Eh,  qu ap- 
prend-on, s'il  vous  plait,  dans  ces  écoles  û  fa- 
nieofes  ?  —  A  s'enrichir  &  à  fe  batrre,  rcpondii: 
brufquement  l'cponx.  —  A  s'enrichir,  voilà 
qui  ei\  noble!  A  fe  battre,  voilà  qui  eft  graci- 
eux !  Le  premier  eft  indigne  de  l'ambition  d'ua 
galant  homme ,  ôc  le  fécond  ne  s'apprend  que 
trop  tôt.  —  Non  pas  fi  tôt,  Madame,  non  pas 
fitôtque  vous  croyez.  Je  doute  qu'après  avoir 
paffé  fa  jeuneffe  à  une  toilette ,  on  foit  ni  bon 
guerrier  ni  bon  foldat.  —  Et  moi,  je  ne  vois 
rien  de  plus  gauche,  de  plus  mauiïade  qu'un 
homme  qui  n'a  jamais  appris  qu'à  fe  battre. 
Ne  diroit-on  pas  que  vous  netes  iciquepour 
vous  égorger?  La  paix  a  fes  talens  &  fes  ver- 
tus, comme  la  guerre.  On  n'eft  pas  toujours 
à  la  tcte  d'une  troupe.  —  Et  voilà  le  mal,  de 
par  tous  les  Dieux!  voilàlemal.  Jevoudrois 
qu'il  fût  défendu,  même  en  temps  de  paix,  de 
quitter  les  drapeaux,  fur  peine  de  la  vie.  — 
Quoi  !  Monfieur,  vous  voulez  donc  que  nous 
n'ayons  pas  un  feul  honnne?  —  Vous  en  au- 
rez, Madame,  vous  en  aurez  de  refte.  Il  y 
en  a  tant  d  inutiles  à  l'état!  —  Fort  bien,  vous 
nous  réduifez  au  rebut  de  la  République.  Les 
femmes  vous  doivent  des  remercimeus.  —  je 
les  en  difpenfe.  —  Non,  Monfieur^  nous 
femmes  citoyennes,  &nous  cédons généreufe- 
F  5  ment 
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ment  à  l'état  toutes  les  figures  qui  nous  deplai- 
fent,  tous  ces  vifages  à  faire  peur,  tous  ces 
caracleres  féroces  qui  ne  s'amulent  qu'à  tuer, 
&  qui  ne  font  bons  qu'à  cela.  —  Et  vous  vous 
refervez  les  jolis  hommes,  qui  aiment  à  vivre, 
n'eft-ce  pas?  —  Afiurément.  —  Ceft  fort 
bien  dit,  &  l'Aréopage  ne  manquera  pas  a  en 
faire  un  décret  pour  vous  plaire.  Seigneur, 
pardonnez:  ma  femme  efî  folle.  Je  vous 
laiffe:  car  je  ny  tiens  plus.  Par  Hercule, 
Madame,  faut -il  que  je  fois  votre  mari!  Ces 
chûfes-là  n'arrivent  qu'à  moi.  A  ces  mots,  il 
fortit,  en  tapant  du  pied,  &  ferma  brufque- 
nient  la  porte. 

Voici  un  fmgulier  ménage,  dit  Alcidonisî 
Madame ,  avez  -vous  fouvent  de  pareilles  fce- 
nes?  Mais,  oui,  répondit-elle  froidement,  tou- 
tes les  fois  que  j'ai  du  monde.  —  Et  quand 
vous  étesfeuls?  —  11  gronde  encore,  mais  un 
peu  plus  bas?  —  Et  comment  l'avez  vous  épou- 
fé? —  CommiC  on  époufe,  par  convenance  & 
par  raifon.  Au  refte,  c'eft  le  nieilleur  homme 
du  monde.  Dès  qu'il  m'ennuye,  je  le  contre- 
dis ;  il  s'impatiente  &  fe  retire.  Lon  en  fait 
tout  ce  qu'on  veut.  Je  vous  confeille  de  lui 
marquer  de  la  déférence.  Son  amitié  n'eft  pas 
à  négliger:  cela  ell-bon  à  quelque chofe.  Etes- 
vous  recommandé  ici  à  beaucoup  de  monde! 
—  Aux  amis  particuliers  de  mon  père,  &  le 
nombre  n'eft  pas  grand.  —  Tant  mieux,  nous 
nous  verrons  plus  fouvent.      Je  le  fouhaite 

pouç 


CONTE     MORAL»  ^I 

pour  vous-même  ;  car  en  entrant  dans  un  mon- 
de nouveau,  le  plus  fage  a  befoin  d'un  guide.  — 
Daignerez-vous  m'en  fervir.  Madame? —  Ou 
mon  mari,  ou  moi:  vous  choifirez. —  M^n 
choix  eiï  fait.  Ainfi  fe  paffa  leur  première 
entrevue. 

Quand  le  mari  fut  de  retour,  vous  êtes  étran- 
ge, lui  dit  Séliane  !  Votre  ton  a  effarouche  ce 
jeune  homme.  —  Que  vous  vouliez  apprivoi- 
fer,  ne'll-cepas?  — Je  vous  entends,  Monfieur; 
je  vais  ordonner  que  ma  porte  lui  foit  fermée.  — 
Eh!  non,  Madame,  non,  jeme  fuis  point  ja- 
loux. Ce  feroit  commencer  un  peu  tard  !  je 
ne  l'ai  pas  été  de  votre  jeuneffe;  je  ne  le  ferai 
pas  de  votre  maturité.  —  Voilà  de  vos  galan- 
teries; mais  j'y  fuis  accoutumé.  Souvenez- 
vous  cependant  que  vous  devez  une  vifite  au 
filsde  votre  ancien  ami,  —  Je  le  verrai.  Ma- 
dame; je  fais  vivre,  &  Ton  peut  fe  fier  à  moi 
fur  l'article  des  procédés. 

Le  lendemain,  en  entrant  chez  Alcidonis,  il 
reprit  leur  entretien  de  la  veille.  Hc  bien,  lui 
dit-il,  allez-vous  donner  dans  les  moeurs  effé- 
minées de  la  jeuneffe  Athénienne?  Ma  femme 
vous  y  a  difpofé  fans  doute  ?  Gardez-vous  bien, 
non  pas  d'elle,  car  fon  temps  eil  paffé,  grâce 
au  ciel;  mais  gardez-vous  de  fes  fcmblables. 
Ce  font  les  firenes  les  plusdangereufes?  Nulle 
(ûreté  dans  leur  commerce.  Cela  vous  prend, 
TOUS  trompe  &  vous  quitte  fans  pudeur.  On 
diroit,  à  les  voir  fe  jouer  des  hommes,  qu'ils  UQ 
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font  faits  que  pour  leurs  plaifirs.    S'il  eft  ainfî, 
dit  Alcidonis ,  les  femmes  d'Athènes  ne  reffem- 
blent  guère  à  celles  de  iMégare!  —  A  Mcga- 
re*  c'efl  tout  comme  ici.     Vous  tenez  de  votre 
vieux  père.     Le  bon  homme  ne  juroit  que  par 
fa  chaf^e  moitié.       C'i^toit   par  complaifance 
pour  lui  qu'elle  fe  paroit  &  voyoit  du  monde; 
par  piété,  qu'elle  s'enfermoit  avec  un  jeune 
Prêtre  de  Minerve;  par  recueillement,  qu'elle 
alloit  paffer  les  foirées  dans  une  petite  maifon 
qu'il  lui  avoit  arrangée  lui-même:   il  s'endor- 
moit  fur  fa  vertu  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
—  Il  avoit  raifon,  fans  doute;  &  je  vous  prie 
de  refpecler  la  mémoire  de  ma  mère.  —  Ta 
mère!  ta  mère  étoit  une  femme:  ne  veux-tu 
pas  qu'on  leût  faite  exprès?    j'en  ai  bien  vu! 
je  ne  connois  que  mon  extravagante  qui  foit 
exactement  fidèle;  &  encore  eft-ce  moi  qui 
l'ai  formée.     Je  l'ai  rendue  vertuenfe  en  dépit 
d'elle-même;    mais  je  n'ai  pu  lui  ôter  ce  fonds 
de  coquetterie,  que  la  nature  ou  l'exemple  leur 
infpire  prefqu'en  naiffant.     Je  gage  quelle  efl 
capable  encore  de  chercher  à  te  féduire,  pour 
le  plaifir  de  fe  moquer  de  toi.   Tu  ne  ferois  pas 
le  premier  qu'elleauroit  mis  au  défefpoir.  Elle 
s'amufoit  autrefois  à  ce  petit  jeu-là,  &  puis  elle 
m  en  faifoit  des  contes,  dont  elle  rioit comme 
une  folle.     Heureufement  elle  vieillit,  &  le 
danger  n  eft  plus  û  grand. 

Alcidonis  fut  occupé  une  partie  de  la  nuit  de 
tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre.     Les  femmes, 

difoit- 


CONTE     MORAL. 


93 


difoitil,  font  donc  ici  bien  redoutables  î  &  il 
sendonnit  dans  la  rêfolurion  de  les  fuir. 

La  Fée  Galante  lui  apparut  en  fonge,  &  lui 
dit:  Rien  ne  reffemble  tant  aux  hommes  que 
les  femmes.  Tout  le  bien,  tout  le  mal  qu'on 
en  publie,  efl:  vrai  en  particulier,  &  faux  en 
gênerai.  Il  ne  faut,  ni  fe  ner  à  tout,  ni  fe 
défier  de  tout.  Vivez  avec  les  femmes,  mais  ne 
vous  y  livrez  qu'à  propos.  Je  ne  vous  ai  point 
donné  de  caraftere,  afin  que  vous  foyez  plus 
flexible  au  leur.  Un  homme  décidé  eil  un 
homme  inlbciable.  Vous  ferez  charmant,  fi 
l'on  dit  de  vous  :  On  en  fait  tout  ce  qu'on  veut. 
Mais  ce  n'eft  pas  affez  de  plaire,  il  faut  encore 
favoir  aimer,  &  n'ain:ier  ni  trop  ni  trop  peu. 
31  y  a  trois  fortes  d'amour,  la  paffion,  le  goût 
&  la  fantaifie.  Tout  l'art  d'être  heureux  con- 
Me  à  placer  bien  ces  trois  nuances.  Pour  cela, 
voici  quatre  flacons  dont  vous  feul  pourrez  faire 
ufage.  Ils  font  diiïérens  de  vertu,  comme  de 
couleurs.  Vous  boirez  du  flacon  pourpre,  pour 
aimer  éperdument;  du  couleur  de  rofe,  pour 
effleurer  le  fentiment  &  le  plaifir:  du  bleu, 
pour  le  goûter  fans  inquiétude  &  fans  ivreffe; 
&  du  blanc,  pour  revenir  à  votre  état  naturel, 
A  ces  mots  l'image  de  la  Fée  s'évanouit  comme 
une  vapeur. 

Alcidonis  s'éveille  enchanté  d'un  fi  beau  fon- 
ge. Mais  quelle  fut  fa  furprife,  en  trouvant  en 
effet  les  quatre  flacons  fous  fa  main  !  Ah  !  pour 
le  coup,  dit-il,  je  n'en  prendrai  qu'à  mon  aife. 
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Il  fe  levé  en  rendant  grâce  à  la  Fée,  &  le  mê- 
me jour  il  revoit  Séliane.      Elle  étoit  feule. 
Vous  avez  vu  mon  mari,  lui  dit-elle  ?  Ne  s'eft- 
il  pas  dcchaîné  contre  la  galanterie?  —    Beau- 
coup. —  11  vous  a  dit  mille  horreurs  des  fem- 
mes? il  eft  vrai.  —  Je  me  liatte  qu'il  m  a  ex- 
ceptée. —   H  n'a  même  excepté  que  vous, 
fur  l'article  de  la  fidélité.  —    Le  bon  hom- 
me !  —    Il  eft  perfuadé   que  vous    lui    êtes 
£delle  ;  mail  il  prétend  que  vous  n'en  êtes  que 
plusdangereufe,  &  que  vous  vous  moquez  im- 
pitoyablement de  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
vous  aimer.  —    Eh!  voilà  comme  il  me  dé- 
crie! 11  mériteroit  bien.  .  .  .  Mais  non;  je  dois 
me  refpecler  m.oi-meme.    —    Votre    vertu, 
dit -il,    eft  de  fa  façon;    c'eft  lui  qui  vous  a 
rendu  honnête.  —    Lui!  —  Lui-même:  & 
inalgré  vous.  —  Malgré  moi!    Celui-là  cil 
fort,  je  lui  ferai  bien  voir  û  l  on  me  rend  hon- 
nête malgré  moi.  —  Je  vous  avoue  qu'à  vo- 
tre place.  ...   Et  j'aurois   bien  à  me  venger 
auffi  de  l'infulte  qu  il  fait  à  ma  mère.  —  A 
votre  mère!  —  Il  a  ofé  me  dire  que  mon  père 
n'étoit  qu'un  for,  &  qu  il  n'y  avo,t  que  lui  au 
monde  qui  ne  le  fût  pas.  —  Le  malheureux! 
Ceft  bien  à  lui  de  fe  vanter!  Mais  encore  une 
fois,  je  merefpecle.     Non,  Monfieur,  je  ne 
fuis  point  coquette;  &  puifqu'il  m'oblige  à  mxe 
jurtifier,  j'ai  le  coeur  auffi  tendre  &  plus  tendre 
i^u'une  autre.  —    Et  qu'en  faites -vous  de  ce 
eoeur?  — <  Hélas!  je  n'en  fais  rien  du  tout: 

mais 
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mais  vous  croyez  bien  que  ce  n'efi:  pas  pour  fes 
beaux  yeux  que  je  le  garde.  Je  fuis  fage  pour 
mon  repos,  pour  ne  pas  ni'expofer  au  caprice, 
à  l'inconflance,  ù  l'ingratitude  des  hommes.  Je 
fens  que  fi  j'aimois,  j'aimerois  paffionnémeut, 
&  je  voudrois  ctre  aimée  de  même.  —  Ah  î 
vous  le  feriez.  —  Je  n'ofe  m'en  ilatter:  rien 
n'eft  plus  foible,  plus  vain,  plus  léger  que  l'a- 
mour de  vos  pareils.  Ils  ont  des  goûts ,  des 
fantaifies;  mais  la  paffion  de  l'amour,  cette 
ivreffe  qui  en  fait  le  charme,  &  qui  en  eftl'ex- 
cufe,  ils  ne  la  connoiffent  pas.  —  Pour  moi. 
Madame,  je  fais  bien  où  il  y  en  a  de  cet  amour 
que  vous  méritez;  &  û  j'étois  fur  du  retour, 
j'en  prendrois  une  bonne  dofe!  Séliane  fourit 
de  la  fimplicité  d'Alcidonis(car  laFée  lai  don- 
noit  auprès  d'elle  cet  air  naïf,  ce  ton  ingénu, 
que  les  coquettes  aiment  tant.)  Non,  lui  dit- 
elle,  on  ne  s'enflamme  pas  ainfi  tout-à- coup. 
Eh  le  moyen  de  nous  aimer  ?  nous  ne  nous  con^ 
noiffons  pas  encore.  —  A  la  bonne  heure, 
Madame:  je  ne  fuis  pas  preffé.  Demain  nous 
nous  connoîtrons  mieux.  —  Je  vous  verrai 
donc  demain?  —  Oui,  Madame.  —  L'après- 
dinée,  entendez-vous?  car  je  veux  vous  évi- 
ter l'ennui  de  trouver  mon  mari.  Nous  fe- 
rons feuls,  nous  ferons  libres,  &  je  vous  par- 
lerai raifon. 

Alcidonis  ne  manqua  pas  de  fe  trouver  au 
rendez- vous,  avec  fes  flacons  dans  fa  poche. 
Séliane  le  reçut  dans  le  négligé  le  plus  fédui- 
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faut.  Voilà,  dit  Alcidonis,  en  la  voyant,  le  pri- 
vilège de  la  beauté  :  moins  elle  a  de  parure, 
&pliis  elle  a  de  charmes.  Sllianefitfemblant 
de  rougir.  Savez-vous,  lui  dit -elle,  quevous 
êtes  dangereux  avec  cette  ingénuité  feinte?  on 
sV  laifferoit  prendre,   &  on  y  feroit  trompée» 

—  Moi,  Madame,  vous  tromper  !  Je  n'ai  jamais 
trompé  perfonne.  —  Et  vous  voulez  comm.en- 
cer  par  moi.  —  Non,  je  vous  le  jure.  — 
Pourquoi  donc  ces  propos  flatteurs,  ces  regards 
tendres?  —  Vous  êtes  belle,  j'ai  des  yeux,  je 
dis  ce  que  je  vois;  il  n'y  a  point  là  de  flatterie. 

—  En  efïet,  votre  tranquillité  fait  bien  voir 
que  vous  navez  aucun  intérêt  à  me  féduire. — 
Ah!  Ah!  fi  vous  vouliez,  cette  tranquillité  me 
pafferoit  bien  vite.  —  Oh!  fans  doute;  & 
pour  vous  enflammer,  vous  n  attendez  que  mon 
aveu,  n'eft-ce  pas?  —  Rien  n'eii:  plus  vrai; 
vous  n'avez  qu'à  dire.  — -  En  vérité,  vous  êtes 
bon,  avec  ce  ton  froidement  réfolu.  —  C'eil 
que  je  fuis  fur  de  mon  fait.  Quoi,  û  je 
vous  faifois  voir  quelque  envie  d'être  aimée? 

■ —  Vous  le  feriez  à  point  nommé:  je  vous  en 
donne  ma  parole.  —  je  vois  bien,  Alcidonis 
que  vous  ne  favez  à  quoi  vous  vous  engagez, 
ni  combien  je  fuis  exigcnte.  —  Exigez,  Ma- 
dame, exigez;  mon  coeur  vous  défie.  Je  voiu 
aimerai  tant  qu'il  vous  plaira.  —  Vous  m'ai- 
nieriez  donc,  û  je  voulois,  à  la  folie?  A  la  fo- 
lie, foit:  il  ne  nren  coûtera  pas  davantage. 
'—   Sa  iimplicité  me  charme.   —  Eh  bien, 

Oui, 
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oui,  je  veux  que  vous  m'aimiez,  &:  que  vous 
m'aimiez  beaucoup.  —  A  la  palîion?  - —  A 
la  paffion.  —  Et  vous  m'aimerez  de  même? 
—  Je  le  crois.  —  Ce  n'cll  pas  aflez.  —  J'en 
fuis  fûre.  —  Cela  me  fuiiit,  êc  vous  allez  voir 
beau  jeu.  —  Où  allez-vous  donc?  —  Je  fuis 
à  vous;   je  ne  demande  qu'une  minute. 

Le  crédule  Alcidonis  s^étant  retiré  dans  un  ■ 
coin,  but  l'elixir  du  flacon  pourpre.,  jufqu'à  là 
dernière  goutte.  Il  reparoît,  les  yeux  enflam- 
més, le  coeur  palpitant,  la  voix  éteinte.  Plus 
de  fadeur,  plus  de  galanterie  :  fon  langage  étoit 
rapide,  entrecoupé,  plein  de  fubftance  &  de  cha- 
leur. Les  mots  ne  pouvoient  fuffire  aux  fenti- 
mens.  Des  accens  inarticulés  fuppléoient  aux 
paroles;  un  gefte  véhément,  uneaflion  impé* 
tueufe  en  redoubloient  l'énergie.  Cette  élo- 
<|uence  pathétique  mit  Séliane  Jiors  d'elle-mê- 
me. Elle  eft  émue,  agitée,  interdite:  elle  a 
peine  à  le  reconnoître  :  elle  a  peine  à  concevoir 
ce  changement  prodigieux.  Elle  veut  paroître 
douter,  craindre,  héiiter  encore:  inutiles 
efforts!  Son  coeur  s'attendrit,  fes  yeux  s'ani- 
ment, la  raifonTabandonne  j  &  Ton  eût  dit,  l'in- 
ilant  d'après,  qu'elleavoit  bû  au  même  flacon* 

Deux  mois  fe  pafferent  dans  des  tranfports 
qu'ils  avoient  peine  à  contenir.  Le  mari  ne 
ceffoit  de  plaifanter  Alcidonis  fur  fes  afiiduités 
auprès  de  fa  femme.  Pauvre  dupe,  luidifoit- 
ii  )  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire  !  Vous  y 
êtes  pris  ;  j'en  fuis  bien  aife.    Confumez  vous 

Toni.  L  G  au- 
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auprès  d'eile  :  voilà  un  temps  bien  employé  ! 
Alcidonislevengeoit  le  mieux  qu'il  pouvoit  de 
cette  ironie  infultante.  Mais  fa  paffionn'étoit 
plus  fécondée  :  celle  de  Seliane  s'affoibliffoit 
de  jour  en  jour.  Seliane  lui  fuffifoit;  il  ne 
pouvoit  plus  lui  fuffire.  Elle  eut  befoin  de  fe 
diffiper,  de  fe  diilraire,  de  voir  le  monde  qu 
elle  avoit  oublié,  Alcidonis  en  prit  de  l'om- 
brage. Il  s'apperçiit  avec  un  chagrin  profond, 
qu  elle  s'amufoit  de  tout,  tandis  qu'il  ne  s;oc- 
cupoitque  d'elle.  Il  devint  trifte,  inquiet,  ja- 
loux; il  fit  tant,  qu'elle  en  fut  excédée,  êc 
prit  le  parti  de  le  congédier. 

Il  eft  vrai,  lui  dit-elle,  je  vous  ai  aimé;  j'é- 
tois  folle.  Jefuisfage;  imitez-moi.  Il  n'eft 
pas  dit  qu'on  doive  s'aimer  jufqu'à  la  caducité. 
Tout  paffe,  &  l'amour  lui-même.  Le  mien 
s'eftaffoibli;  vous  m  avez  grondée:  il  s'éteint; 
vous  vous  défefpérez.  Tant  pis  pour  vous: 
je  ne  fais  qu'y  faire.  —  Eh  quoi,  perfide! 
ingrate!  parjure!  —  Tant  qu'il  vous  plaira.  Di- 
tes-moi bien  des  injures,  fi  cela  peut  vous 
foulager.  —  Ah!  jufle  ciel!  comme  on  me 
traite  !  —  Comme  un  enfant  à  qui  Ton  par- 
donne tout.  —  Eft- ce  là,  perfide,  les  fer- 
mens  que  vous  m'aviez  faits  cent  fois,  de  m'ai- 
mer  jufquau  dernier  foupir?  —  Sermens  té- 
méraires, qui  n'engagent  à  rien  :  infenfé  qui  les 
fait,  infenfé  qui  s'y  fie.  En  croiriez-vous quel- 
qu'un qui,  en  fe  mettant  à  table ,  jureroitpar 
tous  les  Dieux  d'avoir  toujours  le  même  appé- 
tit? 
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tit?  —  Le  même  appétit!  Quelle  image!  Eft- 
ce  là  cette  dciicateffe,  dont  votre  coeur  feglo- 
rifioit?  —  Autre  fottife.  On  défavoue  l'em- 
pire des  fens,  au  moment  même  qu'on  en  eft 
efclave.  Je  fuis  femme,  j'aime  comme  une 
femme,  &  vous  n'avez  pas  dû  vous  attendre 
que  la  nature  fit  un  miracle  en  votre  faveur. 
Alcidonis,  à  ce  difcours,  s'arrachoit  les  cheveux 
de  défefpoir.  Eh  bien,  pourfuivit-elle,  que  fai- 
tes-vous? En  ferez-vous  plus  aimable  ou  plus 
aimé,  quand  vous  ferez  chauve?  Alcidonis, 
écoutez-moi.  Je  conferve  pour  vous  une  ami- 
tié compatiffante.  —  Ah  cruelle!  eft-ce  de 
Tamitié,  de  la  pitié,  que  je  vous  demande!  —  Il 
faut  bien  vous  y  réduire;  jenefens  pour  vous 
rien  de  plus.  Lequel  des  deux  a  tort,  ou  celui 
qui ceffe d'aimer,  ou  celui  qui  ceffe  de  plaire? 
Le  procès  n'eft  pas  décidé  ;  &  ne  le  fera  pas 
fitôt.  En  attendant,  croyez-moi,  prenez  vo- 
tre parti  avec  courage.  —  Il  eft  pris,  ingrate, 
il  efî:  pris  dit -il  en  s'éloignant  pour  boire;  6c 
je  n'ai  pas  befoin  de  dire  qu'il  eut  recours  au 
flacon  blanc. 

Tout-à-coup  fes  fens  fe  calmèrent,  &  la 
raifon  lui  revint.  En  effet,  dit-il  en  retour- 
nant vers  Séliane  avec  un  air  doux  &  tranquille, 
j'étois  un  fot  de  me  fâcher.  Nous  avons  été 
amans;  nous  fommes  amis.  Ji  faut  de  tout 
dans  la  vie.  Lapafiion  eft  un  accès;  quand  il 
eft  paffé,  tout  eft  dit.  On  n'eft  obligé  de  fe 
voir  qu'autant  que  Ton  s'amufej  ôc  rien  nefb 
G  %  plus 
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plus  naturel  que  de  changer  quand  on  s'en- 
nuye.  Vous  m  avez  aimé  autant  que  vous  avez 
pu.  Vous  auriez  été  bien  dupe  de  vous  piquer 
d'une  confiance  pénible!  Jouiffez,  Madame,  du 
droit  que  vous  donne  votre  beauté  de  multiplier 
vos  conquêtes.  Je  fuis  trop  heureux  d'avoir  été 
du  nombre.  Il  faut  que  chacun  ait  fon  tour. 
Je  vous  fouhaite  bien  du  plaiûr. 

Séliane  fut  auffi  furprife  que  piquée  de  la 
froideur  de  fes  adieux.  Elle  vouloit  bien  qu'il 
fe  confolât,  mais  pas  fitôt  ni  fi  aifement.  Cette 
révolution  n'étoit  pas  concevable.  Réflexion 
faite,  elle  fut  perfuadée  que  la  tranquillité  qu'il 
faifoit  paroître,  n'étoit  qu'un  dépit  fmnilé;  & 
'.•llene  manqua  pas  de  dire  à  quelques-unes  de 
fes  amies  que  le  pauvre  garçon  étoit  défefpéré, 
qu  il  luiavoit  fait  une  peur  horrible,  &  qu  elle 
avoiteu  toutes  les  peines  du  monde  à  Tempê- 
cher  de  prendre  un  parti  violent. 

Le  jour  fuivantAlcidonis  allafouper  chez  le 
voluptueux  Alcipe,  avec  les  plus  jeunes  (Scies 
plus  jolies  femmes  d'Athènes.  Cela  m'eft  égale, 
difoit-il  en  lui-même:  le  flacon  pourpre  eft  à 
fec;  mais  la  Fée  auroit  beau  le  remplir,  je 
veux  bien  m.ourir  û  j'y  goûte.  Dès  qu'il  vit 
toutes  ces  beautés  :  Ah  i  pour  k  coup  jouiffons  : 
c'eft  le  moment  des  fantaifi.es.  Il  boit  du  fla- 
con couleur  de  rofe,  &  voilà  fes  yeux  &  fes  de- 
lirs  qui  fe  promènent  fans  fe  fixer. 

Le  hafard  l'avoit  placé  à  table  auprès  d'une 
blonde  aux  regards  languiffans^  d'une  modes- 
tie 
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tie  &  d'une  timidité  extrême,  il  en  fut  vive-- 
ment  touché  ;  mais  il  avoit  de  l'autre  côté  une 
brune  éblouiffante  de  vivacité  de  de  fraîcheur, 
11  eût  bien  voulu  de  celle-ci,  mais  il  aimoit 
bien  celle-là;  &  réflexion  faite,  il  eût  préféré 
la  blonde,  fans  je  ne  fai  cjuoi  qui  Imclinoit 
vers  la  brune.  Ce  je  ne  fai  quoi  détermina 
fes  voeux.  Il  eut  pour  elle  tous  les  foins 
d'une  galanterie  empreffée:  elle  les  reçut  d'un 
air  diftrait ,  &  comme  un  hommage  qui  lui 
étoit  dû.  Alcidonis  en  fut  piqué.  La  fan- 
taille,  comme  la  pafiîon,  s'irrite  contre  lesob- 
f^acles.  Excité  par  le  defir  de  plaire,  il  fit  les 
plaifirs  du  foupé.  Corine,  fa  brune  charmante, 
vit  bien  qu'on  lui  envioit  fa  conquête.  Elle 
en  connut  enfin  le  prix,  &:  quelques  regards  de 
complaifance  portèrent  l'efpoir  dans  le  coeur 
de  fon  nouvel  amant. 

L'heure  de  fe  quitter  arrive,  Corine  fe  levé, 
il  la  fuit.  Vous  voulez  donc  bien  m'accompa- 
gner,  lui  dit-elle  en  acceptant  fa  main  ?  Je  fens 
tous  les  facriiices  que  vous  me  faites.  Il  jura 
qu'il  ne  lui  en  faifoit  aucun.  —  Pardonnez- 
moi:  je  vous  enlevé  aux  plus  jolies  femmes 
d'Athènes;  &c'cft  un  triomphe  affezbeau. — 
Je  n'ai  fait  que  les  entrevoir  ;  elles  m'ont  paru 
affezbien.  —  Affezbien!  vos  éloges  font  mo- 
dettes.  Direz-vous  deCléonide,  qu  elle  efl  af- 
fez  bien  ?  Ces  grands  yeux,  ces  traits  réguliers, 
cette  taille  majeftueufe  ....  on  croit  voir  une 
Déeffe.  —  Il  eil  vrai,  l'augufte  Junon.  — 
G  ^  Vous 
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Vous  êtes  méchant!  &  Amate,  que  vous  en 
femble?  Cet  air  de  volupté,  cette  nonchalance 
attrayante,  qui  femble  appeller  le  plaifir.  — ■ 
Oui,  c'eft  ainfî  que  je  peindrois  roccafion  né- 
gligée. Négligée!  le  mot  eft  cruel.  Je  ne 
le  répéterai  pas:  il  pafferoit  en  proverbe. 
J'efpere  du  moins  que  vous  ferez  grâce  à  l'air 
ingénu  de  craintif  de  Céphife.  Ce  coloris,  ce 
regard  tendre ,  cette  bouche  qui  n'ofe  foûrire, 
&qui  eft  û  belle  lorsqu'elle  foùrit.  qu'en  dites- 
vous?  —  Qu'il  ne  manque  à  tout  cela  quune 
ame.  —  Et  vous  voudriez  bien  lui  donner  la 
vôtre?  —  Je  vous  avouerai  que  fansvous  elle 
auroit  eu  la  pomme.  —  Hélas!  et  qu'en  au- 
roit-elle  fait  ?  Rienn'eft  plus  froid,  plus  indo- 
lent, plus  infenlible  que  Céphife.  —  Auffi 
n'a-t-elle  eu  que  le  premier  coup  d'oeil.  ~ 
Je  vous  ai  furpris  cependant,  même  vers  la 
fin  dufoupé,  les  regards  attachés  fur  elle.  — 
11  eft  vrai,  je  l'admirois  comme  un  beau  modèle 
en  cire.  —  Beau  modèle,  li  vous  voulez:  on 
dit  dans  le  monde  que  ce  modèle  a  grand  be- 
soin d'une  draperie. 

En  parcourant  ainfi  les  objets  de  la  jaloufie 
de  Corine,  ils  arrivent  à  fon  logis.  Montez- 
vous  un  moment,  dit-elle  à  Alcidonis?  il  eft  de 
bonne  heure;  nous  cauferons.  Alcidonis  fut 
enchanté.  La  Fée  qui  le  rendoit  méchant  avec 
Corine,  favoit  bien  ce  qu'elle  faifoit.  La 
louange  la  plus  ilatteufe  pour  une  jolie  femme, 
c'eft  le  mal  qu'on  lui  dit  de  fes  rivales:  auffi 
avoit-eiie  bien  pris.  1,1 
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Il  me  tarde,  pourfaivit  Corine,  de  favoir 
à  mon  tour  le  bien  S:  le  mal  que  vous  penf'jz 
de  moi.  —  Le  mal!  Eh,  s'il  y  en  a,  m'avez- 
vous  laiffé  le  temps,  la  liberté  de  lappercevoir ? 
L'illurion  vous  environne.  Cet  éclat,  cette  vi- 
vacité brillante,  nous  cacheroient  la  laideur  mê- 
me: je  laurois  prife  pour  la  beauté.  Je  vous 
vois,  je  fuis  ébloui,  enivré,  tranlporté :  voilà 
mon  hiftoire.  C'eft  un  enchantement,  une  fo- 
lie, c'efttout  ce  qail  vous  plaira;  mais  rien  au 
monde  n'eft  fl ferieuz ,  &  vous  m'allex  rendre 
d'un  feul  mot  le  plus  fortuné  ou  le  plus  mal- 
heureux des  hommes.  En  effet,  rien  n'eft  plus 
fou,  s'écria-t-elle  en  le  voyant  à  fes  genoux  : 
vous  m'appercevex  en  paffant,  voas  m'aimez, 
s'il  faut  vous  en  croire,  &  vous  ofez  me  l'a- 
vouer! Savez- vous  fi  je  mérite  ces  fentimens? 
Savez-vous  li  je  puis  y  répondre?  Non,  Ma- 
dame, je  ne  fais  rien.  Vous  êtes  peut-être  la 
plus  cruelle  des  femmes,  la  plus  volage,  la  plus 
perfide.  Ce  beau  corps ,  ces  traits  charmans 
peuvent  cacher  une  ame  infenfible.  Je  le  crains  ; 
mais  j'en  cours  les  rifques  :  &c  le  danger  fût-il 
encore  plus  grand,  il  n'eft  pas  en  moi  de  l'évi- 
ter. —  Ah!  je  reconnois  bien  à  ces  traits  ce 
qu'on  m'a  dit  de  votre  caraÛere  :  c'ell  vous, 
Alcidonis,  qui  êtes  le  plus  dangereux  des  hom- 
mes, &  celui  de  tous  que  je  craindrois  le  plus 
d'amier.  —  Pourquoi  donc?  Que  vous  a-t-on 
dit?  —  Que  vous  êtes  un  homme  à  pafiion, 
&  un  homme  à  paffion  cft  un  homme  infoute^ 
G  4  nable. 
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nable.  Vous  vous  abandonnez  à  corps  perdu. 
Vous  aimez  comme  un  furieux,  Se  vous  voulez 
être  aimé  de  même.  Si  Ton  n'eft  pas  auffi  paf- 
fîonnée  que  vous,  ce  font  des  plaintes,  des 
reproches.  Vous  devenez  fombre,  inquiet,*  om- 
brageux. On  ne  fait  comment  vous  quitter: 
il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  prendre.  —  Ileft 
vrai,  Madame,  que  J'ai  donne  dans  ces  travers; 
mais  m'en  voilà  bien  revenu.  On  peut  me 
prendre  en  toute  fureté:  je  fignerai  mon  congé 
d'avance.  —  Ne  croyez  pas  plaifanter,  Mon- 
fieur  :  c'eft  le  charme  de  l'amour  que  la  liberté, 
la  franchife.  Sans  cela  un  am.antferoit  un  ma- 
ri, &  en  vérité  ce  ne  feroit  pas  la  peine  d'être 
veuve.  — J'entends  raifon,  belle  Corine,  & 
vous  pouvez  compter  fur  moi,  —  Vous  don- 
neriez donc  votre  parole  d'honneur  à  une  fem- 
me, qui  auroit  pour  vous  de  la  foibleffe,  de 
vous  retirer  fans  faire  de  fcene,  dès  qu'elle 
vous  diroitenamie:  Je  vous  aimai;  je  ne  vous 
aime  plus? —  Affurément:  j'ai  appris  à  vivre, 
&  vous  n'avez  qu'à  m'éprouver.  —  Je  le  veux 
bien;  mais  fouvencz  vousque  je  ne  m'engage 
à  vous  aimer,  qu'autant  que  vous  faurez  me 
plaire. 

Je  vois  bien,  difoit  Alcidonis  en  lui  même, 
qu'ici  le  flacon  blanc  me  fera  d'un  grand  fe- 
cours.  11  fe  trompoit;  il  n'en  eutpasbefoin  ; 
l'impref/ion  du  couleur  de  rofe  s'effaça  bientôt 
d*elle-même.  Il  étoit  encore  auprès  de  Cori- 
ne;  &  déjà  l'image  des  autres  beautés  qu'il  ayoit 

vues 
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vues  chez  Alcipe,  venoit  s'offrir  à  fa  penfée. 
Celle-ci  efl  vive,  difoit-il,  mais  voilà  tout. 
Nul  fentiment,  nulle  dclicatefie.  Cela  change 
d'amans  comme  de  parure.  Demain  je  ferai 
renvoyé,  fi  demain  quelqu'autre  l'amufe.  En 
vérité,  je  fuis  bien  bon  de  lai  prodiguer  mes  fou- 
pirs!  j'aurois  bien  mieux  fait  de  les  adreffer 
à  cette  blonde  languiffante ,  dont  les  yeux  fe  le- 
voientfur  moi  d'un  air  fi  tendre  Sz  h  touchant. 
Corine  m'a  dit  du  mal  de  Céphife  ;  il  faut  que 
Céphife  ait  du  mérite.  Elle  n'efî:  pas  bien  ani- 
mée ;  mais  quel  plaifir  de  l'animer  !  Une  fem- 
me naturellement  vive  l'eft  pour  tout  le  mon- 
de ;  celle-ci  ne  le  feroit  que  pour  moi.  Allons 
la  voir  :  auffi-bien  je  ne  veux  pas  qu  on  me  ren- 
voie. Corine  apprendra  que  je  ne  fuis  pas  de 
ceux  que  Ton  met  fur  le  pavé ,  Se  que  je  fais 
donner  un  congé  tout  comme  elle. 

Il  dit  à  Céphife  les  mêmes  chofes  qu'à  Co- 
rine, mais  avec  plus  de  ménagement,  Eft-il 
poffible,  s'écria-t-elle  fans  s'émouvoir  !  Quoi> 
vous  ferez  malheureux,  fi  je  ne  vous  aime  pas? 
^-  Plus  mallieureux  que  je  ne  puis  dire.  — 
J'en  fuis  fâchée,  car jene fais  point  aimer.  •— 
Ah!  belle  Céphife,  avec  ce  foûrireenchanteur,, 
ce  regard  tendre,  cette  voix  qui  va  jufqu'à  l'a- 
me,  vous  ne  connoiffez  pas  Tamour!  —  En 
vérité,  je  ne  le  connois  pas.  —  Et  fi  je  vou:5 
le  faifois  connoître?  —  Vous  me  feriez  bien 
du  plaifir;  car  j'enfuis  fort  curieufe.  Mais 
tant  de  gens  l'ont  effayé,  &  pas  ua  n'y  areufik 
Q  5  Ma:i 


I06  LES    QUATRE    FLACONS, 

Mon  mari  lui-même  y  perdoit  fes  peines.  — 
Votre  mari!  Je  le  crois  bien:  mais  vous  avez 
eu  des  amans?  —  Beaucoup,  &  des  mieux 
faits,  Se  des  plus  tendres.  —  Et  les  rendiez- 
voiis  heureux?  —  Non,  car  ils  fe  plaignoient 
tous  que  je  ne  les  aimois  pas.  Ce  a  étoit  pas 
ma  faute  ;  j'y  faifois  mon  poffible.  Imagi- 
nez-vous que  j  en  prenois  quelquefois  quatre 
en  même  temps,  pour  tâcher,  dans  le  nombre, 
d'en  aimer  au  moins  un  ou  deux  :  tout  cela 
ctoit    inutile. 

Voilà,  dit  Aicidonis,  une  ingénuité  dont 
J'ai  vu  peu  d'exemples.  Ne  nous  découra- 
geons pas,  ma  chère  enfant,  vous  m'aimerez.  — 
Vous  croyez?  —  Je  le  crois:  vous  êtes  ien' 
fible?  —  Oui,  fenfible,  par-ci,  par-là:  mais 
en  un  moment  cela  me  paffe.  —  C'eft  une 
maladie  affûrement.  Avez -vous  fait,  pour 
en  guérir,  quelque  facrifice  à  Vénus? —  Mon 
mari  en  faifoit  beaucoup:  mais  il  me  retrou- 
voit  la  même  au  retour  du  Temple.  —  Et 
pourquoi  ne  pas  vous  y  mener  vous-même?  — 
11  n'avoit  garde  :  le  Prêtre  étoit  un  jeune  hom- 
me qui  vouloit  m'initicr. —  Vous  initier!  Et 
favez-vous  quelle  eft  cette  cérémonie? —  Hé- 
las, non,  je  ne  fais  rien.  —  Voulez-vous 
que  je  vous  l'apprenne,  reprit  Aicidonis  en 
rifquant  quelque  liberté  ?  —  Doucement,  Sei- 
gneur, s'écria- 1  elle,  vous  faites  comm.e  ii  je 
vous  aimois;  je  ne  vous  aime  point  encore. — 
Et  comment  vous  en  appercevoir,  fi  nous  ne 

fai- 
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faifons  pas  quelques  effais? —  J'en  ai  fait  mil- 
le; mais  tout  cela  ne  prouve  rien.  D'abord 
il  me  femble  que  j'aime,  &  puis  il  me  femble 
que  je  n'aime  plus.  Il  vaut  mieux  attendre 
que  cela  vienne:  fi  cela  vient,  je  vous  le  dirai. 

Alcidonis  faifoit  de  jour  en  jour  quelques 
nouveaux  progrès  fur  l'indolente  fenfibilitê  de 
Céphife;  mais  elle  n'en  étoit  pas  encore  où  il 
vouloit  l'amener.  Pour  lui  échauffer  l'imagi- 
nation, il  lui  propofa  de  fe  trouver  enfemble  à 
une  fête  qui  devoit  fe  célébrer  en  l'honneur 
4e  Vénus.  Elle  y  confentit,  à  condition  qu  elle 
ne  feroit  point  initiée.  Le  lendemain  chacun 
d'eux,  pour  la  décence,^  s'y  rendit  de  fon  côté. 
Les  filles  &  les  garçons*  vêtus  en  Grâces  &  en 
Amours,  chantoient  des  hymnes  en  l'honneur 
de  la  Déeffe  ,  &  danfoient  au  fon  de  la  lyre, 
fous  Tombrage  du  bois  facré  qui  environnoit 
le  Temple. 

Céphife  s'y  étoit  rendue  la  première.  Ah! 
dit-elle  à  Alcidonis,  je  vous  chcrchois  des  yeux  ; 
j'ai  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre.  La 
Déeffe  a  prévenu  nos  voeux:  je  crois  que  je 
commence  à  vous  aimer  tout  de  bon.  Cette 
nuit  je  vous  ai  vu  dans  mon  fommeil.  Vous 
étiez  preffant;  j'étois  animée. —  l:h  bien!  — • 
Eh  bien  je  vous  dirai  le  refte  à  fouper.  A  fou- 
per,  reprit  Alcidonis,  d'un  air  préoccupé,  & 
les  yeux  attachés  fur  la  fcte?  A  fouper,  foit, 

je  le  veux  bien Ah!  la  jolie Danfeufe  quq 

voilà!     Que  celle-ci  chante  avec  gracej.   — 

Nous, 
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Nous  ferons  feuls,  entendez-vous?  —  Seuls, 
)Y  confens.  Je  voudrois  bien  favoir  quelle 
eÇt  cette  jolie  Danfeufe  !  —  Alcidonis,  vous 
ne  m'écoutez  pas!  —  Pardonnez-moi,  je  vous 
entends;  mais  je  cherche  quelqu'un  qui  me 
dife.  ...  Ah!  Pamphile,  un  mot!  Apprends- 
moi  quelle  eft  cette  jolie  enfant.  Ceft  Cloé, 
dit  Pamphile.  Je  foupe  avec  elle.  —  Avec 
elle?  Ce  foir?  —  Ce  foir  même.  —  Ah! 
j'en  veux  être.  —  Cela  ne  fe  peut  pas.  ■— 
Je  t'en  conjure,  mon  cher  Pamphile,  au  nom 
de  notre  amitié.  —  Vous  n'y  penfez  pas,  Al- 
cidonis ,  lui  dit  tout  bas  Céphife  interdite  : 
vous  foupez  avec  moi;  je  vous  lai  dit.  —  Il 
eft  vrai,  c'étoit  mon  deffein  ;  mais  j'ai  promis 
h  mon  ami  Pamphile.  Ma  parole  eft  facrée, 
&  je  ne  faurois  y  manquer. 

Il  vit  Cloé,  la  trouva  ce  qu  on  appelle  ado- 
rable un  quart  d'heure ,  &  inllpide  Imftant 
d'après.  Il  vit  la  Chanteufe  Phillire  ;  il  en 
fut  épris  une  foirée  \  le  lendemain  elle  l'en- 
nuya. Ah  !  que  les  f antaides  font  fatigantes, 
dit-il!  A  chaque  inftant  des  defirs  nouveaux, 
dont  aucun  ne  remplit  mon  ame  !  C'eft  le 
tourment  des  Danaïdes.  Loin  de  moi  ces 
lueurs  de  fentiment  paffagers  &  renaiffantes, 
qui  ne  me  laiffent  aucun  repos.  Buvons  l'oubli 
de  mes  folies.  H  dit  &  vuida  le  ilacon  blanc. 
Il  ne  lui  refte  plus  que  le  bleu,  &  fon  bon- 
heur dépend  de  l'ufage  qu'il  en  va  faire. 

Alci- 
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Alcidonis  étudioit  la  phi lofophie  fous  Arifte 
rAcadéiiîicien.  Ariile,  en  mourant,  laifia  une 
jeune  veuve,  la  plus  honnête  &  la  plus  belle 
du  inonde.  Le  difciple  d'Arifte  crut  devoir  à 
fa  veuve  les  confolations  &  les  fecours  de  l'a- 
initié.  Thclcfie  les  refufa  avec  une  modeftie 
mêlée  de  douceur  &  de  fierté.  J'ai  peu  de 
bien,  lui  dit-elle;  j'ai  encore  moins  de  defirs. 
Mon  époux  ma  laiffé  le  plus  précieux  hérita- 
ge, le  goût  de  la  médiocrité,  l'habitude  à  vi- 
vre de  peu.  Tant  de  fageffe  unie  à  tant  de 
beauté  méritoit  bien  un  attachement  délicat 
&  folide.  Il  eft  temps,  dit  Alcidonis,  que  je 
goûte  du  flacon  bleu. 

Une  chaleur  douce  &  vive  fe  répandit  dans 
fes  veines.  Ce  n  étoit  point  l'inquiétude  des 
fantaifies;  ce  n'étoit  point  l'emportement  de 
la  paffion  ;  c  étoit  une  émotion  délicieufe,  le 
preffentiment  de  la  félicité.  Il  brûle  d'être  à 
Théléfie;  il  brûle  de  n'avoir  plus  avec  elle 
qu'un  même  fort,  qu'une  vie  &  qu'une  ame-^ 
éc  cédant  à  fon  impatience,  il  lui  propofe  de 
s'unir  à  elle.  Théléfie  ne  fut  point  infenflble 
à  cette  marque  d'amour  &  d  eftime.  Vous 
êtes  affez  généreux,  lui  dit-elle,  pour  m'offrir 
votre  main.  Je  veux  la  mériter:. je  la  refufe. 
J'en  ferois  indigne,  fi  je  l'acceptois.  Il  eut 
beau  lui  répondre  de  l'aveu  de  fon  père ,  lui 
faire  un  crime  de  fes  refus,  la  menacer  des 
reproches  qu'elle  fe  feroit  à  elle  même  de  Ta- 

voir 
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Voir  rendu  malheureux;  elle  parut  inébran- 
lable. 

Cependant Thélêfle  dans  fa  retraite,  ne  cef- 
foit  de  verfer  des  larmes.  La  feule  Efclave 
qui  lui  reftoit,  voyoit  la  douleur  dont  elle 
étoit  confumée,  &.  n'en  pouvoit  pénétrer  la 
caufe.  Falloit-il  l'attribuer  ù  la  mort  de  ion 
époux?  Quoi!  pleurer  fans  ceffe  un  mariPhi- 
lofophe!  Cela  n'étoit  pas  naturel.  Sa  mai- 
treffe  écrivoit  fouvent  à  un  citoyen  d'Argos; 
&  les  réponfes  qu'on  lui  rendoit ,  lui  arra- 
choient  de  profonds  foupirs.  La  curioTité  ou 
le  zèle  porta  l'Efclave  à  ouvrir  une  des  lettres 
deThéléfie.    Elle  étoit  conçue  en  ces  termes: 

„Sivous  n'avez  un  coeur  d'airain,  vous  ferez 
touché,  Seigneur,  du  défefpoir  d'une  infortu- 
née, qui  donneroit  fon  fang  pour  la  liberté  de 
fon  père.  Arifte,  mon  époux,  à  qui  je  n'avois 
pas  rougi  d'avouer  que  j'étois  née  d'un  Efclave, 
n'a  rien  épargné  pour  rendre  mon  père  âmes 
voeux.  11  Fa  fait  chercher  vainement.  J'ap- 
prends enfin  qu'il  eft  en  votre  pouvoir,  S:  je  i 
l'apprends  dans  l'indigence,  j'ai  apprécié  tout  J 
ce  qui  me  relie.  Hélas!  il  s'en  faut  bien  que  ; 
je  fois  en  état  de  fuffire  à  ce  que  vous  exigez. 
Je  n'ai  plus  qu'une  feule  reffource  :  c'eii  de 
m'oifrir  moi-même  en  échange  pour  mon  pè- 
re. Il  n'efi:  pas  jufte  que  je  fois  libre,  tandis 
que  mon  père  eft  efclave.  Je  fuis  jeune;  il 
eft  accablé  d'années.  Vous  pouvez  tirer  de 
ma  fervitude  plus  d'avantages  que  de  la  Tienne. 

Mes 
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Mes  mains  s'endurciront  au  travail  ;  mon 
coeur  eft  fait  à  la  patience.  Si  je  voulois  ufer 
de  la  facilité  qu'on  peut  avoir  à  mon  âge  de 
feduire  &  d'intéreffer  les  hommes,  je  ne  ferois 
pas  réduite  à  cette  cruelle  extrémité;  mais 
l'efclavage  eft  moins  honteux  que  le  vice.  Je 
n'héfite  pas  à  choilir." 

L'efclave  pénétrée  d'admiration  &  de  pitié, 
porta  cette  lettre  à Alcidonis.  Ah!  s'écria-t-il, 
le  coeur  faiii&  les  yeux  en  larmes,  voilà  donc 
la  caufe  de  fes  refus  !  Elle  eft  née  efclave  !  Et 
qu'importe?  La  vertu  eft  la  reine  du  monde. 
C'eft  à  la  fortune  à  rougir.  Quelle  pieté  ! 
Quelle  tendreffe  !  Vous,  Théléfie,  vous  dans 
Tefclavage  !  Que  n'ai-je  un  trône  à  vous  offrir! 
Au  nom  des  Dieux,  dit- il  à  lefclave,  garde- 
iTioi  bien  le  fecret.  Je  pars  :  les  pleurs  de  ta 
maîtreffe  vont  être  effuyés.  Ton  zèle  aura 
fa  récompenfe. 

Alcidonis  fe  rend  à  Argos,  &  le  père  de 
Théléfie  eft  libre.  L'inconnu  qui  l'affranchit, 
lui  donne  de  quoi  fe  rendre  à  Athènes ,  &  lui 
dit  en  le  quittant:  Vous  allez  revoir  Théléfie; 
vous  devez  la  liberté  à  fa  tendreiïe  &  à  fes 
vertus.  Il  dépend  délie  d'être  heureufe  &  de 
vous  rendre  heureux.  Mais  û  le  fervice  que 
je  viens  de  vous  rendre,  vous  eft  cher,  pro- 
mettez -  moi  d'engager  cette  fille  vertueufe  à 
cacher  fa  naiffance  &  vos  malheurs  aux  yeux 
de  celui  qui  la  demande  pour  époufe.  Je  le 
connoisj  illarefpeÛe;  il  lui  ferait  affreux  de 

la 
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la  voir  rougir.  Si  votre  bienfaiteur  paroît  ja- 
mais devant  vous,  renfermez  votre  reconnoif- 
fance.  Il  ne  veut  être  connu  que  de  vous 
feul.  Quoi!  dit  le  vieillard  attendri,  ma  fille 
ne  connoîtra  jamais  la  main  qui  vient  de  bri- 
fer  ma  chaîne?  Non,  reprit  Alcidonis,  n'ac- 
cablez point  Théléile  de  ce  fardeau  humiliant. 
Il  eft  des  devoirs  qui  abaiffent  Famé.  Laiffons 
à  la  Tienne,  je  vous  en  conjure,  fa  nobleffe  & 
fa  liberté.  Le  vieillard  promit  tout  à  fon  li- 
bérateur. 

II  arrive  à  Athènes.  Sa  fille  s'évanouit  en 
le  voyant.  O!  mon  père,  lui  dit -elle,  quel 
Dieu  vous  accorde  à  mes  larmes?  L'avarice  de 
votre  maître  s'eft-elle  enfin  laiffée  fléchir? 
Oui,  ma  fille,  répondit  le  vieillard.  Je  fais 
que  je  dois  à  ta  tendreffe  &  à  tes  vertus  la  li- 
berté, la  vie  &  le  bonheur  inefpéré  de  venir 
mourir  dans  tes  bras. 

Alcidonis,  de  retour,  vint  preffer  de  nouveau 
Théléfie,  par  tout  ce  que  l'amour  a  de  plus 
tendre,  de  confentir  à  leur  hymen.  Le  vieil* 
lard  n'avoit  pas  manqué  d  exhorter  fa  fille  au 
filence  fur  l'humiliation,  de  leur  premier  état. 
Non,  lui  avoit-  elle  répondu  avec  courage,  il 
efl  moins  humiliant  de  l'avouer,  que  de  le 
taire:  quiconque  aura  intérêt  à  me  connoître, 
apprendra  de  moi  qui  je  fuis. 

Vous  voulez  donc,  dit-elle  àAlcidonis,  que 
je  vous  ouvre  mon^.ame?  Tant  que  j'ai  été 
jnalheureufe,     j  ai 'renfermé  ma  douleur  en 
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moi-même  ;  mais  vous  méritez  de  partager  ma 
joie.  Apprenez  que  mon  dellin  m'a  fait  naître 
dans  la  fervitude.  On  m'en  avoit  retirée;  mon 
père  y  gemifibit  encore.  Un  Dieu  bienfuifant 
me  Ta  rendu:  il  eil  libre;  ileiiici;  vousTal- 
lez  voir.  Cependant  la  tache  de  notre  fervi- 
tude eft  ineffaçable,  &■  vous  avouer  qui  nous 
femmes,  c'eft  vous  .déclarer  fans  retour  que 
ni  votre  honneur,  ni  ma  reconnoiffance,  ne 
me  permettent  de  vous  écouter. 

Vous  m'outragez,  Thélefie,  lui  dit  Alcido- 
nis,  d'un  air  plein  de  tendreffe  &■  d'amertume. 
Me  croyez-vous  moins  Philofophe,  moins  gé- 
néreux qu'Arifte?  Lui  aviez- vous  caché  le 
malheur  de  votre  naiiïance?  Non,  fans  doute. 
N'a  t-il  pas  méprifé  l'injulHce  de  la  fortune  Ôc 
de  l'opinion?  Je  fuis  fon  difciple;  fes  précep- 
tes font  gravés  dans  mon  coeur  î  vSon  exemple 
e(\  il  honteux  àfuivre?  ou  ne  me  croyez-vous 
pas  affez  de  vertu  pour  l'imiter?  Ce  n'eft  pas 
la  vertu,  lui  dit-elle  en  fouriant,  c'eft  la  pru- 
dence qui  vous  manque.  Ariire  avoit  eu  le 
temps  de  s'é-proiiver  :  vous  n'êtes  pas,  com- 
111e  lui,  clans  i'àge  où  Ton  peut  fe  répondre  de 
foi-même.     Je  vous  épargne  des  regrets. 

Alcidonis  défolé  de  cette  conftance  invin- 
cible, tombûit  aux  genoux  de  Theléfie,  pour 
la  fléchir  par  la  pitié.  Dans  cq  moment  pa- 
roît  le  vieillard  qu'il  avoit  tiré  d'efclavage. 
Que  vois-je?  Ah!  ma  fille,  s'écria-t-il,  c'etl 
lui ...    Et  tout- à-  coup  fe  fouvenant  de  la  dé- 
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fenfe  d'Alcidonis,  il  s'interrompit  lui-même, 
&  demeura  les  yeux  attachés  fur  fon  libéra- 
teur, en  laiffant  échapper  quelques  larmes. 
Quoi!  mon  père,  dit  Théléfie  étonnée,  vous 
le  connoiffez  !  Ceft  lui,  dites-vous  !  Achevez. 
Qu'a- 1- il  fait?  Où  l'avez -vous  connu?  Alci- 
donis,  vous  baiffez  les  yeux!  Vous  rougiffez! 
Mon  père  vous  regarde  avec  attendriffement  ! 
ah  je  vous  entends  l'un  &  l'autre.  Mon  pore, 
c'eft  lui  qui  vous  a  racheté;  c'eft  à  lui  que  je 
dois  mon  père.  —  Oui,  ma  fille,  voilà  mon 
bienfaiteur.  Eft-  ce  là,  dit  Alcidonis  en  em- 
braffant  le  vieillard  qui  fe  profternoit  à  fes 
pieds,  ell-ce  là  ce  que  vous  m'aviez  promis? 
Pardonnez,  dit  le  vieillard,  mon  coeur  étoit 
faifi;  ma  fille  m'a  deviné;  ce  n'efl  pas  ma  fau- 
te. —  Eh -bien,  puifqu'elle  fait  tout,  obli- 
gez-la donc,  cette  fille  cruelle,  à  ne  pas  me 
défefpérer.  C'eft  fa  main,  c'eft  fon  coeur  que 
je  demande  pour  prix  du  bien  queje  lui  rends. 
Le  vieillard  pénétré,  reprocha  vivement  à  fa 
fille  une  ingratitude  dont  elle  n'étoit  point 
coupable;  &  prenant  fa  main  tremblante,  il 
la  mit  dans  celle  de  fon  libérateur.  C'eft  à 
votre  père  que  je  la  dois,  cette  main  que  vous 
m'avez  refufée,  dit  tendrement  Alcidonis,  en 
la  baifant.  Confolez-vous,  répondit  Théléfie 
avec  un  fourire  :  vous  ne  lui  devez  que  ma 
main!  mon  coeur  s'étoit  donné  lui-même. 

Alcidonis  enchanté,    employa  le  refte  du 
jour  à  fe  difpofer  à  partir  le  lendemain  pour 

Méga- 
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Mégare.  La  nuit,  comme  il  goûtoit  un  doux 
fommeil,  la  Fée  Galante  lui  apparut  de  nou* 
veau,  &  lui  dit:  Soyez  heureux,  Alcidonis; 
aimez  fans  inquiétude;  poffédez  fans  dégoût; 
défirez  pour  jouir;  faites  des  jaloux,  &  ne  le 
foyez  jamais.  Ce  n'efl:  pas  un  confeil  que  je 
vous  donne  ;  c'eft  votre  deftin  que  je  vous 
annonce.  Vous  avez  bu  à  la  fource  de  la  fé- 
licité parfaite.  Je  diftribue  à  pleines  mains 
des  flacons  pourpre  &  couleur  de  rofe  ;  mais 
le  flacon  bleu  eft  un  don  que  je  réferve  à  mes 
favoris. 


LA  U  sus    ET    LYDIE. 

Laufus  equum  domitor   dehellatorque  ferarum^ 

VIRG.    iî^N.    VII. 

Le  caractère  de  Mézence,  Roi  de  Tyrrhenne, 
efl:  affez  connu.  Mauvais  Prince  &  bon 
père,  cruel  &  tendre  tour- à- tour,  il  navoit 
rien  d'un  tyran,  rien  qui  annonçât  la  violence, 
tant  que  fes  volontés  ne  trouvoient  aucun  ob- 
ftacle;  mais  le  calme  de  cette  ame  fuperbe 
étoit  le  repos  du  lion. 

Mézence  avoit  un  fils  appelle  Laufus,  que 
fa  valeur  &  fa  beauté  rendoient  célèbre  parmi 
les  jeunes  héros  de  l'Aufonie.  Laufus  avoit 
fuivi  Mézence  dans  la  guerre  contre  le  Roi  de 
Prénefte.  Son  père  au  comble  de  la  joie, 
Jî  2.  Tavoit 
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lavoit  vu,  couvert  de  fang,  combattre  ôz  vain- 
cre à  fes  côtés.  Le  Roi  de  Prénefte  chaffé  de 
fes  états,  &:  cherchant  fon  falut  dans  la  fuite, 
avoit  laiiïé  dans  les  mains  du  vainqueur  un 
tréfor  plus  précieux  que  fa  couronne,  une 
princeiïe  dans  iage  où  le  coeur  n'a  que  les 
vertus  de  la  nature,  où  la  nature  a  tous  les 
charmes  de  l'innocence  &  de  la  beauté.  Tout 
ce  que  les  grâces  éplorées  ont  de  noble  êc  d* 
attendriflant,  étoit  peint  fur  le  vifage  de  Lydie. 
A  fa  douleur  mêlée  de  courage  &  de  dignité, 
Ton  diftinguoit  la  fille  des  Pvois  dans  la  foule 
des  efclaves.  Elle  reçut  les  premiers  refpeQs 
de  fes  ennemis,  fans  hauteur,  fans  reconnoif- 
fance,  comme  un  hommage  dû  à  fon  rang, 
dont  le  fentiment  généreux  n'étoit  point  affoi- 
bli  dans  fon  ame  par  l'infortune. 

Elle  entendit  nommer  fon  père,  &àce  nom 
elle  leva  au  ciel  fes  beaux  yeux  remplis  des 
larmes.  Tous  les  coeurs  en  furent  émus: 
Mézence  lui-même  interdit,  oublia  fon  orgueil 
à:  fon  âge.  La  profpérité  qui  endurcit  les 
âmes  foibles,  amollit  les  coeurs  altiers,  &  rien 
n'eftplus  doux  qu'un  héros  après  le  gain  d'une^ 
bataille. 

Si  le  coeur  farouche  du  vieux  Mêzence  ne 
put  réfifter  aux  charmes  de  fa  captive,  quelle 
fut  leur  imprefiion  fur  Tame  vertueufe  du  jeu- 
ne Laufus!  Il  gémit  de  fes  exploits;  il  fe  re- 
procha fa  vicloire  :  elle  coûtoit  des  larmes  à 
Lydie,     Qu'elle  fe  venge,   difoit-il,   qu'elle 
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me  haïffe  autant  que  je  Taime;  je  ne  l'ai  que 
trop  mérite.  Mais  une  idée  plus  accablante 
encore  vint  fe  prcfenter  à  fon  ame  :  il  vitMé- 
zence  étonné,  attendri,  paffer  tout-à-coup  de 
la  fureur  à  la  clémence.  Il  jugea  bien  que 
l'humanité  feule  n'avoit  pas  fait  cette  révolu- 
tion; &  la  crainte  d'avoir  fon  père  pour  rivaU 
acheva  de  le  confondre. 

Dans  Tage  où  étoit  Mezence ,  la  jaloude 
fuit  de  près  l'amour.  Le  tyran  obferva  les 
yeux  de  Laufus  avec  une  attention  inquiète: 
il  vit  s'éteindre  en  un  moment  cette  joie  & 
cette  ardeur  qui  d'abord  avoicnt  éclaté  fur  le 
front  du  jeune  héros  vainqueur  pour  la  pre- 
mière fois,  ilievit  fe  troubler:  il  furprit  des 
regards  qu'il  n'étoit  que  trop  aifé  d'entendre. 
Dès  ce  moment  il  fe  crut  trahi  ;  mais  la  nature 
eut  un  retour  qui  fufpendit  la  colère.  Un  ty- 
ran, même  dans  la  fureur,  s'efforce  de  fe  croire 
ydûe-y  &  avant  de  condamner  fon  fils,  Mezen- 
ce voulut  le  convaincre. 

Il  commença  par  fe  déguifer  lui-même  avec 
tant  d'art,  que  le  Prince  raffuré,  ne  vit  dans 
les  foins  de  l'amour  que  les  effets  de  la  clé* 
nience.  D'abord  il  affefta  de  laiffer  à  Lydie 
toutes  les  apparences  de  la  liberté  :  mais  la 
Cour  du  tyran  étoit  remplie  d'efpions  &  de 
délateurs,  cortège  ordinaire  des  hommes  puif- 
fans,  qui,  ne  pouvant  fe  faire  aimer,  mettent 
leur  grandeur  à  fe  faire  craindre, 

H  3  Son 
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Son  fils  ne  fe  défendit  plus  de  rendre  à  Lydie 
un  hommage  refpeclueux.  Il  meloit  à  fes  fen- 
timens  un  intérêt  fi  délicat  &:  û  tendre,  que 
Lydie  commença  bientôt  à  fe  reprocher  la  hai- 
ne qu'elle  croyoit  avoir  pour  le  fang  de  fon 
ennemi.  De  fon  côté,  Laufus  fe  plaignit  d'a- 
voir contribué  aux  malheurs  de  Lydie.  Il 
prit  les  Dieux  à  témoins  qu'il  feroit  tout  pour 
les  réparer.  Le  Roi  mon  père,  dit  il,  eft 
auffi  généreux  après  la  viclorie,  qu'intraitable 
avant  le  combat:  fatisfait  de  vaincre,  il  ne  fait 
point  opprimer;  il  eft  plus  facile  que  jamais 
auRoi  dePrénefte  de  l'engager  à  une  paixglo- 
rieufe  pour  l'un  &  pour  Tautre.  Cette  paix 
tarira  vos  larmes,  belle  Lydie  ;  mais  effacera- 
t-elle  de  votre  fouvenir  le  crime  de  ceux  qui 
vous  les  ont  fait  répandre?  Que  nai-je  vu 
couler  tout  mon  fang,  au  lieu  de  ces  précieu- 
fes  larmes  ! 

Les  réponfes  de  Lydie  pleines  de  modeftie 
êc  de  grandeur,  ne  laiffoient  voir  à  Laufus 
qu'une  tranquille  reconnoiffance;  mais  dans 
le  fond  de  fon  coeur  elle  n'étoit  que  trop  fen- 
lible  au  foin  qu'il  prenoit  de  la  confoler.  Elle 
rougiffoit  quelquefois  de  l'avoir  écouté  avec 
com.plaifance;'  mais  l'intérêt  de  fon  père  lui 
faifoit  une  loi  de  ménager  un  tel  appui? 

Cependant  leurs  entretiens  plus  fréquens 
devenoient  auffi  plus  animés,  plus  intéreffans, 
plus  intimes,  &  Tamour  perçoit  infenfiblement  à 
travers  le  refpeO:  &  la  reconnoiffance,  comme 
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une  flear  qui,  pour  cclore,  entr  ouvre  le  tifTu 
léger  dont  elle  eft  enveloppée. 

Trompé  de  plus  en  plus  par  la  fauffe  tran- 
quillité de  Mézence,  le  crédule  Laufus  fe  flat- 
toit  de  voir  bientôt  fon  devoir  d'accord  avec 
fon  penchant,  &  rien  au  monde  ^  à  fon  avis, 
n  étoit  plus  facile  que  de  les  concilier.  Le 
traité  de  paix  qu'il  avoit  médité,  fe  réduifoit 
à  deux  articles,  à  rendre  au  Roi  dePrénefte  fa 
couronne  &  fes  états,  &  à  faire  de  fon  hymen 
avec  la  Princeffe  le  lien  des  deux  puiffances. 
Il  communiqua  ce  projet  à  Lydie.  La  confian- 
ce qu'il  y  avoit  mife,  les  avantages  qu'il  en 
voyoit  naître,  les  tranfports  de  joie  que  l'idée 
feule  lui  en  infpiroit,  furprirent  à  l'aimable 
captive  un  fourire  mêlé  de  larmes.  Généreux 
Prince,  lui  dit-elle,  puiffe  le  ciel  accomplir  les 
voeux  que  vous  faites  pour  mon  père!  Je  ne 
me  plaindrai  pas  d'être  le  gage  de  la  paix  & 
le  prix  de  la  reconnoiffance.  Cette  réponfe 
touchante  fut  accompagnée  d'un  regard  plus 
touchant  encore.  Le  tyran  fut  inftruit  de  tout» 
Son  premier  mouvement  l'eût  porté  à  facrifier 
fon  rival;  mais  ce  fils  étoit  l'unique  appui  de 
fa  couronne,  la  feule  barrière  entre  fon  peuple 
&  lui  ;  le  même  coup  achevoit  de  le  rendre 
odieux  à  fes  fujets,  &  lui  enlevoit  le  feul  dé- 
fenfeur  quil  pût  oppofer  à  la  haine  publique. 
La  crainte  eft  la  paffion -dominante  des  tyrans. 
Mézence  prend  donc  le  parti  de  diffîmuler.  Il 
fait  venir  fon  fils,  lui  parle  avec  bonté,  &  lui  or- 
H  4  donne 
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donne  de  fe  préparer  à  partir  dès  le  lendemain 
pour  la  frontière  de  fcs  états,  où  il  avoit  laiiïé 
larniée.  Le  Prince  fit  un  effort  fur  fon  ame 
pour  renfermer  fa  douleur,  &  partit  fans  avoir 
eu  le  temps  de  recevoir  les  adieux  de  Lydie. 

Le  jour  même  du  départ  deLaufus,  Mézen- 
ce  avoit  fait  propcfer  au  Roi  de  Prénefte  les 
conditions  d'une  paix  honorable,  dont  la  pre- 
mière étoit  fon  mariage  avec  la  fille  du  vamcu. 
Ce  Monarque  infortuné  n'avoit  point  héfité  à 
y  confentir,  &  le  même  Envoyé  qui  lui  offrit 
la  paix,  rapporta  fon  aveu  pour  réponfe. 

Laufus  avoit  à  la  Cour  un  ami  qui  lui  étoit 
attaché  dès  l'enfance.  Une  refiemblance  un- 
guiiere  avec  le  Prince  avoit  fait  la  fortune  de 
ce  jeune  homme  appelle  Phanor.  Mais  ils  fe 
reflembloient  encore  plus  par  le  caraftere  que 
par  la  figure  :  mêmes  penchants,  mêmes  ver- 
tus: Laufus  &  Phanor  fembloient  n'avoir  qu' 
une  ame.  .Laufus,  en  partant,  avoit  conlié  à 
Phanor  fon  amour  &  fon  défefpoir.  Celui-ci 
fut  inconfolable  en  apprenant  l'hymen  de  Ly- 
die avec  Mczence.  11  crut  devoir  en  inftruire 
le  Prince.  A  cette  nouvelle  la  fituation  de 
cet  amant  ne  peut  fe  rendre;  fon  efprit  fe 
trouble,  fa  raifon  l'abandonne;  &  dans  l'éga- 
rement d'une  douleur  aveugle,  il  écrit  à  Ly- 
die la  lettre  la  plus  pafiionnée  &  la  plus  im- 
prudente que  l'amour  ait  jamais  diclée.  Pha- 
nor fut  chargé  de  la  remettre.  11  y  alloit  de 
fa  vie,  s'il  étoit  découvert^  jl  le  fut.  Mczence 

furieux^ 
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furieux,  ordonna  qu'on  le  chargeât  de  fers,  & 
cjLi'on  le  traînât  dans  une  horrible  prifon. 

Cependant  tout  fe  préparoit  pour  la  célébra- 
tion de  cet  hymen  funefte.  On  juge  bien  que 
la  fête  rcpondoit  au  caraftere  de  Mézence.  La 
lutte,  le  cefte,  les  gladiateurs,  les  combats 
entre  les  hommes  Se  les  animaux  nourris  au 
carnage,  tout  ce  que  la  barbarie  a  inventé 
pour  fes  plaifirs,  en  devoit  orner  la  pompe;  il 
ne  manquoit  plus  pour  ce  fanglant  fpeûacle, 
que  des  combattans  contre  les  bêtes  féroces; 
car  il  étoit  d'ufage  de  n'expofer  à  ces  combats 
que  des  criminels  condamnés  à  la  mort,  Se 
Mézence  qui  fe  hàtoit  fur  un  foupcon  de  faire 
périr  les  innocens,  diiféroit  encore  moins  le 
fupplice  des  coupables.  Il  ne  reftoit  dans  les 
prifons  que  le  fidèle  ami  de  Laufas.  Qu'on 
Fexpofe,  dit  Mézence;  qu'il  foit  en  proie  aux 
lions  dévorans,  le  perfide  mérite  une  mort 
plus  cruelle  ;  mais  celle-ci  convient  mieux  à 
fon  crime  &  à  ma  vengeance ,  Se  fon  fupplice 
eft  une  fête  digne  de  l'amour  outragé. 

Laufus  attendoit  vainement  la  réponfe  de 
fon  ami;  1  impatience  fit  place  à  l'eflroi.  Se- 
rions nous  découverts,  dit-il  !  Aurois-je  perdu 
mon  ami  par  ma  fatale  imprudence!  Lyciie 
elle-même.  ...  Ah!  je  frémis.  Non,  je  ne- 
puis  vivre  plus  longtemps  dans  cette  horrible 
incertitude,  il  part:  il  fe  déguife  avec  pré- 
caution ;  il  arrive  ;  il  écoute  les  bruits  répan- 
dus parmi  le  peuple  :  il  apprend  que  fo;i  ami 
H  „5  ^  e& 
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eft  dans  les  fers,  &  que  le  jour  fuivant  doit 
unir  Lydie  avec  Mêzence  ;     il  apprend  que 
Ton  prépare  la  fête  qui  doit  précéder  le  feftin 
nuptial,  &  que  pour  fpeÛacle  dans  cette  fête, 
on  doit  voir  le  malheureux  Ptianor  en  proie 
aux  bêtes  féroces.     11  fuccombe  à  ce  récit; 
un  froid  mortel  fe  répand  dans  fes  veines  :  il 
revient  à  lui  éperdu,    il  tombe  à  genoux,  il 
s'écrie  :  Grands  Dieux,  retenez  ma  main,  mon 
défefpoir  m'épouvante:    que  je  meure  pour 
faaver  mon  ami;  mais  que  je  meure  avec  ma 
vertu!    Réfolu  de  délivrer  fon  cher  Phanor, 
fallût-il  périr  à  fa  place,  il  vole  aux  portes  de 
la  prifon  :     mais  comment  y  pénétrer  ?     Il 
s'adreffe  à  l'efclave  chargé  de  porter  la  nour- 
riture aux  prifonniers.     Ouvre  les  yeux,  dit- 
il,  reconnois-moi,  je  fuisLaufus,  je  fuis  le 
fils  de  ton  RoL      ^attends  de  toi  un  fervice 
important:    Phanor  eft  dans  les  fers;  je  veux 
le  voir,  je  le  veux.    Je  n'ai  qu'un  moyen  d'ar- 
river jufqu'à  lui:    donne-moi  tes  vêtemens; 
prends  la  fuite  :  voilà  des  gages  de  ma  recon- 
îioiffance  :  dérobe-toi  à  la  vengeance  de  mon 
père.     Si  tu  me  trahis,  tu  cours  à  ta  perte  ;  ii 
tu  me  fers  dans  mon  entreprife,  mes  bienfaits 
t'iront  chercher  jufques  dans  le  fond  des  dé- 
ferts. 

Cet  homme  foibie  &  timide,  cède  aux  pro- 
meiïes  &  aux  menaces;  Il  fe  prête  au  dégui- 
fement  du  Prince,  &  difparoît,  après  lui  avoir 
indiqué  l'heure  où  il  doit  fe  préfenter,   &  la 

con- 
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conduite  qu'il  doit  tenir  pour  tromper  la  vigi- 
lance des  gardes.  La  nuit  approche,  l'inftant 
arrive,  Laufus  fe  prcfente:  il  fe  nomme  du 
nom  de  l'efclave  ;  les  verroux  des  cachot? 
s'ouvrent  avec  un  bruit  lugubre.  A  la  foible 
lueur  d'un  flambeau,  il  pénétre  dans  ce  féjour 
d'horreur,  il  écouté;  les  accens  d'une  voix 
gémiffante  frappent  fon  oreille,  il  reconnoit 
la  voix  de  fon  ami,  il  le  voit  couché  dans  un 
coin  de  la  prifon,  couvert  de  lambeaux,  con- 
fumé  de  langueur,  la  pâleur  de  la  mort  fur  le 
vifage ,  &  le  feu  du  défefpoir  dans  les  yeux, 
Laiffe-moi,  lui  dit  Phanor,  en  le  prenant  pour 
l'efclave  ;  remporte  ces  feeours  odieux,  laiffe- 
moi  mourir.  Hélas!  ajoutoit-il  en  jettant  des 
cris  entrecoupés  de  fanglots,  hélas!  mon  cher 
Laufus  eft  encore  plus  malheureux  que  moi. 
O Dieux  !  s'il  fait  l'état  où  il  a  réduit  fon  ami! 
Oui,  s'écria  Laufus  en  fe  précipitant  dans  fou 
fein,  oui,  mon  cher  Phanor,  il  le  fait,  &  il  le 
partage.  Que  vois-je!  dit  Phanor  tranfporté.. 
Ah  Laufus  !  ah  mon  Prince  î  A  ces  mots  tous 
deux  perdent  lufage  des  fens ;  leurs  bras  s'en- 
trelacent, leurs  coeurs  fe  preffent,  leurs  fan- 
glots fe  confondent.  Long-  temps  immobiles 
Se  muets,  ils  demeurent  étendus  fur  le  pave 
de  la  prifon,  la  douleur  étouffe  leur  voix,  & 
ce  n'eft  qu'en  fe  ferrant  plus  étroitement,  & 
en  fc  baignant  de  leurs  larmes,  qu'ils  fe  répon- 
dent l'un  à  l'autre.  Laufus  enfin  revenant  à 
lui-même:  Ne  perdons  point  de  temps,  dit-il 

à  fon 
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à  fon  ami;  prends  ces  vêtemens,  fors  de  ces 
lieux,  &  m'y  iailTe.  —  Moi,  grands  Dieax! 
je  ferois  aiïez  lâche  !  Ah  î  Laufus,  l'avez-vous 
pu  croire?  devez-vous  me  le  propofer?  Jeté 
connois,  dit  le  Prince;  mais  tu  dois  me  con- 
noïtre.  L'arrct  eft  prononcé,  ton  fupplice  eft 
prêt,  il  faut  mourir  ou  prendre  la  fuite.  — *■ 
Prendre  la  fuite!  —  Ecoute -moi:  mon  père 
eft  violent,  mais  il  eu  fenûble,  la  nature  a  des 
droits  fur  fon  coeur  :  û  je  te  dérobe  à  la  mort, 
je  n'ai  plus  à  le  ilécnir  que  pour  moi-même, 
&  fon  bras  levé  fur  un  fils,  fera  facile  àdefar- 
mer.  li  frapperoit,  s'écria  Phanor,  (k  votre 
mort  feroit  mon  crime:  non,  je  ne  puis  vous 
abandonner.  Eh  bien,  reprit Laufus, demeure; 
mais  en  mourant,  tu  me  verras  mourir.  N'at- 
tends plus  rien  pour  moi  de  la  clémence  de 
mon  père;  il  auroit  beau  me  pardonner,  ne 
crois  pas  que  je  me  pardonne:  cette  main  qui 
a  tracé  le  billet  fatal  qui  te  condamne,  cette 
main  qui  t'a  chargé  de  fers,  cette  main  qui 
après  fon  crime,  eft  encore  celle  de  ton  ami, 
nous  réunira  malgré  toi.  En  vain  Phanor 
voulut  infjfter.  N'en  parlons  plus,  interrom- 
pit le  Prince:  tu  n'as  rien  à  m.e  dire  qui  puii- 
fe  balancer  la  honte  de  furvivre  à  mon  ami, 
après  l'avoir  perdu.  Tes  initances  me  font 
rougir,  &  des  prières  font  des  outrages.  Je 
te  réponds  de  mon  falut,  ii  tu  prends  la  fuite: 
je  jure  ma  mort,  fi  tu  veux  périr.  Choifisj 
les  momens  nous  font  chers. 

Phanor 
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Phanor  connoiffoit  trop  bien  fon  ami  pouf 
prétendre  ébranler  fa  réfolutiori.  Je  coufens, 
dit-ilj  à  vous  laiffer  tenter  le  feul  moyen  de  fa- 
lut  qui  nous  relie  ;  mais  vivez,  û  vous  voulez 
que  je  vive  :  votre  echafaud  feroit  le  mien.  Je 
m'y  attends  bien,  dit  Laufus,  6: ton  ami  t'eiU- 
me  trop,  pour  t'exhortera  lui  furvivre.  Aces 
mots  ils  s'embrafferent,  &  Phanor  fortit  des  ca- 
chots fous  les  mêmes  habits  d'efclave  queLau- 
fus  venoit  de  quitter. 

Quelle  nuit  !  quelle  affreufe  nuit  pour  Lydie! 
Hé  !  comment  peindre  les  mouvemens  qui  s'é- 
ievent  dans  fon  ame,  qui  la  partagent,  qui  la 
déchirent,  entre  ramour&:  la  vertu?  Elle  adore 
Laufus,  elle  dételle  Mézence,  elle  s'immoie 
aux  intérêts  de  fon  père,  elle  fe  livre  à  l'objet 
de  fa  haine,  elle  s'arrache  pour  jamais  aux  voeux 
d'un  amant  adoré.  On  la  traîne  à  l'autel  com- 
me au  fupplice.  Barbare  Mézence ,  il  te  fuffit 
de  régner  fur  un  coeur  par  la  violence  &  par  la 
crainte;  il  te  fuffit  que  ton  époufe  tremble  de- 
vant toi,  comme  un  efclave  devant  fon  maître. 
Tel  eft  l'amour  dans  le  coeur  d'un  tyran.     - 

Cependant,  hélas!  c  eft  pour  lui  feul  qu'elle 
va  vivre;  c'eft  à  lui  qu'elle  va  s'unir.  Si  elle 
réfifte,  elle  va  trahir  fon  amant  Se  fon  père  :  un 
refus  va  découvrir  le  fecret  de  fon  ame  ;  &  fî 
Laufus  eft  foup^onné  de  lui  être  cher,  il  eft 
perdu. 

C'étoit  dans  cette  agitation  cruelle  que  Lydie 
attendoit  le  jour:  il  arrivecejour  terrible.  Ly- 
die 
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die  éperdue  &.  tremblante,  fe  voit  parée,  non 
comme  une  époufe  qui  va  fe  préfenter  aux  au- 
tels de  l'Hymen  &  de  l'Amour,  mais  comme 
une  de  ces  viftimes  innocentes,  qu'une  pié- 
té barbare  couronnoit  de  fleurs  avant  de  les 
faerifier. 

On  la  mené  au  lieu  du  Ipeftacle,  le  peuple 
en  foule  eft  affemble,  les  jeux  commencent. 
Je  ne  m'arrête  point  à  décrire  les  combats  du 
cel^e,  de  la  lutte  &  du  glaive:  un  objet  plus 
affreux  m'attend. 

Un  énorme  lion  s'avance.      D'abord  tran- 
quille &iier,  il  parcourt  Tarene  en  promenant 
fes  regards  terribles  fur  l'amphithéâtre  qui  l'en* 
viroiine:  un  murmure  confus  annonce  l'effroi 
qu'il  infpire  ;  bientôt  le  fon  des  clairons  l'ani- 
me,  il  Y  répond  en  rugiffant;  fon  épaiffe  cri- 
nière fe  dreffe  autour  de  fa  tête  monftrueufe; 
il  f^  bat  les  flancs  de  fa  queue,  Sz  le  feu  com- 
mence à  jaillir  de  fes  prunelles  étincellantes. 
Le  peuple  effrayé,  deûre  &  craint  de  voir  pa- 
roître  le  malheureux  qu'on  va  livrer  à  la  rage 
du  monftre  :  la  terreur  &  la  pitié  s'emparent 
de  tous  les  efprits» 

11  fe  préfente  ce  combattant  que  les  fatellites 
de  Mézence  ont  pris  eux-mêmes  pourPhanor. 
Lydie  ne  peut  le  reconnoître.  L'horreur  dont 
elle  eft  faifie,  lui  a  fait  détourner  les  yeux  de 
ce  fpeclacle,  qui  révolte  la  fenûbilité  de  ion  ame 
compati ffante.     Que  feroit-ce,  hélas!  fi  elle. 

fayoit 
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fevoit  que  Phanor,  que  le  tendre  ami  de  Lan- 
fus  ell  le  criminel  qu'on  a  dévoué;  fi  elle  fa- 
voit  que  Laufus  lui-même  a  pris  la  place  de 
fon  ami,  &  que  c'eft  lui  qui  va  combattre? 

Ademinud,  les  cheveux  épars,  il  marche 
d'un  pas  intrépide  :  un  poignard  pour  l'attaque, 
un  bouclier  pour  la  défenfe,  font  les  feules 
armes  dontileft  couvert.  Mézence  prévenu, 
ne  voit  en  lui  que  le  coupable  Phanor.  Le  fang 
eft  muet,  la  nature  eft  aveugle;  c'eft  fon  iils 
qu'il  livre  à  la  mort ,  &  fes  entrailles  ne  font 
point  émue  :  le  rcffentiment  de  l'injure  &  la 
foif  de  la  vengeance  étouffent  en  lui  tout  autre 
fentiment.  11  voit  avec  une  joie  barbare  la  fu- 
reur du  lion  s'animer  par  dégrés.  Laufus  im- 
patient ,  irrite  le  monftre  &  l'apelle  au  com- 
bat. Il  marche  à  lui,  le  lion  s'élance,  Laufus 
l'évite.  Trois  fois  Tanimal  furieux  lui  préfen- 
te  une  gueule  écumante,  &  trois  fois  Laufus 
échappe  à  fes  dents  meutrieres. 

Cependant  Phanor  vient  d  apprendre  ce  qui 
fe  paffe.  Il  accourt,  il  fend  la  foule;  fes  cris 
perçans  font  retentir  Tamphlth éâtre.  Arrête, 
Mézence  !  fauve  ton  fils  :  c'eft  lui,  c'eft  Laufus 
qui  combat.  Mézence  regarde  &  reconnoît 
Phanor  qui  fe  précipite  vers  lui.  O  Dieux!  que 
vois-je!  Peuples,  fecourez  moi;  jettez-vous 
dans  l'arène,  arrachez  mon  fils  à  la  mort.  Au 
nom  de  Laufus,  Lydie  fe  renverfe  expirante  fur 
les  marches  de  l'amphithéâtre;  fon  coeur  fe 
glace ,  fes  yeuxfe  couvrent  de  ténèbres.  Mé- 
zence 
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zence  ne  voit  que  fon  fils  dans  un  danger  iné- 
vitable; mille  bras  s'arment  en  vain  pour  fa  dé- 
fenfe;  le  monftre  le  pourfult  &  Taura  dévore 
avant  qu'on  foit  arrivé  jufqu'à  lui.  Mais,  ô 
prodige  incroyable!  ô  bonheur  inefpéré!  Lau- 
fus,  en  fe  dérobant  aux  élans  de  l'animal  furi- 
eux, le  frappe  lui-même  du  coup  mortel,  ôc 
le  fer  dont  fa  main  eft  armée,  fort  fumant  du 
coeur  du  lion.  Il  tombe  &  nage  dans  les  Ilots 
de  fang  que  vomit  fa  gueule  ccumante.  L'a- 
larme univerfelle  fe  change  en  triomphe,  &  le 
peuple  ne  répond  aux  cris  douloureux  deMé- 
zence,  que  par  des  cris  d'admiration  &  de  joie. 
Ces  cris  rappellent  Lydie  à  la  lumière;  elle 
ouvre  les  yeux;  elle  voit  Laui'us  aux  pieds  de 
Mézence,  tenant  d'une  main  le  poignard  fan- 
glant,  de  l'autre  fon  cher  &  fidèle  Phanor. 
C'eft  moi ,  dit-il  à  fon  père ,  c'eft  moi  feul  qui 
fuis  coupable.  Le  crime  de  Phanor  étoit  le 
mien  :  c'étoit  à  moi  à  l'expier.  Je  l'ai  forcé  à 
me  céder  fa  place;  j'allois  mourir  s'il  m'eût  re- 
fillé.  Je  refpire,  je  lui  dois  la  vie;  d'fi votre 
fils  vous  eft  cher  encore,  vous  lui  devez  votre 
fils.  Mais  ù  votre  vengeance  n'eft  pas  appaifée, 
nos  jours  font  en  vos  mains:  frappez;  nous 
périrons  enfemble;  nos  coeurs  en  ont  fait  le 
ferment.  Lydie,  tremblante  à  ce  difcours ,  re- 
gardoit  Mézence  avec  des  yeux  fupplians  ëc 
remplis  de  larmes.  La  cruauté  du  tyran  ne  peut 
foutenir  cette  épreuve.  Le  cri  de  la  nature  ëc 
la  voix  des  remords  font  taire  dans  fon  coeur 

la 
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la  jalou(îe&: la  vengeance,  il  demeure  long- 
temps immobile  et  muet,  roulant  tour-à-tour 
fur  les  objets  qui  l'évironnent,  des  regards  trou- 
blés &  confus,  où  l'amour  &  la  haine,  l'indi- 
gnation &  la  pitié  fe  combattent  &  fe  fuccedent. 
Tout  tremble  autour  du  tyran.  Laufus,  Pha- 
iior ,  Lydie ,  un  peuple  innombrable  attendent 
avec  effroi  les  premiers  mots  qu'il  va  pronon- 
cer. 11  fuccombe  enfin,  malgré  lui,  fous  la 
vertu  dont  l'afcendant  l'accable  ;  &  paiïant  tout 
à-coup,  avec  une  violence  imp^tueufe,  delà 
fureur  à  la  tendreffe,  il  fe  jette  dans  les  bras 
de  fon  fils.  Oui,  lui  dit-il,  je  te  pardonne,  ëc  je 
pardonne  à  ton  ami.  Vivez,  aimez -vous  l'un 
l'autre  :  mais  il  me  refte  encore  un  facrifice  à  te 
faire,  &  tu  viens  de  t'en  rendre  digne.  Re- 
çois-la donc,  dit  il  avec  un  nouvel  effort,  re- 
çois-la, cette  main  dont  le  préfent  t'eft  plus 
cher  que  la  vie:  c'efi:  ta  valeur  qui  me  l'arra- 
che ;  elle  feule  pouvoit  l'obtenir. 

LE    MARI    SYLPHE. 

Evitez  les  pièges  des  hommes,  dit -on  fans 
ceffe  à  une  jeune  femme  :  évitez  la  féduc- 
tion  des  femmes,  dit-on  fans  ceffe  à  un  jeune 
homme.  Eft-ce  le  plan  de  la  nature  que  l'on 
croit  fuivre,  en  faifant  d'un  fexe  l'ennemi  de 
l'autre?  Ne  font -ils  faits  que  pour  fe  nuire? 
Tom.  L  X  '    Sont- 
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Sont-ils  deftinés  à  fe  fuir?  Et  quel  feroit  le 
fruit  de  ces  leçons ,  fi  tous  les  deux  les  pre- 
noient  à  la  lettre? 

Lorfqu'  Elife  fortit  du  Couvent  pour  aller  à 
l'Autel  époufer  le  Marquis  de  Volange,  elle 
étoit  bien  perfuadée  qu'après  un  amant,  l'être 
le  plus  dangereux  de  la  nature  étoit  un  mari. 
Elevée  par  une  de  ces  folitaires  dont  l'imagina- 
tion mélancolique  fe  peint  en  noir  tous  les  ob- 
jets, elle  ne  voyoit  pour  elle  dans  le  monde 
que  des  écueils,  &  que  des  pièges  dans  le  ma- 
riage. Son  ame  délicate  &  timide  fut  d'abord 
iiétrie  par  la  crainte;  &  l'âge  n'avoit  pas  encore 
donné  à  fes  fens  l'heureux  pouvoir  de  vaincre 
l'afcendant  de  l'opinion.  Ainfi  tout  fut  pour 
elle,  dansTHymen,  humiliant  &  pénible.  Les 
premiers  foins  de  fon  époux,  loin  de  la  rafiu- 
rer,  l'alarmoient  encore.  C'eft  ainfi,  difoit-elle, 
que  les  hommes  couvrent  de  fleurs  les  chaînes 
de  notre  efclavage.  La  flatterie  couronne  la 
viftime  ;  l'orgueil  va  bientôt  l'immoler.  On 
confulte  aujourd'hui  mes  defirs  pour  les  contra- 
rier fans  ceffe.  On  veut  pénétrer  dans  mon 
coeur  pour  en  développer  les  replis;  &  fi  on  me 
découvre  quelque  foibleffe,  c'eil  par-là  même 
qu'on  aura  foih  de  m'humilier  avec  plus  d'avan- 
tage. Gardoas-nous  bien  des  pièges  qu'on  - 
nous  tend. 

Il  eft  aifé  de  prévoir  l'amertume  &  la  froi- 
deur que  ce  funefte  préjugé  répandit  du  côté 
d'Elife,  dans  leur  commerce  le  plus  intime. 

Volange 
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Volange  s'appercut  de  la  répugnance  qu'elle 
avoit  pour  lui.  11  eut  tâché  de  l'en  guérir  s'il 
en  eût  deviné  la  caufe;  mais  la  perfuafion  qu'il 
étoit  haï  le  découragea;  &  en  perdant  refpoir 
de  plaire,  il  étoit  tout  iimple  qu'il  en  perdît 
le  foin. 

Sa  fîtuation  fut  d'autant  plus  pénible,  qu'elle 
étoit  plus  oppofée  à  fon  caraQere.  Volange 
étoit  la  gaieté ,  la  galanterie ,  la  complaifance 
même.  11  s'étoit  fait  de  Ion  mariage  une  fête 
riante,  plutôt  qu'une  affaire  férieufe.  Il  avoit 
pris  une  époufe  jeune  &  belle,  comme  on  fe 
choiflt  une  divinité,  pour  lui  élever  des  autels. 
Le  monde  va  l'adorer,  diloit-il;  jelymenerai 
en  triomphe.  J'aurai  mille  rivaux  ;  tant  mieux  î 
Je  les  effacerai  tous  par  mes  foins,  mes  voeux, 
mes  hommages;  &  l'inquiétude  attachée  à  une 
jaloufie  délicate  &  timide  préfervera  l'amant 
d'Elife  des  négligences  de  l'époux. 

La  froideur  impatiente  &  dédaigneuse  de  fa 
femme  détruifit  cette  illufion.  Plus  il  étoit 
amoureux  d'elle,  plus  il  étoit  bleffé  de  l'éloi- 
gnement  qu'elle  avoit  pour  lui;  &  cet  amour  fî 
tendre  &  lî  pur  qui  devoit  faire  fon  bonheur, 
alloit  devenir  fon  fupplice.  Mais  un  artifice 
innocent  dont  le  hazard  lui  donna  l'idée,  leré^ 
tablit  dans  tous  fes  droits. 

Il  faut  que  la  fenfibilité  de  Tame  s*exerce;  Se 

û  elle  n'a  pas  un  objet  véritable,  elle  s'en  fait 

un  fantailique.     il  étoit  décidé  dans  l'opinion 

I  z  d'Elife, 
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d'Elife,  qu'il  n'y  a  voit  rien  dans  la  nature  qui 
fût  digne  de  l'attacher.  Mais  elle  avoit trouve 
dans  la  ficlion  de  quoi  l'occuper,  Témouvoir, 
l'attendrir.  La  fable  des  Sylphes  étoit  à  la  mo- 
de. Il  lui  étoit  tombé  fous  la  main  quelques- 
uns  de  ces  romans  où  l'on  a  peint  le  commerce 
délicieux  de  ces  efprits  avec  les  mortelles;  & 
pour  elle  ces  brillantes  chimères  avoient  tout 
le  charme  de  la  vérité. 

Elife  croyoit  donc  aux  Sylphes,  &  brûloit 
d'envie  d'en  avoir  un.  Il  fautpouvoiraumoins 
fe  peindre  ce  que  Ton  defire  ;  &  il  n  eft  pas  fa- 
cile de  fe  peindre  un  efprit.  Elife  avoit  été 
obligée  d'attribuer  tous  les  traits  d'un  homme 
au  Sylphe  qu'elle  defiroit.  Mais  pour  loger 
une  ame  célefte,  elle  avoit  compofé  un  corps 
fait  à  plaifir:  une  taille  élégante  &  noble,  une 
figure  animée,  intéreffante,  ingénieufe,  un 
teint  d'un  éclat  &  d'une  fraîcheur  digne  du 
Sylphe  qui  préfide  à  l'étoile  du  matin;  de  beaux 
yeux  bleus  &  languiffans,  &  je  ne  fais  quoi 
d'aérien  dans  toutes  les  grâces  de  fa  perfonne. 
Elle  y  avoit  ajouté  la  parure  la  plus  légère, 
des  fleurs,  quelques  rubans  des  couleurs  les  plus 
tendres,  un  tiffu  de  foie  à  demi  tranfparent  ôc 
dont  fe  jouoient  les  zéphyrs,  deux  ailes  fem- 
blables  à  celles  de  l'Amour,  dont  ce  beau  Syl- 
phe étoit  l'image  :  telle  étoit  la  chimère  d'Elife  ; 
&  fon  coeur  féduit  par  fon  imagination,  fou- 
pi  roit  pour  ce  qu'elle  avoit  feint. 
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II  eft  naturel  que  nos  idées  les  plus  familiè- 
res &:  les  plus  vives  fe  retracent  pendant  le  foin- 
nieil  :  bientôt  les  fonges  d'Elife  lui  firent  croire 
cjue  fa  chimère  avoit  quelque  réalité. 

Volange  bien  fur  de  n'être  pas  aimé  de  fa 
femme,  avoit  beau  l'obferver  avec  les  yeux  de 
la  jaloufie;  il  lui  voyoit  avec  fes  pareilles  une 
gaieté  douce,  un  commerce  facile,  quelque- 
fois même  Fair  de  l'amitié  :  mais  aucun  homme 
encore  n'avoit  obtenu  d'elle  un  accueil  quipiit 
l'alarmer.  Avec  eux  fon  regard  étoit  févere, 
fon' air  dédaigneux,  fon  maintien  froid:  elle 
parloit  peu,  écoutoit  à  peine,  &  quand  elle  n'a- 
voit pas  l'air  de  l'ennai,  elle  avoit  celui  de  l'im- 
patience. N'ttre  à  fon  âge  ni  tendre  ni  co- 
quette !  cela  n  étoit  pas  concevable.  A  la  fin 
elle  fe  trahit. 

L'Opéra  de  Zelindor,  dans  fa  nouveauté,  avoit 
le  plus  brillant  fuccès.  Elife  étoit  à  ce  fpe£la- 
cle  dans  fa  petite  loge,  avec  une  de  fes  femmes 
qu'elle  avoit  prifc  en  amitié.  Jufîiine  avoit  fa 
confiance,  &  rien  n'attache  une  ame  timide 
comme  la  difficulté  vaincue  de  fe  livrer  une  fois. 
Elife  eût  voulu  avoir  fans  ceffe  avec  elle  la  con- 
fidente de  fa  foibleffe  ;  et  fa  petite  loge  ne  lui 
étoit  chère,  que  par  la  liberté  qu'elles  avoient 
d'y  être  enfemble ,  &  fans  témoin. 

Volange ,  qui  d'une  place  oppofée  obfervoit 
tous  les  mouvemens  d'Elife,  la  vit  plufîeurs 
fois  treffaillir  à  la  vue  de  Zelindor,  &  parler- à 
Jufline  avec  un  air  paffionné. 

I  3  Je 
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Je  ne  fais  quelle  inquiétude  lui  prit  ;  mais 
le  foir  ayant  trouve  Juftme  un  moment  feule  :  Il 
niefemble,  lui  dit -il,  quetamaîtreffeaeubien 
duplaifiraufpeclacle?  —  Ah!  Moufieur,  elle 
en  eft  folle.  Ce  Zelindor  eft  fes  amours.  Il 
femble  qu'on  l'ait  fait  exprès  pour  elle.  Elle 
ne  revient  pas  de  la  furprife  où  elle  a  été  de 
voir  jouer  fes  propres  fonges.  —  Quoi!  ta 
maîtreffe  fait  de  ces  fonges-la?  —  Hélas!  oui, 
Monfieur,  &  c^eftbienmalàvous  de  la  rédui- 
re au  plaifir  de  rêver.  En  vérité ,  vous  êtes 
bienheureux,  que  jeune  &  jolie  comme  elle 
eft,  elle  s'en  tienne  à  aimer  des  Sylphes.  — 
Des  Sylphes!  —  Et  oui,  Monficur,  des  Syl- 
phes. Mais  je  trahis  là  fon  fecret.  —  Tu 
plaifantes,  Juftine?  —  Il  y  a  bien  de  quoi! 
Allez,  Monlieur,  c'eft  une  chofe  indigne  de 
vivre  avec  elle  comme  vous  faites.  Ah!  quand 
je  vois  cette  jeune  femme  à  fon  réveil,  le  teint 
animé,  les  yeux  languiffans,  la  bouche  plus 
fraîche  qu'une  rofe,  me  dire  avec  un  foupir, 
qu'elle  vient  d'être  heureufe  en  fonge;  que  je 
la  plains!  &  que  je  vous  hais!  —  Que  veux- 
tu?  Ta  maîtreffc  avoit  dans  fon  mari  un  amant 
comme  il  y  en  a  peu  ;  mais  à  ce  que  l'amour  a 
de  plus  tendre  elle  n'a  répondu  que  par  une 
froideur  qui  va  jufqa'à  la  répugnance.  — 
Vous  le  croyez,  vous  avez  pris  de  la  timidité 
pour  de  la  froideur;  &  voilà  comme  font  les 
hommes»  Ils  n'ont  aucune  pitié  d'une  jeune 
femme.     Pourquoi  vous  refroidir?  Pourquoi 

ne 
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ne  pas  iifer  des  droits  que  vous  avez  fur  elle. 
—  C'eft  -  là  ce  qui  m'a  retenu.  Je  ne  voulois 
rien  devoir  à  la  contrainte,  &  jaurois  été  bien 
plus  vif  dans  mes  inftances ,  û  elle  avoit  été 
plus  libre  dans  fes  refus.  —  Hé  !  Meffieurs, 
que  vous  êtes  bon  avec  votre  délicateffe  !  Vous 
allez  voir  qu'on  vous  en  faura  gré!  —  Ecoute, 
Juftine,  il  me  vient  une  idée  qui  peut,  fi  tu  le 
veux,  nous  réconcilier.  —  Si  je  le  veux!  — 
Elife  aime  les  Sylphes  ;  je  puis  être  un  Sylphe 
amoureux.  —  Et  comment  vous  rendre  invi- 
fible?  —  En  ne  l'allant  voir  que  la  nuit.  — • 
Oui,  cette  rufe  me  plaît  affez-  —  Elle  n  eft 
pas  nouvelle:  plus  d'un  amant  s'en  eft  fervi; 
mais  Elife  ne  s'y  attend  pas,  &  je  fuisperfuadé 
qu'elle  y  feroit  trompée.  Il  n'y  a  de  difficile 
que  le  début,  que  le  premier  noeud  de  l'intri- 
gue; mais  je  compte  fur  ton  adrefife  pour  m'en 
procurer  le  moyen. 

L'occafion  ne  fe  iit  pas  attendre.  Ah  !  Jufti- 
ne,  dit  Elife  le  lendemain  en  s'éveillant,  de 
quelle  félicité  je  viens  de  jouir!  J'ai  rêvé  que 
j'étois  fous  un  berceau  de  rofes,  où  le  plus  beau 
des  efprits  célefles  foupiroit  à  mes  genoux.  — 
Quoi  !  Madame,  les  efprits  foupirent  !  Et  com- 
ment étoit  fait  ce  belefprit-là?  —  Je  tâche- 
rois  en  vain  de  te  dépeindre  ce  qui  n'a  pas  de 
modèle  parmi  les  hommes.  Quand  l'idée  en 
eft  effacée  par  le  réveil,  j'ai  peine  moi-même 
à  me  l'a  retracer.  —  Et  du  moins  puis -je  fa- 
voir  ce  qui  s'ell  paffé  dans  votre  tête-à-tête  ?  — • 
I4  Je 
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Je  ne  fais;  mais  j'étois  enchantée,  j'entendois 
une  voix  raviffante,  je  refpirois  les  plus  doux 
parfums,  &  à  mon  réveil  tout  s'eft  évanoui. 

Voiange  apprit  le  rêve  de  fa  femme,  &dans 
fes  regrets  il  crut  voir  le  moyen  de  débuter  en 
Sylphe  auprès  délie.  On  connoiffoit  à  peine 
encore  à  Paris  la  quinteffence  de  rofe  ;  Voiange 
remit  à  Juiline  un  petit  flacon  de  cet  élixir  pré- 
cieux. Demain,  lui  dit-il,  avant  le  réveil  de 
ta  maîtreffey  tu  auras  foin  d'en  parfumer 
fon  lit. 

O  ciel!  dit  Elite  en s'é veillant,  eft-ce encore 
un  fonge?  Approche,  Juftine,  refpire,  &  dis- 
moi  ce  c]ue  tu  fcns.  —  Moi,  Madame?  Je 
ne  fens  rien.  —  Tu  ne  fensrien!  Tu  ne  feus 
paslesrofcs!  —  Vous  devenez  folle,  ma  chè- 
re maîtrelTe,  permettez -moi  de  vous  le  dire. 
Paffe  pour  vos  fonges  ;  mais  toute  éveillée  !  En 
vérité  je  ne  vous  conçois  pas  —  Tu  as  raifon, 
rien  n'efl:  moins  concevable.  Laiffe-moi.  Fer- 
me les  rideaux.  ...  Ah  !  l'odeur  eft  plusfenfi- 
ble  encore.  —  Vous  m'allarmez.  —  Ecoute- 
moi.  Je  te  dis  hier,  s  il  m'en  fouvient,  que 
l'avois  été  fâchée  quelefongedubofquetfefùt 
diffipé.  Se  que  j'aimois  Todeur  que  j'y  avois 
refpirée.  il  m'a  entendu,  ma  chère  Juftine.  ■— 
Qui!  Madame?  —  Qui!  Ne  le  fais -tu  pas? 
Tu  m'impatientes.  Laiffe-moi.  Mais  il  doit 
favoir ,  puifqu'il  eft  préfent ,  que  ce  ne  font  pas 
les  fleurs  que  je  regrette.  Ah!  que  fa  voix 
étoit  bien  plus  douce  !  qu'elle  touchoit  bien  plus 

mor: 
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mon  coeur  !  Et  fes  traits,  fes  traits  divins  !  Inu- 
tiles voeux  !  Hclas  î  je  ne  le  verrai  jamais.  — 
Ma  foi,  Madame,  il  n'y  a  pas  d'apparence.  — 
Tu  me  défefperes:  Eft-ce  là  m'aimer,  que  de 
m'envier,  que  de  vouloir  détruire  la  plusiîat- 
teufe  illufion!  car  c'en  eft  une,  je  dois  le  croi- 
re, &:  je  ne  fuis  pas  un  enfant .  .  .  Cependant 
l'odeur  des  rofes! .  .  .  Oui,  je  la  fens ,  rienn'eft 
plus  réel;  &  ce  n'eft  pas  la  faifon  de  ces  fleurs. 
—  Que  voulez- vous  que  je  vous  dife.  Mada- 
me? Tout  le  delir  que  j'ai  de  vous  plaire,  ne 
peut  me  taire  croire  qu'un  fonge  foit  une  véri- 
té. —  Hé  bien,  Mademoifelle,  ne  le  croyez 
pas.  Préparez  ma  toilette  &:  que  je  m'habille. 
Je  fuis  dans  un  trouble,  dans  une  émotion  dont 
je  rougis,  Se  que  je  ne  faurois  calmer. 

A^iûoire,  Monfieur,  dit  Juftine  en  revoyant 
Volange:  le  Sylphe  ei\  annoncé,  defiré;  on 
l'attend  ;  q  u'il  paroiffe  !  il  fera  ma  foi  bien  reçu. 

Elife  fut  plongée  tout  le  jour  dans  une  rêve- 
rie qui  avoit  l'air  de  l'enchantement;  &lefoir 
fon  mari  s'apperçut  qu'elle  attendoit  avec  im- 
patience le  moment  d  aller  fe  livrer  au  fom^ 
iiieiL  Leurs  appartemensfecommuniquoient 
félon  Tufage,  &  Volange  étoit  d'accord  avecfii 
confidenre  fur  le  moyen  d'arriver  fans  bruit  au 
chevet  du  lit  de  fa  femme.  Mais  il  falloit  que 
par  un  foupir  ou  par  quelques  mots  échappés^ 
elle  l'invitât  à  parler  lui  même. 

J'ai  oublié  de  dire  qu  Elife  ne  vouloit'la  nuit 

auprès  d'elle  aucune  lumière  5  &  ce  n' étoit  pas 
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fans  raifon.  Les  tableaux  de  rimagination  ne 
fontjamaisfivifs  que  dans  robfcurité  profonde* 
Ainfi  Volange,  fans  être  apperçu ,  épioit  le  mo- 
ment favorable.  Il  entendit  Elife  foupirer  Se 
chercher  le  repos  avec  inquiétude.  Viens  donc, 
dit-elle,  heureux  fommeil,  toi  feul  me  fais 
aimer  la  vie.  C'eft  à  moi,  dit  Volange,  avec 
un  fon  de  voix  û  doux  qu  Elife  Tentendoit  à 
peine,  ceù:  à  moi  d'appeller  le  fommeil:  je  ne 
fuis  heureux  que  par  lui:  c'eft  dans  fon  fein  que 
je  vous  poffede.  11  n'eut  pas  le  tems  d'ache- 
ver. Elife  jetta  un  cri  perçant,  &  Volange 
ayant  difparu ,  Juftine  accourut  à  la  voix  d'Elife. 
Qu'avez-vous  donc,  Madame,  lui  dit -elle? — 
Ah!  je  me  meurs;  je  viens  de  l'entendre.  Rap- 
pelle-moi s'il  fe  peut  à  la  vie.  Je  fuis  aimée, 
je  fuis  heureufe.  Hâte-toi,  je  ne  puis  refpi- 
rer.  juiline  s'empreffe ,  dénoue  les  rubans, 
lui  fait  refpirer  un  fel  qui  la  ranime ,  &  foute- 
nant  fon  rôle  d'incrédule ,  lui  reproche  de  fe 
livrer  à  des  idées  qui  troublent  fon  repos,  & 
qui  altèrent  fa  faute.  Traitez  -  moi  d'enfant, 
dinfenfée,  lui  dit  Elife.  Ce  n'eft  piusunfonge, 
rien  n'eft  û  vrai  :  je  l'ai  entendu  comme  je  vous 
entends.  —  A  la  bonne  heure,  Madame,  je 
neveux  pas  vous  inipatienter;  mais  tâchez  de 
calmer  vos  efprits*  fouvenez-vous  que  pour 
plaire  à  un  Sylphe  il  faut  être  jolie,  &  qu'on  ne 
Teft  bientôt  plus  quand  on  ne  dort  pas.  —  Tu 
t'en  vas,  Juli:ine  ?  Que  tu  es  cruelle  !  Ne  vois- 
tu  pas  que  je  fuis  toute  tremblante?  Attends 

du 


CONTÉ     MORAL.  139 

du  moins  que  je  fommeille,  s'il  eit  pofiibie  de 
foin  mailler  dans  Témotion  où  je  fuis. 

Enfin  fes  beaux  yeux  s'appéfantirent,  &  il 
fut  refolu  entre  Juftine  &  Voiange ,  qu'effarou- 
ché par  le  cri  qu'  Elife  avoit  fait,  le  Sylphe  fe 
laifferoitdefirer  la  nuitfuivante.  En  effet,  elle 
eut  beau  Fappeller. 

Elle  avoit  peur  quil  ne  revint  plus.  Mes 
cris  l'auront  effrayé,  difoit-elle.  Bon,  Mada- 
me ,  lui  dit  Julline,  un  efprit  eft-il  donc  fi  timi- 
de? Et  n'avoit-il  pas  dû  s'attendre  à  la  frayeur 
qu'il  vous  a  caufce?  Soyez  tranquille:  il  fait 
ce  qui  fe  pafle  dans  votre  coeur  comme  vous- 
même.  Et  peut-être  dans  ce  moment  il  eft-là  qui 
prête  Toreille.  —  Que  dis-tu  là?  Tu  me  fais 
treffaillir.  —  Eh  quoi!  nêtes-vous  pas  bien 
aile  que  votre  Sylphe  life  dans  votre  ame  ?  — 
Aiïurément:  il  ne  s'y  paffe  rien  dont  il  n'ait 
lieu  d'être  flatté.  Mais  il  fe  mêle  toujours  de 
l'homme  dans  l'idée  que  Ton  fe  fait  des  Sylphes, 
&  la  pudeur.  " —  La  pudeur,  ce  me  femble, 
eil  déplacée  avec  des  efprits.  Où  feroit  le  mal, 
par  exemple,  de  l'engager  à  revenir  ce  foir? 
—  Ah!  j'aurois  beau  diffuuuler;  il  fait  bien 
que  je  le  defire. 

Le  voeu  d'Elife  fut  accompli.  Elle  étoit 
couchée,  la  lumière  éteinte,  &:  Voiange  au 
chevet  de  fonlit.  Crois  tu  qu'il  revienne,  dit» 
elle  à  Juftine?  — •  Oui,  s'il  eft  galant,  il  doit 
être  arrivé.  —   Ah!  du  moins.;,  s'il  pouvoit 
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ni'entendre.  Il  vous  entend,  répondit  Volange 
avec  fa  douce  voix;  mais,  écartez  ce  témoin 
qui  m'afflige,  Juftine,  ditElifeen  tremblant, 
éloigne -toi.  —  Qu'eft  ce  donc.  Madame? 
Vous  me  femblez  émue.  —  Ce  ireil  rien; 
laiffe-moi  te  dis -je.  Juftine  obéit;  Se  dès 
qu'ils  furent  feuls:  Eh  quoi,  lui  dit  le  Sylphe, 
ma  voix  vous  intimide  !  on  ne  craint  pas  ce  que 
l'on  aime-  Hélas,  dit-elle,  puis-je  voir  fans 
trouble  réaliferainfi  mes  fonges,  &paffer,  par 
nn  prodige  inconcevable,  de  l'illufion  à  la  réa- 
lité? Croirai-je  que  Fun  des  efprits  céîeftes 
daigne  quitter  le  ciel  pour  moi,  &  fe  familia- 
rifer  avec  une  fimple  mortelle?  Si  vousfaviez, 
lui  répondit  V'olange,  combien  vous  effacez 
tout  ce  que  les  Nymphes  de  l'air  ont  de  char- 
mes, vous  feriez  peu  flattée  de  votre  vitloire. 
Auiïi  n'eft  ce  pas  à  la  vanité  que  je  veux  devoir 
le  prix  de  mon  amour.  Cet  amour  eft  pur  &: 
inaltérable  comme  mon  effence;  maisileft dé- 
licat à  l'excès.  Nous  n'avons  que  les  fens  de 
l'ame  :  vous  les  avez  comme  nous,  Elife  ;  mais 
pour  en  goûter  les  délices,  il  fautmeréferver 
cette  ame  dont  je  fuis  jaloux;  vousamuferde 
tout  ce  que  le  monde  a  d'intereffant  &  d'aima- 
ble; mais  n'y  rien  aimer  comme  moi.  Hélas! 
il  m'eft  bien  facile  de  vous  obéir,  dit-elle  d'u- 
ne voix  encore  malaffurée!  Le  monde  n'a 
pour  moi  nul  attrait.  Levuideméme  démon 
ame  n'a  pu  donner  accès  aux  vains  plaifirs  qui 
vouioientlai^éduire;  comment  y  feroit-elle  ac- 
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cefrible,  à  prefent  que  vous  l'occupez?  Mais 
vous,  efprit  cclelle  &  pur,  comment  puis- je 
me  flatter  de  vous  fixer  &:  de  vous  fufïire?  Ap- 
prenez, répondit  Volange,  cequinous  didin- 
gue  de  tous  les  efprits  répandus  dans  1  Univers, 
&  plus  encore  de  refpece  humaine.  Un  Syl- 
phe n'a  point  de  bonheur  à  lui:  il  n'eft heureux 
que  dans  ce  qu'il  aime.  La  nature  lui  a  interdit 
la  faculté  de  s'aimer  feul;  &  comme  il  partage 
tous  les  plaifirs  qu'il  caufe,  il  éprouve  auffi  tou- 
tes les  peines  qu'il  fait  fouffrir.  Le  deftin  m'a 
laiiïé  le  choix  de  cette  moitié  de  moi-même 
dont  mon  bonheur  devoit  dépendre  ;  mais  ce 
choix  décidé,  nous  n'avons  plus  qu'une  ame, 
&  ce  n'eil:  qu'en  vous  rendant  heureufe,  que  je 
puis  efpérer  d'être  heureux.  Soyez -le  donc 
bien,  lui  dit -elle  avec  tranfport,  car  la  feule 
idée  d'une  union  fi  douce,  me  ravit  &  m.'éleve 
au-deffus  de  moi-même.  Quelle  comparai- 
fon  de  ce  commerce  intime  avec  celui  des  dan- 
gereux mortels  dont  nous  fommes-ici  les  efcla- 
ves!  Hélas!  vous favez que  j'ai  fubi  les  loix  de 
Thymen,  &  que  l'on  m'a  donné  des  chaînes. 
Je  le  fais,  dit  Volange,  &  l'un  de  mes  foins  fera 
de  les  rendre  légères.  Ah!  reprit-elle,  n'en 
foyez  point  jaloux.  Mon  mari  eft  peut-être 
celui  des  hommes  qui  fe  reflentle  moins  des  vi- 
ces de  fon  efpéce;  mais  ils  font  tous  û  perfua* 
dés  &  fi  fiers  de  leurs  avantages,  fiindulgens 
pour  leurs  torts,  &  fi  rigoureux  pour  les  nôtres  ; 
il  peu  fcrupuleux  fur  les  moyens  de  nous  fé- 
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duire  &  de  nous  aiîervir,  qu'il  y  auroit  autant 
d'imprudence  que  de  foibleffe  à  s'y  livrer.    Eli 
bien,   kii  dit  fon  Sylphe,    le  croiriez -vous? 
Tout  ce  que  vous  reprochez    aux  hommes, 
nous  le  reprochons  aux  Sylphides.     Douces, 
infinuantes,  fertiles  en  détours,  il  n'eil  point 
d'art  qu  elles  n'emploient  pour  dominer  les 
efprits!  mais  une  fois  fûres  de  leur  afcendant, 
une  volonté  capricieufe  &  abfolue,  une  fierté 
impérieufe  &  fous  laquelle  tout  doit  iiéchir, 
prennent  la  place  de  la  timidité,  de  la  douceur, 
de  la  complailance  ;    &  ce  n'eft  qu'après  les 
avoir  aimées,   qu'on  s'appercoit  qu'on  devoit 
les  haïr.     Ce  caraftère  dominant  que  leur  a 
donné  la  nature,  a  cependant  fes  exceptions: 
il  en  eft  de  même  parmi  les  hommes.     Mais 
quoi  quil  en  foit,  ma  chère  Elife,  l'un  &  lau- 
tre  monde  nous  feront  étrangers  li  vous  m  ai- 
mçz  comme  je  vous  aime.     Adieu  :  mon  de- 
voir &  votre  repos  m'obligent  de  vous  quitter. 
Le  ciel  m'a  confié  le  foin  de  votre  étoile,  je 
vais  en  diriger  le  cours.     Puiffe-t-elle  répan- 
dre fur  vous  la  plus  favorable  influence.  — > 
Eh  quoi,  fitôt,  vous  vous  éloignez  !  —    Oui, 
pour  vous  revoir  demain  à  la  même  heure.  — - 
Adieu  .  .  .  mais  non,  encore  un  mot.     Puis- 
je  avoir  une  confidente?  —   V^ous  en  avez 
une,  tenez-vous-en  là,     Jufline  vous  aime,  ôc 
elle  m'eft  chère.  —     Quel  nom  vous  donne- 
rai-je  en  lui  parlant  de  vous?  —  Dans  le  ciel 
on  m  appelle  Falgé^  6:  en  langue  Sylplijde  ce 
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nom  veut  dire  tout  ame.  —  Ah  !  je  mérite  le 
même  nom  depuis  que  je  vous  entends.  Alors 
le  Sylphe  s'cvanouit.  Le  coeur  d'Elife  nageoit 
dans  la  joie,  elle  étoit  au  comble  de  fes  voeux, 
&  au  milieu  des  idées  délicieufes  qui  loccu- 
poient,  le  fommeil  Vempara  de  fes  fens. 

Juftine  fut  inftruite  de  tout  ce  qui  s'étoit 
paffé  &  n'eut  pas  befoin  de  le  répéter  à  Volan- 
ge.  Elle  lui  dit  feulement  qu'il  avoit  laiffé  fa 
femme  dans  l'enchantement.  Ce  n'eft  pas  af- 
fez,  dit-il:  je  veux  qu'en  l'abfence  du  Sylphe, 
tout  lui  rappelle  fon  amour.  Tu  lis  dans  fon 
ame,  tu  connois  fes  goûts;  inftruis- moi  bien 
de  ce  qu'elle  defire  :  le  Sylphe  aura  l'air  de 
la  deviner.  —  Sur  le  foir,-  Elife,  pour  être 
plus  libre,  alla  fe  promener  feule  avec  Jufiine 
dans  Fun  de  ces  jardins  magnifiques  qui  font 
l'ornement  de  Paris;  &  quoiqu'elle  fût  toute 
occupée  de  fon  Sylphe,  un  penchant  naturel 
aux  jeunes  femmes,  lui  fit  jetter  les  yeux  fur 
la  parure  d'une  inconnue.  Ah  la  jolie  robe  ! 
s'écria-t-elle  ;  &  Jui^ine  feignit  de  ne  pas  l'en- 
tendre. Mais  l'adroite  Suivante  ayant  entendu 
nommer  cette  femme  fi  bien  parée,  retint  fon 
nom  &  le  dit  à  Volange. 

L'heure  du  rendez-vous  étant  venue,  Elife 
fe  couche,  &  dès  quelle  efl  feule,  ah!  mon 
cher  Valoé,  dit- elle,  m'avez -vous  oubliée? 
Me  voilà  feule  &  vous  ne  venez  pas!  Il  vous 
attendoit,  lui  dit  Volange  :  votre  image  l'a  fui- 
vi  dans  le  ciel.     11  n'a  vu  que  vous  au  milieu 
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de  la  couri\è'rienne.  Mais  vous,  Elife,  en  fon 
abfence  n'avez-voiis  defiré  que  lui?  Non,  lui 
dit-elle  affurément,  rien  que  vousfeulne  m'in- 
téreiïe.  —  Je  fais  cependant,  Elife,  que  vous 
avez  formé  un  defîr  qui  n'étoit  pas  pour  moi. 
Vous  m'inquiétez,  lui  dit-elle,  j'ai  beau  m'exa- 
miner,  je  ne  fais  quel  eft  ce  defir.  Vous  l'a- 
vez oublié,  mais  je  m'en  fouviens,  &:  loin  de 
m'en  plaindre,  je  fouliaite  moi-même  que  vous 
en  ayez  fouvent  de  pareils.  Je  vous  l'ai  dit, 
les  Sylphes  {ont  jaloux,  mais  ils  n'en  font  que 
plus  foigneux  de  plaire.  Ne  vous  étonnez 
pas  de  me  voir  curieux  des  plus  petits  détails 
de  votre  vie:'  je  veux  n'y  laiffer  que  les  fleurs, 
&  en  ôter  jufqu'à  la  moindre  épine.  Par  exem- 
ple, votre  mari  ne  laiffe  pas  de  m'inquiéter. 
Comment  êtes- vous  avec  lui?  Mais,  dit  Elife, 
un  peu  confufe,  je  vis  avec  lui  comme  avec 
un  honime:  dans  la  défiance  <Sc  la  crainte  que 
nous  infpire  naturellement  un  fexe  né  l'enne- 
mi du  nôtre.  On  m'a  donnée  à  lui  fans  me 
confulter;  j'aifuivi  mon  devoir  &  non  pas  mon 
penchant.  Il  m'aimoit,  difoit-il,  &  il  eût  vou- 
lu me  plaire,  c'eft-à-dire,  me  captiver:  il  n'a 
pas  réuffi;  &fa vanité,  quil appelle  délicateffe, 
l'a  détaché  de  ce  deffein.  Nous  voilà  bons 
amis;  ou  fi  vous  voulez,  libres  l'un  &  l'autre.  — 
Efl-il  au  moins  un  peu  complaifant  ?  —  Mais, 
oui,  affez  pour  féduire  une  femme  qui  ne  fau- 
roitpas,  comm.e  moi,  combien  les  hommes 
font  dangereux.  —     Vous  auriez  pu  tomber 
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plus  mal;  &  ce  mari  n'eft  pas  auffî  fâcheuTi 
que  fes  pareils  ont  coutume  de  l'être.  11  fait 
bien,  du  refte;  &  û  jamais  vous  aviez  à  vous 
plaindre  de  lui,  il  en  feroit  puni  fur  l'heure* 
Oh  non,  je  vous  conjure,  dit-elle  en  tremblant, 
quoi  qu'il  fe  paffe  de  lui  à  moi,  ne  vous  en 
mêlez  jamais.  Je  vous  dois  toute  ma  confian- 
ce; mais  ce  feroit  en  abufer  cruellement,  que 
de  lui  nuire  en  aucune  façon.  Il  eft  affeï 
malheureux  d'être  homme,  &  il  en  eft  aflez 
puni.  —  Votre  ame  eft  célefte,  charmante 
Elife,  un  mortel  ne  vous  méritoit  pas.  Ecou- 
tez, je  ne  vous  ai  pas  dit  notre  façon  de  cor- 
riger les  hommes.  Ils  ne  connoiffent  que  le 
fer  &  le  feu;  mais  nous  avons  de  plus  douces 
vengeances.  Dès  que  votre  mari  vous  aura 
déplu,  vous  m'en  inftruirez,  &  dans  l'inftant, 
le  regret,  le  reproche,  fe  faifiront  de  fon  ame, 
&.  il  n'aura  de  paix  ni  avec  moi,  ni  avec  lui- 
même,  qu'il  n'ait  expié  à  vos  genoux  le  dé- 
plaifir  qu1l  vous  aura  caufé.  Je  ferai  plus,  je 
lui  infpirerai  tout  ce  que  vous  m'infpirez  à 
moi-même.  Ainfi  l'efprit  de  votre  Sylphe  ani- 
mera votre  mari,  &  vous  fera  préfent  fans 
ceffe.  Voilà,  dit  Elife  enchantée,  le  feul 
moyen  de  me  le  faire  aimer.  Ainfi  fe  paffâ 
ce  nouvel  entretien. 

Le  lendemain  Elife  étant  à  fa  toilette,  Juftî- 
ne  jette  les  yeux  fur  le  fopha  du  cabinet,  Se 
fait  un  cri  d'étonnement.  Elife  fe  retourne, 
&  y  voit  étalée  une  robe  pareille  à  celle  qu'elle 
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avoit  vue  à  la  promenade.  Ah  !  voilà  donc 
comme  il  fe  venge  de  ce  défir  qui  n'étoit  pas 
pour  lui!  Julline,  enfin,  me  croiras-tu?  N'eft- 
ce  pas  un  Sylphe  adorable  ?  Les  yeux  d'Elife 
ne  pouvoient  fe  lalTer  d'admirer  ce  nouveau 
prodige.  Volange  arrive  dans  ce  moment. 
Voilà,  dit-il,  une  robe  charmante!  Votre  goût, 
Madame,  fait  bien  l'éloge  de  ce  que  vous  ai- 
mez. En  vérité,  pourfuivit-il,  en  confidérant 
de  plus  prés  l'étoffe,  cela  eft  fait  de  la  main 
des  Fées.  Cette  façon  de  parler  familière, 
venoit-là  û  à  propos,  qu'Elife  rougit  comme  il 
on  l'eût  trahie,  &  que  fon  fecret  eût  été  ré- 
vélé. 

Le  foir  elle  ne  manqua  pas  de  donner  des 
éloges  à  la  galanterie  empreffée  de  fon  joli  pe- 
tit Sylphe;  &  celui-ci  lui  dit  mille  chofes  fi 
délicates  &  û  tendres  fur  le  bonheur  d'embel- 
lir ce  qu'on  aime  &de  jouir  du  bien  qu'on  lui 
fait,  quelle  ne  ceffoit  de  répéter:  Non,  ja- 
mais mortel  ne  connut  ce  langage  :  il  n  eft 
donné  qu'à  une  intelligence  célefte  de  penfer 
Se  de  parler  ainfi.  Je  vous  préviens  cependant, 
lui  dit-il,  que  votre  époux  va  bientôt  devenir 
mon  émule.  Je  me  plais  à  épurer  fon  ame, 
à  la  rendre  auffi  douce,  auffi  tendre,  auffi  fle- 
xible à  vos  défirs  que  me  le  permet  la  nature. 
Vous  y  gagnerez,  fans  doute,  Elife,  ôc  votre 
bonheur  eft  tout  pour  moi;  mais  n'y  perdrai- 
je  pas  quelque  chofe  ?  Ah!  Doutez -vous,  lui 
dit-elle^  que  je  ne  vous  attribue  tous  les  foins 

quil 


CONTE     MORAL.  I47 

qu'il  prendra  de  me  plaire?  N*eil:-ce  pas  com- 
me une  ftatue  cjiie  vous  voulez  bien  animer  ?  — • 
Ainfi  vous  m'aimerez  en  lui?  Et  en  penfant" 
que  c'eft  moi  qui  l'anime,  vous  vous  plairez  à 
le  rendre  heureux?  —  Non,  Valoé,  ce  feroit 
le  tromper:  la  fauffeté  m'eft  odieufe.  C'eft 
vous  que  j'aime,  ce  n'eft  pas  lui;  &  lui  témoi- 
gner ce  que  je  fens  pour  vous,  ce  feroit  vous 
trahir  l'un  &  l'autre.  Volange  pour  ne  pas 
s'engager  plus  avant  dans  une  difpute  û  déli- 
cate, changea  de  propos  &  lui  demanda  à  quoi 
elle  s'étoit  amufée  tout  le  jour.  Hé  !  lui  dit- 
elle,  ne  le  favez-vous  pas,  vous  qui  lifez  dans 
ma  penfée?  Les  momensoùj'ai  été  libre,  je  les 
ai  employés  à  tracer  un  chifre  où  nos  deux 
noms  font  entrelacés.  Je  defiîne  affez  bleu- 
ies £eurs  ;  &  je  n'ai  jamais  rien  fait  avec  tant 
de  goût  que  celles  qui  forment  cette  efpece  de 
chaîne.  Vous  avez  auffi,  lui  dit-il^  un  talent 
rare  que  vous  négligez ,  &  dont  les  plaifirs 
font  céleftes  :  vous  avez  une  voix  touchante, 
une  oreille  exquife,  &la  harpe  fous  vos  doigts, 
mêlant  fes  accords  à  vos  fons ,  feroit  les  déli- 
ces des  habitans  de  Tair.  Elife  promit  de  s'y 
exercer,  &  ils  fe  quittèrent  plus  épris,  plus 
enchantés  que  jamais  l'un  de  l'autre. 

Je  fuis  fouvent  feule,  dit-elle  à  fon  mari,  la 
mufique  me  difiiperoit.  La  harpe  eftàla  mo- 
de, &  j'ai  envie  d'en  effayer.  Rien  n  eft  plus 
facile,  dit  Volange,  avec  l'air  de  la  complai- 
fance  ;  6c  le  foir  même  elle  eut  une  harpe. 
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Le  Sylphe  revint  àfon  heure,  &  parut  ch'hr- 
mé  de  lui  voir  faifir  &  fuivre  fes  idées  avec 
tant  de  vivacité.  Hélas!  lui  ditElife,  vous 
êtes  plus  heureux,  vous  devinez  les  miennes, 
&  vous  favez  les  prévenir.  Que  le  don  de 
lire  dans  Tame  de  ce  qu'on  aime  eft  précieux! 
On  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  défirer.  Tel 
eft  fur  moi  votre  avantage.  Confolez-vous, 
lui  ditValoé,  la  complaifance  a  bien  fon  prix: 
je  fais  ma  volonté  quand  je  préviens  la  vôtre  ; 
&  vous,  en  attendant  la  mienne,  vous  avez  le 
plaifir  de  vous  dire  que  c'eftmoname  qui  vous 
conduit.  11  eft  plus  flatteur  de  prévenir;  mais 
il  eft  plus  doux  de  complaire.  Mon  avantage 
eft  celui  de  l'amour-propre  ;  le  vôtre  eft  celui 
de  l'amour. 

Tant  de  délicateffe  étoit  pour  Elife  le  plus 
charmant  de  tous  les  liens.  Elle  eût  voulu  ne 
jamais  ceffer  d'entendre  une  voix  û  chère; 
mais  par  ménagement  pour  elle,  Volangeavoit 
foin  de  s'éloigner  dès  qu'il  l'avoit  doucement 
émue,  &  le  fommeil  venoit  la  calmer. 

La  première  idée  qu'elle  eut  à  fon  réveil  fut 
celle  de  fon  Sylphe ,  &  la  féconde  celle  de  fa 
harpe.  On  la  lui  avoit  aportée  la  veille,  toute 
limple  &  fans  ornemens.  Elle  vole  dans  fon 
cabinet  d'étude,  &  trouve  une  harpe  décorée 
d'une  guirlande  de  fleurs  qui  fembloient  fraî- 
chement cueillies.  Sa  joie  fut  égale  à  fon  éton- 
nement.  Non,  difoit-elle,  non,  jamais  le  pin- 
ceau dans  une  main  mortelle  n'a  produit  cette 
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iilufion.  Et  le  moyen  de  douter  que  ce  ne  fût 
un  prcfent  du  Sylphe?  Deux  brillantes  ailes 
couronnoient  cette  harpe,  la  même,  fans  doute, 
dont  Valoé  jouoit  au  célefte  concert.  Tan- 
dis qu'elle  lui  rendoit  grâce,  arrive  le  Muficien 
qu'elle  avoit  mandé  pour  lui  donner  leçon. 

MonfieurTimothêe  inftruit  par  Volangedu 
rôle  qu'il  devoit  jouer,  commença  par  l'éloge 
de  la  harpe.  Quelle  plénitude,  quelle  harmo- 
nie dans  les  fons  de  ce  bel  inftrument!  Quoi 
de  plus  doux,  de  plus  majeftueux!  La  harpe, 
à  l'en  croire,  devoit  renouveller  tous  les  pro- 
diges de  la  lyre.  Mais  où  triomphe  la  harpe, 
ajouta  ce  nouvel  Orphée,  c'eft  lorfqu  elle  fou- 
tien  t  de  fes  accords  les  accens  d'une  voix  mé- 
lodieufe  &  tendre.  Obfervez  encore,  Mada- 
me, que  rien  ne  développe  avec  plus  d'avan- 
tage les  grâces  d'un  beau  bras  &  d'une  belle 
main:  &  lorfqu'uiie  femme  fait  placer  fa  tête 
avec  l'air  de  l'enthoufiafme,  que  fes  traits  s'a- 
niment, que  fes  yeux  s'enflamment  aux  ac- 
cords qu'elle  fait  entendre,  elle  s'embellit  de 
moitié. 

Elife  abrégea  cet  éloge  an  demandant  à  fou 
maître  s'il  étoit  defcendant  duTimothée,  Mu- 
ficien d'Alexandre?  Oui,  Madame,  dit-il,  c'eft 
la  même  famille.  Elle  prit  fa  première  leçon* 
Le  Muficien  parut  enchanté  de  l'éclat  des  fons 
que  rendoit  cette  harpe.  Cela  eft  divin,  s'é- 
crioit-il  !  Je  le  crois  bien,  difoit  tout  bas  Elifé.  '— 
Allons,  Madame,  effavez-vous.  fur  ces  cordes 
K  3  har- 
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harmonieufes.  Elife  y  porta  une  main  timide, 
&  chaque  fon  quelle  en  tiroit,  retentiffoit  juf- 
qu'àfon  coeur.  A  merveille!  Madame,  s'écrioit 
Timothce,  à  merveille  !  Bientôt  j'efpere  vous 
çntendre  accompagner  votre  voix  touchante  & 
embellir  ma  mufique  &  mes  vers»  Vous  fai- 
tes donc  aufii  des  vers,  lui  demanda- 1- elle  en 
fouriant?  Ah!  Madame,  lui  dit  Timothée, 
ç'eft  la  chofe  du  monde  la  plus  finguliere ,  & 
j'ai  peine  moi-même  à  la  concevoir.  J'avois 
ouï  dire  qu'on  avoit  un  génie,  &  je  prenois 
cela  pour  une  fable;  mais  ma  foi  rien  n'eft 
plus  réel.  J'en  avois  un,  moi  qui  vous  parle, 
&  je  l'avois  fans  le  fa  voir.  Hier  au  foir  encore 
je  ne  m'en  doutois  pas.  —  Et  comment  avez- 
vous  fait  cette  découverte?  ■—  Comment? 
Cette  nuit,  dans  lefommeil,  enfonge,  mon 
génie  m  eft  apparu  &  m'a  diûé  les  vers  que 
voici  : 

Je  renonce  su  frivole   honneur 

De   guider  le    char  de   l'Aurore, 

D'annoncer  le  retour  de  Flore; 

Un   foîn  plus  doux  fait    mon  bonheur: 
Je   prétidc  au    réveil  de    celle    que   j'adore. 

L'Aurore  a  beau   verfer  des  pleurs, 
L*Amante  de  Zephyrt  a  beau  femer  des  fleurs, 
ïlife  eft  à  mes  yeux  cent  fois  plus  belle  encore. 

Quoi!  dit  Elife  toute  émue,  quoi!  M.  Timo- 
thée, vous  avez  fait  ces  vers  !  —  Moi,  Mada- 
me !  je  n'en  ai  fait  de  ma  vie.  C'eft  mon  génie 
qui  me  les  a  diftés.  Il  a  fait  plus  :  il  les  a  mis 
en  chant,  &  vous  allez  voir  comme  il  eft  ha- 
bile 
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bile  ....  Hê-bien,  Madame,  dit-il  après  avoir 
chanté,  que  vous  en  femble?  N'eft-on  pas 
heureux  d'avoir  un  génie  comme  le  mien  ?  Et, 
Monfieur,  favez-vous  du  moins  quelle  eft cette 
Elile  que  vous  célébrez  ?  —  Mais  Madame, 
je  crois  que  c*eft  un  nom  comme  Philis,  Cloris, 
Iris.  Mon  génie  a  pris  celui-là,  parce  qu'il 
eft  doux  à  l'oreille.  —  Ainfi,  vous  ne  vous 
piquez  pas  d'entendre  le  fens  des  vers  que  vous 
chantez?  —  Non,  Madame,  mais  cela  eft 
égal:  ils  font  mélodieux,  fenfibles,  &  c'en  eft 
affez  pour  le  chant.  J'exige  de  vous,  reprit- 
elle,  qu'ils  ne  foient  connus  que  de  moi,  6c  û 
votre  génie  vous  en  infpire  encore,  je  veux 
qu'ils  me  foient  réfervés. 

Elle  attendit  fon  Sylphe  avec  impatience, 
pour  le  remercier  de  l'infpiration.  Il  s'en  dé- 
fendit- mais  fi  foiblement,  qu'elle  n'en  fut  que 
plus  perfuadée.  Il  avoua  cependant  que  ce 
n'étoit  pas  fans  raifon  qu'on  régardoit  comme 
infpirés  ceux  des  hommes  qui,  fans  réflexion, 
produifoient  de  belles  idées.  Ce  font,  dit-il, 
les  favoris  des  Sylphes,  &  chacun  d'eux  a  le 
fien  qu'on  appelle  fon  génie.  Il  ne  feroit  donc 
pas  étonnant  que  M.  Timothée  en  eût  un  ;  & 
s'il  lui  infpire  des  vers  qui  vous  plaifent,  il 
peut  fe  vanter  d'être  après  moi  le  plus  heureux 
des  habitans  de  l'air.  Le  génie  de  M.  Timo- 
thée devint  chaque  jour  plus  fertile,  Se  chaque 
jour  Elifc  étoit  plus  fenfible  aux  éloges  qu'il 
lui  donnoit.  Cependant  Volauge  lui  prépa- 
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roit  une  furprife  nouvelle,   &  voici  quel  cii 
fut  l'objet. 

On  fe  fouvient  qu'elle  s'étoit  amufée  à  tra- 
cer un  chiffre  où  le  nom  de  Valoe  étoit  enlacé 
dans  le  Tien.  Un  jour  qu'elle  étoit  invitée  à 
une  fête,  elle  voulut  mettre  fes  diamans:  elle 
ouvre  fon  écrin  ;  que  voit-  elle  ?  fes  bracelets, 
fon  colier,  fon  aigrette,  fes  boucles  d'oreille 
montées  fur  le  deffein  de  ce  chiffre  qu'elle  avoit 
tracé.  Son  premier  fentiment  fut  celui  de 
l'embarras  &  de  ia  furprife.  Que  va  penfer 
Volange?  Que  va- 1- il  foupçonner?  Comme 
elle  étoit  encore  à  fa  toilette,  Volange  arrive, 
&  jettant  les  yeux  fur  fa  parure  :  Ah  !  dit-il, 
rien  n'eft  plus  galant.  Mon  nom  &  le  vôtre 
dans  un  même  chiffre  !  Je  ferois  bien  flatté. 
Madame,  que  ce  fût-là  un  trait  de  fentiment! 
Elife  rougit  au  lieu  de  feindre;  mais  le  foir 
Valoé  fut  grondé.  Vous  m'avez  expofée,  dit- 
elle,  à  un  péril  dont  je  tremble  encore.  J'ai 
vu  le  moment  où  il  falloit  que  je  trompafie 
mon  mari,  ou  que  je  lui  donnaffe  de  moi 
ridée  la  plus  humiliante;  &  quoique  l'avanta- 
ge que  tirent  les  hommes  de  notre  (încérité, 
nous  autorife  à  la  difiuiiulation,  je  fens  qu'en 
ufant  de  ce  droit  je  ferois  mal  avec  moi-même. 
Valoé  ne  manqua  pas  de  louer  cette  délicatef- 
fe.  Un  petit  menfonge.  dit- il,  eft  toujours  un 
petit  mal,  &  je  ferois  fâché  d'en  avoir  été 
lacaufe.  Mais  la  reffemblance  du  nom  de  Vo- 
lange avec  le  mien  ne  m'avoit  point  échappé, 
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&  je  favois  que  votre  époux  n'iroit  pas  plus 
loin  que  Tapparence.  J'ai  commencé  par  le 
rendre  difcret:  c'eft  la  première  vertu  d'un 
mari. 

La  fin  de  l'hiver  s'étoit  paffée  en  galanteries 
de  la  part  du  Sylphe  3  &  du  côté  d' Elife  en 
niou^emens  de  furprife  &  de  joie,  qui  tenoient 
de  l'enchantement. 

La  première  &  la  plus  belle  des  faifons,  le 
temps  où  Ton  jouit  de  la  nature,  arrive.  Vo- 
lange  avoit  une  maifon  de  campagne.  Nous 
partirons  quand  il  vous  plaira,  dit-il  à  fa  fem- 
me; &  quoiqu'il  y  eût  mis  l'air  le  plus  hon- 
nête &  le  ton  le  plus  doux,  elle  fentoit  fort 
bien,  difoit-elle,  que  cette  invitation  cachoit 
la  voloRté  impérieufe  d'un  mari.  Elle  confia 
fa  peine  à  Valoé.  Je  ne  vois  pas,  lui  dit~il> 
ce  qu'a  d'affligeant  ce  qu'il  vous  propofe.  Rien 
ne  vous  attache  à  la  ville,  &  la  campagne  ei\ 
dans  ce  moment  un  féjour  délicieux,  fur-tout 
pour  une  ame  fenfible  <&:  bienfaifante  comme 
la  vôtre.  Elle  y  voit  'dans  la  nature  libérale 
le  premier  modèle  de  cet  heureux  penchant; 
ëi  le  foin  de  faire  des  heureux  s'y  reproduit 
fous  mille  faces.  Les  forêts  couronnées  d'une 
épaiffe  verdure,  les  vergers  en  Heurs,  les. 
moifions  naiffantes,  les  prairies  émaillées,  les 
troupeaux  récemment  reproduits  &  bondif- 
fans  de  joie  à  la  première  vue  de  la  lumière^ 
tout  préfente  dans  la  campagne  le  caraftere  do 
la  bonté.  En  hiver  la  nature  fe  peint  fous  ua 
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afpeû  menaçant  &  terrible;  en  automne  elle 
eft  riche  &  féconde,  mais  elle  gémit  de  fe  dé- 
pouiller, &fa  libéralité  l'afflige;  en  été  même 
elle  vend  fes  dons,  &  la  trifte  image  d'un  tra- 
vail accablant  fe  joint  à  celle  de  l'abondancei 
C'eft  au  printemps  que  la  nature  eft  gaiement 
prodigue  de  fes  richeffes,  &  amoureufe  du 
bien  qu'elle  fait.  Hélas  !  dit  Elife,  la  nature 
eft  belle,  je  le  fais;  mais  le  fera- 1- elle  pour 
moi,  dans  ce  lieu  mém.e  où  je  me  fuis  liée  aa 
fort  d'un  mortel,  où  j'ai  fait  ferment  d'être  à 
lui,  où  tout  me  retracera  l'humiliant  fouve- 
nir? —  Non,  reprit  le  Sylphe,  rien,  ma  chère 
Elife,  rien  dans  la  nature  n  eft  humiliant  que 
ce  qui  la  trahit.  La  perfection  d'une  plante 
eft  de  fleurir  &  de  germer  :  la  perfection  d'une 
mortelle  eft  d'êa-e  époufe  &  de  devenir  mère. 
Si  vous  aviez  contrarié  la  fageffe  de  ce  deffein, 
vous  n'auriez  pas  reçu  mes  voeux.  Quoi!  dit 
Elife,  une  effence  pure,  un  efprit  célefte  ai- 
meroit  en  moi  ce  qui  m'abaiffe  au-deffous  de 
lui!  —  Soyez  ce  que  vous  êtes,  mon  enfant: 
je  vous  aime  en  Sylphe;  &  ce  n'eft  pas  de  vos 
fens  que  je  fuis  jaloux.  Que  votre  amc  foit 
belle  &  pure,  qu'elle  foit  à  moi,  c'eft  affez. 
Quant  à  ce  qu'on  appelle  vos  charmes,  ils  font 
fournis  aux  loix  des  mortels:  un  d'eux  les 
poffede;  qu'il  en  difpofe:  loin  de  m'en  plain- 
dre, je  m'en  réjouirai,  car  l'un  de  vos  devoirs 
eft  de  le  rendre  heureux.  —  Ah!  du  moins 
donnez-moi  le  temps  de  m'accoutumer  à  cette 
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penfée.  A  la  campagne  on  fe  voit  plus  fou- 
vent:  je  m'apprivoiierai  peut-être  avec  ce  de- 
voir. Mais  de  grâce,  ne  m'abandonnez  pas.-- - 
Non,  jV  ferai  fans  cefle  avec  vous,  j'aime  la 
paix  (S:  le  filence. 

Il  y  avoit  dans  cette  campagne  un  lieu  fau- 
vage  Ôz  folitaire,  qu'Elife  appelloit  {on  défert, 
&:oiicile  avoit  coutume  de  fe  retirer  pour  lire 
ou  rêver  à  fon  aife.  A  peine  arrivée,  elle  s'y 
rendit;  tout  étoit  changé.  Au  lieu  de  fon  û^ge 
de  mouffe  elle  trouva  un  trône  de  gazon  femc 
de  violettes  en  feilons  &  en  lacs  d'amour.  Ce 
trône  étoit  ombragé  de  lilas  qui  fe  courboient 
en  voûte  ;  l'épine  fleurie  en  formoit  l'enceinte, 
Si  mêloit  à  l'odeur  du  lilas  les  plus  délicieux 
parfums. 

Le  premier  foin  d'Elife  à  fou  retour,  fut  de 
remercier  fon  mari  de  l'attention  qu'il  avoit 
eu  d'embellir  fon  petit  hermitage.  C'eft  appa- 
renient,  lui  dit-il,  une  galanterie  de  mon  Jar- 
dinier: je  lui  fais  bon  gré  d'en  avoir  eu  l'idée, 

Hilaire,  lui  dit  Elife  en  le  voyant,  je  vous 
fuis  obligée  de  m  avoir  planté  un  fi  joli  bofquet. 
Des  bofquets.  Madame,  dit  le  rufé  Villageois  ! 
c'eiV,  ma  foi,  bien-là  ce  qui  m'occupe.  A  peine 
puis-  je  fuffire  au  travail  de  mon  potager.  Si 
l'on  veut  des  bofquets  bien  tenus,  il  faut  me 
donner  plus  de  monde.  — *  Au  moins  n'avez* 
vous  pas  négligé  le  mien,  &  ce  joli  berceau 
de  lilas,  cette  haye  d'épine  m'enchante.  —  Oh  ! 
le  lilas,  l'épine,  tQut  cela,  grâce  à  Dieu,  vient 
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de  foi-même  &  fans  que  je  m'en  mêle.  —  Qaoi, 
tout  de  bon,  vous  n'y  avez  pas  touché?  — 
Non,  Madame,  mais  à  cela  ne  tienne;  &  û 
vous  vouiez,  après  la  fève,  j'y  donnerai  quel- 
ques coups  de  croiffant  —  Et  ce  gazon  femê 
de  violettes,  ce  n'eft  pas  vous  qui  l'avez  cul- 
tivé? — •  Ma  foi,  Madame,  excufez-moi:  ce 
n'eft  ni  de  gazon,  ni  de  violettes  que  l'on  fait 
votre  potage,  &  mon  jardin  m'occupe  affez 
fans  toutes  ces  gentilleffes-là. 

Elife,  après  cet  entretien,  ne  douta  plus 
que  la  métamorpliofe  de  fon  réduit  fauvage 
en  un  bofquet  délicieux,  ne  fût  l'ouvrage  de 
fon  Sylphe.  Ah!  dit-elle,  dans  fon  raviffement, 
ce  fera  le  temple  où  j'irai  l'adorer.  Je  me 
flate  qu'il  y  fera  préfent;  mais  fera-t-il  to-u- 
jours   invifible? 

Il  vint  le  foir  comme  de  coutume.  Valoé, 
lui  dit-elle,  mon  bofquet  eft  charmant.  Mais, 
vous  le  dirai -je?  Pour  achever  de  l'embellir, 
il  faut  faire  un  dernier  prodige  &  vous  y  ren- 
dre vilible  à  mes  yeux.  Cela  feul  manque  à 
mon  bonheur.  —  Vous  me  demandez,  ma 
chère  Elife,  ce  qui  ne  dépend  pas  de  moi.  Le 
Roi  des  airs  accorde  quelque -fois  cette  grâce 
à  fes  favoris;  mais  cela  eft  fi  rare!  &  puis 
quand  il  l'accorde,  c'eft  lui  qui  préfcrit  la  for- 
me qu'il  veut  que  l'on  prenne,  &  le  plus  fou- 
vent  il  préfère  la  plus  bifarre  pour  s'amufer. 
Ah!  dit  Elife,  pourvu  que  je  vous  voie,  il 
m'iniportç  peu  fous  quels  traits.  11  lui  promit 

donc 
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donc  de  folliciter  cette  faveur  avec  les  plus 
vives  inilances. 

A  préfent,  lui  dit -il,  comment  s'eft  paffé 
votre  voyage? —  Mais,  fort  bien.  Mon  mari 
a  caufé  avec  une  gaieté  affez  naturelle;  &  je 
n'ai  pas  de  peine  àreconnoître  l'effet  des  foins 
que  vous  prenez  de  lui.  Mais  le  naturel  im- 
périeux des  hommes  a  beau  fe  plier,  il  garde 
fon  reffort  :  on  le  tempère ,  on  ne  le  change 
pas,  à  moins  d'une  longue  habitude.  Ne 
défefpérons  de  rien,  dit  Valoe.  J'ai  bien  du 
pouvoir  fur  fon  ame  !  Que  ferez-vous  demain, 
ma  chère  Elife?  —  Je  me  baignerai  le  ma- 
tin. —  J'irai  vous  voir  au  bain,  s'il  eft  pof- 
fible,  &  je  pafferai  un  moment  avec  vous. 

Au  réveil  d'Elife  on  vint  lui  dire  que  fon 
bain  l'attendoit.  Elle  s'y  rendit  avec  la  fidelle 
Juftine;  mais  comme  le  Sylphe  devoit  venir 
la  voir,  &  que  la  pudeur  ell  timide,  elle  vou- 
lut que  les  rideaux  fuffent  tirés  &  que  le  jour 
à  peine  éclairât  la  fale. 

Elife  fe  met  dans  le  bain ,  &  dans  un  tru- 
meau  placé  vis-à-vis  d'elle,  fes  yeux  apperçoi- 
veat  quelques  traits  confus*  C'étoit  le  por- 
trait même  d'Elife ,  peint  fous  glace ,  &  que 
Volange  avoit  fait  mettre  à  la  place  d'un  mi* 
roir:  preftige  frappant,  mais  facile  à  produi- 
re, au  moyen  d'une  couliffe  ménagée  dans  la 
cloifon,  où  gliffoient  fans  bruit  tour  à  tour  le 
miroir  ôc  le  tableau,  pour  fe  fuccéder  Tun 
à  l'autre. 

Dans 
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Dans  ce  tableau,  Elife  étoit  élevée  far  un 
nuage.  Se  environnée  d'efprits  aériens  qui  lui 
prêfentoieiit  des  guirlandes  de  fleurs.  D'abord 
elle  prit  ce  quelle  appercevoit  pour  la  réfiexi- 
on  des  objets  oppofés  ;  mais  à  mefure  que  d'un 
oeil  plus  attentif  elle  démêle  ce  qui  la  frappe, 
la  furprife  fuccéde  à  l'erreur.  Juftine,  dit-elle, 
donnez-moi  du  jour.  Ou  je  rêve,  ou  je  vois 
. . .  ô  ciel  !  s'écria  - 1  -  elle ,  dès  que  le  tableau 
fut  éclairé,  mon  image  dans  cette  glace  !  — 
Eh  quoi,  Madame!  J'y  vois  aufli  la  mienne. 
Oii  eft  la  merveille,  que  dans  un  miroir  onfe 
voie  en  fe  regardant?  -—  Viens  toi-même, 
viens  ici ,  te  dis  -  je.  Elî:  -  ce  là  l'effet  d'un  mi- 
roir ?  —  Affurément  —  Aflurément  !  ce  nu- 
age, ces  fleurs,  ces  génies,  &  moi  au  milieu  de 
cette  cour  célefte,  portée  en  triomphe  dans  les 
airs!  —  Vous  n'êtes  pas  bien  éveillée.  Mada- 
me ,  &  c'eft  fans  doute  encore  un  fonge  que 
vous  achevez  dans  le  bain.  -^  Non,  Juftine, 
je  ne  rêve  point;  mais  je  vois  que  ce  tableau 
n'efi:  pas  fait  pour  tes  yeux.  O  mon  cher  Va^ 
loé,  c'eft  vous  qui  l'avez  peint.  Que  votre 
tendreffe  efl:  ingénieufe  ! 

Les  yeux  d'Elife  furent  une  heure  entière 
attachés  fur  le  tableau.  Elle  attendoit  fon  Syl- 
phe; mais  il  ne  vint  pas.  Il  n'a  fait  que  paffer, 
dit-elle ,  &  par  cet  hommage  il  s  eft  annoncé. 
Cependant,  que  dira  mon  mari?  Comment  lui 
expliquer  ce  prodige?  Eh,  Madame,  lui  dit 
Juftine/fi  ce  tableau  n  eft  pas  viûbleàmesyeux, 
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pourquoi  le  feroit  -  il  aux  Tiens  ?  —  Tu  as  rai- 
fon;  mais  je  fuis  fj  troublée!  .  .  .  Endifantces 
mots,  elle  lève  les  yeux,  &  au  lieu  du  tableau 
qu'elle  avoit  vu,  c'eli:  le  miroir  qu'elle  retrou- 
ve. Ah!  je  fuis  tranquille,  dit-elle:  le  tableau 
s'eft  évanoui.  Mon  Sylphe  aimable  ne  veut  pas 
me  laiffer  la  plus  légère  inquiétude.  Et  com- 
ment n'aimerois-je  pas  un  efprit  tout  occupé  de 
mes  plaifirs  &  de  mon  repos  ? 

Impatiente  de  favoir  le  faccès  de  fa  deman- 
de, elle  ût  femblant  le  foir  d'être  fatiguée  de 
fa  promenade  &  d'avoir  befoin  de  fommeil. 
Le  Sylphe  ne  fe  fit  pas  attendre.  Je  ne  fais, 
lui  dit-il,  ma  chère  Elife,  û  vous  ferez  contente 
de  ce  que  j'ai  obtenu.  Il  m'eft  permis  de  pa- 
roitre  à  vos  yeux.  — ■  Ah  !  c'eft  tout  ce  que 
je  defire.  —  Mais  ce  que  je  prévoyois  eft  ar- 
rivé. Le  Roi  des  airs  qui  lit  dans  nos  penfées, 
m'a  préfcrit  la  forme  que  je  dois  prendre ,  & 
cette  forme  eil:  celle  .  .  .  devinez.  —  Je  ne 
fais.  Tirez  -  moi  vite  d'inquiétude.  —  Celle 
de  votre  mari.  —  De  mon  mari!  —  J'ai 
fait  tout  au  monde  pour  en  obtenir  une  qui 
vous  plût  davantage  mais  il  n'a  pas  été  poin- 
ble.  Il  m'a  menacé  de  retirer  fa  grâce  û  je 
n'en  étois  pas  content;  &  réduit  à  l'alternative, 
j'ai  mieux  aimé  cela  que  rien.  —  A  la  bonne 
heure;  &  quand  vous  verrai -je?  —  Demain, 
dans  votre  petit  défert,  au  moment  du  coucher 
dufoleil.  —  J'y  ferai,  car  je  me  fie  à  vous. 
Vous  le  pouvez  fans  inquiétude.  ~  Vousm'a^ 

viez 


1 60  LE    MARI    SYLPHE^ 

viez  promis  cependant  de  venir  me  voir  ce  ma- 
tin. J'ai  reçu  de  vous  le  plus  galant  hommage. 
Mais  c'étoit  vous  que  je  defirois.  Je  nétois 
pas  loin  ;  mais  intimidé  par  la  préfence  de  Ju- 
ftine ...  —  Ah!  j'ai  eu  tort,  je  devois  l'éloi* 
gner.  Mais  vous  n'aurez  plus  ce  reproche  à 
me  faire,  &  je  ferai  feul  au  bofquet. 

Ce  rendez-vous  ne  lailToit  pas  d'inquiéter  un 
peu  Volange.  Elle  fe  livre  à  moi,  difoit-il. 
Profiterai-je,  pour  réprouver,  de  l'illufion  où  je 
l'aimife?  11  me  feroit  bien  doux  de  l'attaquer,  fi 
j'étois  fur  qu'elle  réfiftât!  mais  fi  j'en  étoisfifûr 
je  n'aurois  pas  befoin  d'épreuve.  Fatale  curio- 
fité  !  Confultons  -  nous  :  voyons  avec  nous- 
même  quel  eft  le  parti  le  moins  dangereux. 
Dois -je  m'éclaircir,  ou  refter  dans  le  doute? 
D'abord ,  le  doute  me  laiffe  un  nuage  ;  &  puis- 
je  répondre  de  mes  idées?  Peut -être  quand  il 
ne  fera  plus  temps  de  la  juftifier,  lui  ferai -je 
l'injure  de  croire  que  fon  imagination  féduite 
eût  triomphé  de  fa  vertu,  j'aurai  beau  me  le 
reprocher,  &  le  mal  fera  fans  remède.  Si  au 
contraire  je  l'éprouve  &  qu'elle  refifle ,  je  fuis 
trop  heureux.  Mais  û  elle  cède!  . . .  Eh  bien, 
û  elle  cède ,  je  croirai  que  la  vextu  des  femmes 
ne  tient  pas  contre  les  efprits.  Oui,  mais  cet 
efprit  eft  revêtu  d'un  corps,  &  û  ce  corps  fe 
trouve  le  mien,  je  n'en  dois  pas  remercier  Eli- 
fe.  Me  voilà  dans  un  labyrinthe  :  en  y  entrant 
j*ai  tout  prévu ,  excepté  le  moyen  d'en  fortir. 

Ne 
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Ne  délibérons  plus;  rendons-nous  au bofquet; 
Toccafion  me  décidera. 

Volange,  fans  faire  femblantd'obferver  Elife, 
ne  perdit  pas  un  de  les  mouvemens.  Il  la  vit 
fe  parer  avec  une  modeflie  pleine  de  grâces,  & 
la  décence  qu'elle  mit  dans  ion  ajurtement  le 
raffura  un  peu.  i  l  remarqua  m^nie  qu'elle  fut 
tout  le  jour  d'une  douceur,  d'une  fércnitéqui 
annonçoit  une  joie  innocente. 

Cependant  les  yeux  impatiens  d'Elife  mefu- 
roient  le  cours  du  foleil.  Enfin,  l'heureux 
moment  approche  y  Se  Volange  qu  elle  avoit  vu 
partir  en  habit  de  chaffe ,  le  rend  ie  premier 
au  bofquet  dans  la  parure  la  plus  élégante. 
Elife  arrive,  l'apperçoit  de  loin,  &.  le  failiffe- 
ment  qu'il  lui  caufe  la  fait  prefque  s'évanouir. 
Il  vole  au-devant  d'elle,  lui  tend  la  main,  & 
la  voyant  tremblante,  la  fait  a  fie  oir  fur  Ion 
petit  trône  de  gazon. 

Elife  reprenant ies  efprits trouve  fon  Sylphe 
à  fes  genoux.  Hé  quoi  !  lui  dit  -  il,  étoit-ce  de 
l'effroi  que  devoit  vous  infpirer  ma  vue?  Ne 
vous  en  ai -je  pas  épargné  la  furprife?  N  avez- 
vous  pas  deûré  de  me  voir?  En  êtes-vous  fâ- 
chée, &  voulez- vous  que  je  difparoiffe?  — 
Hélas,  non!  nemepuniffezpas  d  une  foibleffe 
involontaire.  La  joie  &  lattendriffement  ont 
plus  de  part  que  la  frayeur  au  trouble  que  vous 
me  caufez.  Je  tremble,  difoit  Volange  en  lui- 
même:  elle  eft  attendrie:  cela  déhute  mal. 
Ah'  ma  chère  Elife,  que  n'ai-je  été  libre  de 
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chxoifir  entre  les  mortels  celui  dont  les  traits 
auroient  pu  vous  plaire  ;  &  qu'un  amant  eft  mal 
àfonaife  fous  la  figure  d'un  mari!  Cela  eft  égal, 
lui  dit-elle  en  fouriant.  Il  m'eût  été  plus  doux, 
je  Tavoue,  de  vous  voir  fous  l'image  de  quel- 
qu'une des  fleurs  que  j'aime,  ou  de  l'un  de  ces 
oifeaux,  qui,  comme  vous,  font  habitants  de 
l'air;  mais  en  homme,  j'aime  autant  vous 
voir  fous  les  traits  de  mon  mari  que  fous  les 
traits  d'un  autre,  il  me  fenible  même  que 
vous  l'embellifez.  C'efi:  bien  V'olange  que  je 
vois  en  vous;  mais  votre  ame  donne  à  fes 
yeux  je  ne  fais  quoi  de  célefte.  Votre  voix  en 
paffant  par  fa  bouche  lui  communique  un  char- 
me tout  divin;  &dansfon  a£lion  je  trouve  des 
grâces  que  n'eut  jamais  un  corps  animé  par  l'ef- 
prit  d'un  fmiple  mortel.  —  Hé-bien,  û  vous 
m'aimez  tel  que  vous  me  voyez,  je  puis  toujours 
être  le  même.  —  Vous  m'enchantez.  —  Se- 
rez-vous  heureufe ,  ajouta-t-il  en  luibaifant  la 
main?  —  Elife  rougit-,  6i  retira  cette  main 
qu'il  avoit  faifîe.  Vous  oubliez,  lui  dit -elle, 
quec'eil  un  Sylphe  Sz  non  pas  un  homme  que 
j'aime  en  vous.  Valoé  n'elt  pour  moi  qu'un 
efprit,  comme  Elife  n'efl  pour  vous  qu'une 
ame  ;  &  û  vous  n'avez  pu  prendre  les  traits  d'un 
mortel  fans  altérer  la  pureté  de  votre  effence  & 
de  votre  amour,  quittez  cette  forme  aviliffante, 
&  ne  me  faites  plus  rougir  de  l'imprudence  de 
mes  fouhaits.  Fort  bien,  difmtVolangetout 
bas!  mais  je  touche  au  moment  critique. 

Elife  . 
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Elife ,  il  n  eft  plus  tems  de  feindre.  J'ai  fait 
ce  que  vous  avez  voulu;  niais  apprenez  ce  qu'il 
m'en  coûte.  „  J'y  confens,  (ma  dit  le  roi  des 
„ Génies)  obéis  aux loix d'une  femme,  deviens 
5, homme;  mais  ne  te  iîatte  pas  de  n'avoir  des 
5)fens  qu'en  apparence.  Tu  vas  aimer  comme 
3jlesmortels&enreffentir  les  plaifirsà  lespei- 
55nes.  Situ  es  malheureux,  ne  vienspasgémir 
,,&  troubler  les  airs  de  tes  plaintes.  Je  t'exile 
,,du  Ciel  jufqu'au  moment  où  Elife  aura  com- 
5)  blé  tes  voeux. ^'  J  efpéroisvous  Héchir,  ajouta 
le  Sylphe,  ou  plutôt  je  vouiois  vous  complaire; 
j'ai  fubi  cette  dure  loi.  Jugez  à  préfent  fi  je 
vous  aime  &  û  vous  devez  m'en  punir. 

Ce  difcours  mit  Elife  au  défefpoir.  O  le  plus 
imprudent  &  le  plus  cruel  des  Efprits  aériens, 
s'écria-t  elle!  quavcz-vousfait?  &  à  quelle  ex- 
trémité me  réduifez  -  vous  ?  Volange  frémit  en 
voyant  les  yeux  de  fa  femme  fe  remplir  de  lar- 
mes. Pourquoi  ne  m'avoir  pas  confuitée,  ajou- 
ta-t-elle?  étoit-ce  pour  ma  honte  ou  pour  vo- 
tre fupplice  que  je  défirois  de  vous  voir?  &  quel 
que  fûtcedéfir,  avez-vouspupenfer  qu'il  l'em- 
portât fur  ce  que  je  vous  dois  &  fur  ce  que  je 
me  dois  à  moi-même "^^  Je  vous  aime,  Valoé, 
ie  vous  le  dis  encore;  &  s'il  ne  falloit  que  ma 
vie  pour  réparer  les  maux  que  je  vous  fais, 
vous  n'auriez  plus  à  vous  plaindre*  Mais  ma 
\'^ertu  m'eft  plus  chère  que  ma  vie  &  que  mon 
amour.  Volange  treffaillit  de  joie.  Je  ne  puis 
vous  blâmer^  lui  dit-il,  d'un  excès  de  délica- 
L  a  teffe. 
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telïe.  Mais  voyez  combien  je  reffemble  à  Vo- 
lange  :  c'ed  prefque  lai,  ou  plutôt  c'eft  lui-nic- 
nie  qui  tombe  à  vos  pieds,  qui  vous  adore  Se 
qui  vous  demande  le  prix  du  plus  fidèle  &  du 
plus  tendre  amour.  —  Non ,  vous  avez  beau 
lui  refiembler,  vous  n'êtes  pas  lui,  &  c'eft  à  lui 
feul  qu  eft  dû  le  prix  que  vous  me  demandez. 
Levez-vous;  éloignez-vous  de  moi;  ne  me  re- 
voyez de  la  vie.  Laiffez-mioivousdis-je.  Etes- 
vous  infenfé?  Quelle  eft  cette  joie  infultante 
que  je  vois  briller  dans  vos  yeux?  Auriez-vous 
l'audace  d'efpérer  encore?  —  Oui,  j'efpère, 
ma  chère  Elife,  que  tu  ne  vivras  que  pour  moi. 
—  Ah!  c'eft  le  comble  de  l'outrage.  —  Ecou- 
te. —  Non,  je  ne  veux  rien  entendre.  —  Un 
feul  mot  va  te  defarmer.  —  Ce  mot  doit  être 
un  éternel  adieu.  —  Non,  la  mort  feule  doit 
nous  fépârer  :  reconnois  ton  mari  dans  ton  Syl- 
phe. Oui,  ce  Volange  que  tu  haïffois,  eft  ce 
Valoé  que  tu  aimes.  —  O  ciel!  . .  .  mais  non, 
vous  m'en  impofez;  vous  abufez  de  la  reffem- 
blance.  —  Non,  te  dis -je,  &  Juftine  eft  té- 
moin que  tout  ceci  n'eft  qu'un  badinage.  — 
Juftine  !  —  Elle  eft  dans  ma  confidence,  tlle 
m'a  aidé  à  te  féduire;  elle  maidera  à  te  dé- 
tromper. —  Vous,  mon  mari!  feroit-il  pof- 
fible?  Je  tremble  encore  :  achevez,  dites-moi 
comment  fe  font  opérés  ces  prodiges.  C'efl 
l'amour  qui  les  a  tout  faits,  &  tu  fauras  par 
quels  movens.  —  Ah!  s'il  eft  vrai!  ...  — 
S'il  eft  vrai,  mon  Elife,  croiras-tu  qu'il  y  ait  au 
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monde  un  homme  digne  d'être  aimé?  -—  Oui, 
je  croirci!  qu'il  en  eft  un,  &.  que  c'ell  moi  qui 
le  poiïéde. 

Jufline  interrogée  avoua  tout,  Se  on  la  fit  ju- 
rer que  Valoe  n^^toitquG  Volange.  C'eilaprc- 
fent,  dit  Eiife,  en  fe  jettant  dans  les  bras  de 
fon  époux,  c'cit  à  préfent  que  je  fuis  enchan- 
tée, &  j'efpère  que  la  mort  feule  détruira  cet 
enchantement. 
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Non,  Madame,  difoit  l'Abbé  de  Château-neuf 
à  la  vieille  Marquife  de  Lis  ban,  je  ne  puis 
croire  que  ce  qu'on  appelle  vertu  dans  une  fem- 
me foit  auffi  rare  qu'on  le  dit,  &  je  gagerois, 
fans  aller  plus  loin ,  que  vous  avez  toujours  été 
fage.  —  Ma  foi,  mon  cher  Abbé,  peu  s'en 
faut  que  je  ne  vous  dife  comme  Agnès:  Ne  ga- 
gez pas.  —  Perdrois-je?  —  Non,  vous  ga- 
gneriez; mais  de  fi  peu,  û  peu  de  chofe,  que 
franchement  ce  neft  pas  la  peine  de  s'en  vanter. 
—  Cell-à  dire.  Madame,  que  votre  fageffe  a 
couru  des  rifques.  —  Hélas,  oui!  plus  d'une 
fois  je  lai  vue  au  moment  de  faire  naufrage. 
Heureufement  la  voilà  au  port.  —  Ah  !  Mar- 
quife, confiez  moi  le  récit  de  ces  aventures. — 
Volontiers!  nous  fommes  dans  l'âge  où  Ton 
n'a  plus  rien  à  difllmuler,  &  ma  jeuneffe  eft  fi 
L  3  loin 
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loin  de  moi,  que  j'en  puis  parler  comme  d'un 
beau  fonge. 

Si  vous  vous  rappeliez  le  Marquis  de  Lisban, 
c'etoitune  de  ces  figures  froidement  belles,  qui 
vous  difent:  i^e  voila;  c'étoit  une  de  ces  vani- 
tés gauches,  qui  manquent  fans  ceiTe  leur  coup. 
11  fe  piquoit  de  tout,  &  n'étoit  bon  à  rien;  il 
prenolt  la  parole,  demandoit  filence,  fufpen- 
doit  l'attention  &:  difoit  une  platitude  :  il  rioit 
avant  de  conter,  &  perfonnenerioitdefescon* 
tes;  il  vifoit  fouvent  à  être  fin,  &  il  tournoit 
Ubien  ce  qu'il  vouloit  dire,  qu'il  ne  favoit  plus 
ce  qu'il  difoit.  Quand  il  ennuyoit  les  femmes, 
il  croyoit  les  rendre  rêveufes  :  quand  elles  s'a- 
inufoient  de  fes  ridicules,  il  prenoit  celapour 
des  agaceries.  —  Ah!  Madame,  Theureux 
naturel!  —  Nos  premiers  tête -a -tête  furent 
remplis  par  le  récit  de  fes  bonnes  fortunes.  Je 
commençai  par  l'écouter  avec  impatience;  je 
finis  par  l'entendre  avec  dégoût  :  je  pris  même 
la  liberté  d'avouer  à  mes  parens  que  cet  hom- 
me-là m'ennuyoit  à  l'excès.  On  me  répondit 
que  j'étois  une  lotte,  &  qu'un  mari  étoit  fait 
pour  cela:  je  l'époufai.  On  me  fit  promettre 
de  l'aimer  uniquement:  m.a  bouche  dit  oni^ 
mon  coeur  dit  non^  &  ce  fut  mon  coeur  qui  lui 
tint  parole.  Le  Comte  de  Palmene  fe  préfenta 
chez  moi  avec  toutes  les  grâces  de  Tefprit  &de 
la  figure.  Mon  mari  qui  lamenoit,  fitles  hon- 
neurs de  ma  mocleiîie:  il  répondit  aux  chofes 
agréables  que  lui  dit  le  Comte  fur  Ion  bonheur, 

avec 
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avec  un  air  avantageux  dont  je  fus  indignée. 
A  l'en  croire,  je  i  ainiois  à  la  folie;  Se  de-là 
tontes  ces  confidences  indifcrettes  qui  ne  cho- 
quent pas  moins  la  vérité  que  la  bienféance, 
o:  dans  lefquelles  la  vanité  abufe  du  filencede 
la  pudeur.  Je  n'y  pus  tenir,  je  quittai  la  place, 
&  Palmeneput  s'appercevoir  à  mon  dépit,  que 
Je  Marquis  lui  en  impoioit.  L'impertinent  !  di- 
fois-je  en  moi-même ,  il  va  s'applaudiiïant  de 
fon  triomphe,  bien  aiÏLiré  que  je  n'aurai  pas  le 
courage  de  le  démentir.  On  le  croira,  on  me 
fuppofera  affez  peu  de  goût  pour  aimer  l'hom- 
me du  monde  le  plus  fot  &  le  plus  vain.  S'il 
parloit  d'un  attachement  honnête  à  mes  devoirs, 
encore  paffe  ;  mais  de  l'amour  !  de  la  foibleffe  ! 
il  y  a  de  quoi  me  déshonorer.  Non,  je  ne 
veux  pas  qu'on  dife  dans  le  monde  que  je  fuis 
folle  de  mon  mari:  il  eft  important  fur -tout 
de  défabufer  Palmene;  &  c'eft  par  lui  que  je 
dois  commencer. 

Mon  mari,  qui  fe  félicitoit  de  ili'avoir  fait 
rougir,  ne  démêla  pas  mieux  que  moi  la  vé- 
ritable caufe  de  ma  confufion  &  de  ma  colère. 
Il  s'eftimoit  trop,  &  ne  m'aimoit  pas  affez  pour 
daigner  être  jaloux.  Tu  as  fait  l'enfant,  me 
dit  -  il  quand  le  Comte  fut  forti  :  je  te  dirai  pour- 
tant qu'il  te  trouve  charmante.  Ne  l'écoute 
pas  trop  au  moins  :  c'eft  un  homme  dangereux. 
Je  le  fentois  mieux  qu'il  ne  pouvoit  le  dire. 

Le  lendemain  le  Comte  de  Palmene  vint  me 

voir;  il  me  trouva  feule.  Me  pardonnez-vous, 

L  4  dit- 
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dit -il,  Madame,  rembarrasoîijeyoïisvishier? 
l'en  érois  la  caufe  innocente,  è:  j'aurois  bien 
cijpenfé  ieMaKiiiis  de  me  prendre  pour  confi- 
dent. Je  ne  fais  pas,  lui  dis-je  en  bailïantles 
yeux,  })ourquoi  il  a  tant  de  piainrà  raconter  ce 
que  j'ai  tant  de  peine  à  entendre.  —  Quand 
on  elt  fi  heureux,  Madame,  on  eft  bien  par- 
donnable d'être  indifcret  —  S'il  eft  heureux, 
je  l'en  f>Micite;  mais  en  vérité  il  n'y  a  pas  de 
quoi.  —  Hé!  peut -il  ne  pas  l'ctre,  reprit  le 
C>omte  avec  un  foupir,  en  pofi'édant  la  plus 
belle  perfonne  du  monde?  —  Je  fuppofe 
Monfieur,  je  fuppofe  que  je  fois  telle;  où  eil 
la  gloire,  le  mente,  le  bonheur  de  me  poffé- 
der?  eft-cemoiqui  me  fuis  donnée?  —  Non, 
Madame;  mais,  iijeren crois,  vousavezbien- 
tôt  applaudi  vous-même  au  choix  qu'on  avoit 
fait  fans  vous.  Quoi,  Monfieur!  leshommes 
ne  penferont-ils  jamais  qu'on  nous  élevé  à  la 
diffimulation  dès  l'enfance  ;  que  nous  perdons 
la  franchife  avec  la  liberté ,  &  qu'il  n'eft  plus 
temps  d'exiger  de  nous  que  nousfoyonslince- 
res,  quand  on  nous  a  fait  un  devoir  de  ne 
l'être  pas? 

je  l'étois  un  peu  trop  moi-même,  S:  je  m'en 
apperçus  trop  tard:  l'efpoir  s'etuit  gliffé  dans 
l'ame  du  Comte.  Avouer  qu'on  n'aime  pas 
ion  mari,  c'eir  prefque  avouer  qu'on  en  aime 
un  autre,  &  le  confident  d'une  telle  foibleffe 
en  eil  affez  fonvent  Tobjet. 

Ces 
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Ces  idées  avoient  plongé  le  Comte  dans  une 
douce  rêverie.  Vous  êtes  donc  biendiffimulce, 
me  dit-il  après  unlongfilence?  carie  Marquis 
m'a  raconté  des  chofes  étonnantes  de  votre  mu- 
tuel amonr.  —  A  la  bonne  heure,  Monlleur; 
qu'il  fe  flatte  tout  à  fon  aife  :  je  n'ai  garde  de  le 
défabufer.  —  Mais  vous.  Madame,  feriez- 
vous  à  plaindre?  —  Je  fais  mon  devoir,  je  fu- 
bis  mon  fort:  ne  m'en  demandez  pas  davanta- 
ge, &■  fur-tout,  n'abufez  jamais  du  fecret  que 
l'imprudence  de  mon  mari,  mafincériténati^- 
relle,  6c  mon  impatience  m'ont  arrache.  — 
Moi,  Madame!  ah!  que  je  meure  plutôt  que 
d'être  indigne  de  votre  confiance.  Mais  je  veux 
l'avoir  feul&fans  rcferve:  regardez-moi  com- 
me un  ami  qui  partage  toutes  vos  peines,  & 
dans  le  fein  duquel  vous  pouvez  les  dépofer. 

Ce  nom  d'ami  porta  dans  mon  coeur  une 
tranquillité  perfide:  je  ne  me  défiai  plus  ni  de 
moi-même  ni  de  lui.  Un  ami  de  vingt-quatre 
heures,  de  làge  &  de  la  figure  du  Comte,  me 
parut  la  chofe  du  monde  la  plus  raifonnabie  & 
la  plus  honnête;  &  un  mari  tel  que  le  mien, 
la  chofe  du  monde  la  plus  ridicule  &  la  plus 
affligeante  pour  moi. 

Celui-ci  n'obtint  plus  de  mon  devoir  que 
quelques  froides  complaifances  dont  il  avoit  en- 
core la  fottife  de fe glorifier;  &c'étoit toujours 
à  Palmene  qu'il  en  faifoit  confidence,  ë:  qu'il 
en  exagéroit  le  prix.  Le  Comte  ne  favoit 
qu'en  croire.  Pourquoi  me  tromper,  medi- 
L  5  (oit- 
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foit-il  quelquefois?  pourquoi  déiavouer  une 
fenfibilitc  louabie?  rougiiiez-vous  de  vous  dé- 
dire? —  Hé!  non,  Morxîieur,  j'en  ferois 
gloire  :  je  ne  fuis  pas  affez  heureufe  pour  avoir 
à  me  rctracler. 

A  ces  mots  mes  yeux  fe  remplirent  de  lar- 
mes.  Palmene  en  fut  attendri.  Que  ne  me  dit-il 
point  pour  adoucir  m.es  peines  !  Quel  charme 
jéprouvois  à  l'entendre!  O  mon  cher  Abbé, 
le  dangereux  confolateur!  11  prit  dès  ce  mo- 
ment un  empire  abfolu  fur  mon  ame  ;  &  de 
tous  mes  fentimeiis ,  mon  amour  pour  lui  étoit 
le  feul  dont  je  lui  failbis  un  myftere.  il  ne 
m'avoit  jamais  parlé  dufienque  fous  le  nom  de 
l'amitié;  mais  abufant  enfin  de  i'afcendant  qu'il 
avoitfur  moi,  il  m'écrivit:  „Je  me  faistrom- 
,,pé,  &  je  vous  ai  trompée:  cette  amitié  fj  tran- 
5jquille&fi  douce,  à  laquelle  je  me  iivrois  fans 
^crainte,  eft  devenue  l'amour  le  plus  violent, 
^le  plus  paffionné  qui  fût  jamais.  Je  vous 
«verrai  ce  foir  pour  vous  confacrer  ma  vie, 
^ou  pour  vous  dire  un  éternel  adieu." 

Je  ne  vous  expliquerai  pas,  mon  cher  Abbé, 
les  mouvemens  oppofés  qui  s'élevèrent  dans 
mon  ame:  je  fais  qu'il  y  avoit  de  la  vertu,  de 
raninur,  de  la  frayeur;  mais  je  fais  bien  aufii 
qu'il  y  avoit  de  la  joie.  Je  tâchai  cependant 
de  me  préparer  à  une  belle  défenfe.  Première- 
ment je  ne  ferai  pas  feule,  &  je  vais  dire  qu'on 
laifie  entrer  tout  le  monde  :  en  fécond  lieu,  je 
ne  le  regarderai  que  légèrement,  fans  permettre 
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que  fes  yeux  s'attachent  un  inft ant  fur  les  miens. 
Cet  effort  fera  pénible;  mais  la  vertu n'eft pas 
vertu  pour  rien.  Enfin  j'éviterai  qu'il  me  parle 
en  particulier,  3c  s'ilTofe,  je  lui  répondrai 
d'un  ton,  mais  d'un  ton  à  lui  impofer. 

Ma  réfolution  bien  prife,  je  me  mis  à  ma 
toilette,  &  fans  y  penfer,  je  me  parai  cejour- 
ià  avec  plus  de  grâce  &  d'élégance  qae  je  n'a- 
vois  jamais  fait.  11  me  vint  fur  le  foir  un  mon- 
de prodigieux,  &  ce  monde  me  donna  de  l'hu- 
meur. Mon  mari  plus  empreffé,  plus  affida 
que  de  coutume,  comme  s'il  l'avoit  fait  ex- 
près, me  caufa  un  ennui  mortel;  enfin  on  an- 
nonça Palmene.  Il  me  falua  en  rougiffant:  je 
le  reçus  avec  une  révérence  profonde,  fans 
daigner  lever  les  yeux  fur  lui,  &  je  me  difois 
à  moi-même:  en  vérité  cela  eft  fort  beau!  La 
converfation  fut  d'abord  générale  •  Palmene 
laiffoit  échapper  des  mots  qui,  pour  tout  le 
monde,  figniiioient  peu  de  chofe,  (Scqui,  pour 
moi,  difoicnt  beaucoup.  Je  feignis  de  ne  les 
pas  entendre,  &  je  m'applaudiffois  tout  bas  d'une 
rigueur  û  bien  foUtenue.  Palmene  n'ofoit  s'ap- 
procher de  moi  ;  mon  mari  l'y  obligea  avTc  fes 
plaifanteries  familières.  Le  refpeO:  &  la  timi- 
dité du  Comte  m'attendrirent.  Le  malheureux, 
difois-je,  ell  plus  à  plaindre  qu'il  n'eil  à  blâ- 
mer :  s'il  ofoit,  il  me  demanderoit  grâce  ;  mai.^ 
il  ne  l'ofera  jamais.  Je  Vy  encourageai  parini 
regard.  J'ai  fait  une  imprudence,  me  dit-il. 
Madame;   me  la  pardonnez- vous?  —  Non^ 

Mon- 
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Moiifiear.  Ce;/o//,  prononcé  je  ne  fais  com- 
ment, me  parut  fnblime.  Palmenc  fe  leva  com- 
me pour  s'en  aller;  mon  mari  le  retint  de-for- 
ce. On  vint  avertir  que  le  foupé  ctoit  fervi. 
Allons,  cher  Comte,  fois  galant;  donne  la  maia 
à  rud  femme:  elle  a  de  rimmeiir,  ce  mefem- 
ble;   mais  nous  frairons  la  diffiper. 

Palmene  dcfernérc  me  ferra  la  main;  je  le 
regardai,  &  je  crus  voir  dans  fes  yeux  Timage 
de  1  amour  &  de  la  douleur.  J'en  fus  pénétrée, 
mon  cher  Abbé  ;  &  par  un  mouveoîcnr  qui  par- 
toit  de  mon  coeur,  ma  main  répondit  à  la  tien- 
ne. Je  ne  puis  vous  peindre  le  changement 
qui  fe  fit  tout- à -coup  fur  fon  vifage.  11  de- 
vint rayonnant  de  joie,  &  cette  joie  fe  répandit 
dans  lame  de  tous  les  convives;  l'amour  6i  le 
defir  de  plaire  fembloient  les  animer  tous  com- 
me lui. 

Le  propos  tomba  fur  la  galanterie.  Mon 
mari  qui  fe  croyoit  un  Ovide  dans  Tartd'aimer, 
dit  à  ce  fujet  mille  impertinences.  Le  Comte, 
en  y  répondant  tàchoit  de  les  adoucir  avec  une 
délicateffeingénieufe  qui  achevoit  de  me  char- 
mer. HeMrciifcineiit  un  jeune  étourdi  qui  s'étoit 
mis  à  côté  de  moi ,  s'avifa  de  me  dire  de  jolies 
chofes;  licîtratfemeiit  aufii  je  liii  donnai  quel- 
que attention  5  d'  lui  répondis  avec  un  air  de 
C(jmpla'fance.  Palmene,  cet  homme  û  aima- 
ble, changea  tout-à  coup  de  langage  &  d'hu- 
jueur.  La  converfationavoit  paffé  de  lamour 
à  la  coquetterie.     Le  Comte  fe  déchaîna  contre 

cette 
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cette  envie  générale  de  plaire,  avec  une  châ- 
le itr  &  un  férieiix  qui  me  confondirent,  je 
pardonne,  difoit-il,  à  une  femme  de  changer 
d'amant,  je  lui  paffe  même  d'en  avoir  plufieiirs; 
tout  cela  eu  dans  ia  nature  :  ce  n'eft  pas  fa  faute 
fi  onaepeut  l'attacher:  au  moins  ne  cherche- 
t-elle  à  captiver  que  ceux  qu'elle  aime  ëc  qu' 
elle  rend  heureux,  &  fi  elle  fait  en  même-temps 
le  bonheur  de  deux  ou  trois^  c'e<l  un  bien  qui 
fe  multiplie.  Mais  une  coquette  ei\  un  tyran 
qui  veut  tout  affervir,  pour  le  feul  plaif;r  d'a- 
voir des  efclaves.  D'elle-même  idolâtre^,  tout 
le  relie  ne  lui  ciï  rien:  fon  orgueil  fe  fait  un 
jeu  de  notre  foibleffe,  &  un  triomp.ie  de  nos 
touriuens:  ïcs,  rc?Tards  mentent,  fa  bouche 
trompe,  fon  langage  &  fa  conduite  ne  font 
qu'un  tiffu  de  pièges,  fes  grâces  font  autant  de 
fyrenes,  fes  charmes  autant  de  poifons. 

Cette  déclamation  étonna  toute  raffemblée. 
Quoi!  Monfiear,  lui  dit  le  jeune  homme  qui 
m'avoit  parlé,  vous  préférez  une  femme  ga- 
lante à  une  fenune  coquette?  —  Oui,  fans 
doute,  je  la  préfère,  &  il  n'y  a  pas  à  balancer. 
Cela  eft  plus  commode,  lui  dis -je  ironique- 
ment. Et  plus  eftimable,  Madame,  me  dit-il 
d'un  ton  chagrin,  plus  eftimable  mille  fois. 
Je  vous  avoue  que  je  fus  piquée  de  cette  in- 
fulte.  Allez,  Monfieur,  repris-je  avec  dédain, 
vous  avez  beau  nous  faire  un  crime  du  plaifir 
le  plus  innocent  &  le  plus  naturel  qui  foit  au 
monde!  votre  opinion  ne  fera  pas  loi.     Le- 

coquet 
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coquettes,  dites -vous,  font  des  tyrans:  vous 
êtes  bien  plus  tyran  vous-même,  de  vouloir 
nous  priver  du  feul  avantage  que  nous  ait 
donné  la  nature.  S'il  faut  renoncer  au  foin 
de  plaire,  que  nous  refte-t-il  dans  la  fociété? 
Taiens,  génie,  vertus  éclatantes,  vous  avez 
tout,  ou  vous  croyez  tout  avoir:  il  ne(ï  ac- 
cordé à  une  femme  que  de  prétendre  à  être 
aim.able,  &:  vous  la  condamnez  impitoyable- 
ment à  ne  vouloir  Têtre  que  pour  un  feul! 
c'elt  Tenfévelir  au  milieu  des  vivans  ;  c'eft 
pour  elle  anéantir  le  monde.  Ah!  Madame, 
me  dit  le  Conite  avec  dépit,  vous  êtes  bien  de 
votre  iiécle  î  En  vérité,  je  ne  le  croyois  pas. 
Tu  avois  tort,  mon  cher,  r-eprit  mon  mari, 
tu  avois  tort:  ma  femme  veut  plaire  à  toute 
la  nature  ;  mais  elle  ne  veut  rendre  heureux 
que  moi.  Cela  eil  cruel,  je  l'avoue,  &  je  le 
lui  ai  dit  cent  fois  î  mais  c'eft  fa  folie  :  tant 
pis  pour  les  dupes.  Aufii,  pourquoi  prendre 
au  férieux  ce  qui  n'efr  qu'une  plaifanterie?  Si 
elle  â  du  plaifir  à  s'entendre  dire  qu'elle  e(l 
"belle,  faut-il  pour  cela  qu'elle  réponde  fur  le 
même  ton?  Elle  m'aime,  cela  eft  tout  finiple; 
mais  toi,  mais  tant  d'autres  qui  l'^mufentj 
n'ont  rien  à  prétendre  à  fon  coeur.  11  eft  pour 
moi  celui-là,  &  je  défie  qu*on  me  l'enlevé. 
Vous  me  fermez  la  bouche,  dit  Pabnene,  dès 
que  vous  prenez  Madame  pour  exemple,  &  je 
n'ai  point  à  répliquer.  A  ces  mot?,  on  fortit 
de  table. 

Je 
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Je  conçus,  des  ce  moment,  pour  le  Comte,  je 
ne  dis  pas  de  l'averlion,  mais  une  crainte  qui 
en  approche.  Quel  homme,  difois-je  en  moi- 
même!  quel  caraftere  impérieux!  il  feroit  le 
malheur  d'une  femme.  Après  le  foupc,  il 
tomba  dans  un  filence  morne,  d'où  rien  ne  put 
le  retirer.  Enfin,  me  trouvant  feule  un  inflant, 
penfez-vous  ce  que  vous  m'avez  dit,  me  de- 
ananda-t-il  du  ton  d'un  juge  fcvere?  —  Affû- 
rément.  —  C'en  eft  affezj  vous  ne  me  verrez 
de  ma  vie. 

Hmr  en fc  me  m  il  nid.  tenu  parole,  &  je  fentis, 
par  le  chagrin  que  me  caufa  cette  rupture,  tout 
le  danger  que  j'avois  couru.  Voilà,  dit  TAb- 
bé  en  profond  Moralifie,  ce  que  produit  un 
moment  d'humeur.  Une  bagatelle  devient  fé« 
rieufe  :  on  s'aigrit,  on  s'humilie,  l'amour  s'épou- 
vante &  s'enfuit. 

Le  caraO:ere  du  Chevalier  de  Luzeî,  reprit 
iaMarquife,  étoit  tout  oppofé  à  celui  du  Comte 
de  Palmene.  —  Ce  Chevalier,  Madame,  étoit 
fans  doute  le  jeune  homme  qui  vousavoitfou* 
ri  pendant  le  foupé? —  Oui,  mon  cher  Abbé, 
c'étoit  lui-même.  Il  étoit  beau  comme  Nar- 
ciffe ,  &  il  ne  s'aimoit  guère  moins  ;  il  avoit 
de  la  vivacité ,  de  la  gentilleffe  dans  Tefprit, 
mais  pas  l'ombre  du  fens  commun. 

Ah!  Marquife,  me  dit-il,  votre  Palmene  efl 
un  trifte  perfonnage  !  que  faites -vous  de  cet 
homrne-là?  il  raifonne,  il  moralife,  il  nous  af- 
foninie  avec  fon  bon  fens.     Pour  moi,  je  ne 
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fais  eue  deux  chofes;  m'ainiifer  &  être  amu- 
fant  :  je  connois  mon  monde,  je  vois  ce  qui 
s'y  paffe  ;  je  vois  que  le  plus  grand  des  maux 
qui  aftiigent  l'humanité,  c'elt  Tennui  :  or,  Ten- 
nui  vient  de  l'égalité  dans  le  caractère,  de  la 
conirance  dans  les  iiaifons,  de  la  foiidité  dans 
les  goûts,  de  la  monotonie  enfin  qui  endort  le 
plailir  lui-même;  au  lieu  que  la  légèreté,  le 
caprice,  la  coquetterie  le  réveille.  Aull'-  j'ai- 
me les  coquettes  à  la  folie  :  c'eiî  le  charuie  de 
la  focieté.  D'ailleurs  les  femmes  fenlibles  font 
fatigantes  à  la  longue.  Jl  efr  bon  d  avoir  quel- 
qu'un avec  qui  fe  délaffer.  Avec  moi,  luidis-je 
en  fouriant,  vous  vous  délafferez  tout  à  votre 
aife.  —  Et  voilà  ce  que  je  defire,  ce  que  je 
cherche  auprès  d  une  coquette  :  qu'elle  com- 
batte, qu'elle  réfiite ,  qu'elle  fe  défende,  s'il 
eft  poflible.  Oui,  Madame,  je  vous  fuirois, 
û  je  vous  croyois  capable  d'un  engagement 
férieux.  Madame,  reprit  gravement  l'Aboé, 
ce  jeune  fat  étoit  un  homme  à  craindre. —  Je 
vous  en  réponds,  mon  ami,  (Se  je  ne  fus  pas 
lo'^g-temps  à  m'en  appercevoir.  Je  le  traitois 
d'abord  comme  un  enfant,  &.  cet  empire  de 
ma  raifon  fur  la  Tienne  ne  laiffoit  pas  d'être 
flatteur  à  mon  âge;  mais  c'étoit  à  qui  me  len- 
leveroit.  Je  commençai  à  en  avoir  de  l  inqui- 
étude. Ses  abfences  me  donnoient  de  1  hu- 
n^eur,  fes  Iiaifons  de  la  jaloufie.  J'exigeai  des 
facriiices,  &  je  voulus  impofer  des  loix. 
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Ma  foi,  me  dit-il  un  jour  que  je  lai  repro- 
chois  fa  diffipation,  voulez-vous  faire  un  petit 
miracle?  Rendez-moi  fage  tout  d'un  coup:  je 
ne  demande  pas  mieux.  J'entendis  bien  que 
pour  le  rendre  fage,  il  falloit  ceffer  de  l'être 
moi-même.  Je  lui  demandai  cependant  à  quoi 
tenoit  ce  petit  miracle.  A  peu  de  chofe,  me 
dit-il:  nous  nous  aimons,  à  ce  qu'il  me  fem- 
ble;  le  reile  neft  pas  mal  aifé.  —  Si  nous 
nous  aimions,  comme  vous  le  dites,  &  comme 
je  ne  le  crois  pas,  le  miracle  feroit  opéré:  Ta- 
mour  feul  vous  eût  rendu  fage.  —  Oh!  non, 
Madame,  il  faut  être  jufl:e:  j'abandonne  volon- 
tiers tous  les  coeurs  pour  le  vôtre;  perte  ou 
gain,  ceft  le  fort  du  jeU:,  &  j'en  veux  bien 
courir  les  rifques;  mais  il  y  a  encore  un  échan- 
ge à  faire ,  é.  en  confcience  vous  ne  pouvez 
pas  exiger  que  je  renonce  au  plaifir  pour  rien. 
Madame,  interrompit  encore  l'Abbé,  le  Che- 
valier n'étoit  pas  auffi  dépourvu  de  bon  fens 
que  vous  le  dites,  &  le  voilà  qui  raifonne  af- 
fez  bien.  J'en  fus  étonnée,  dit  la  Marquife; 
mais  plus  je  fentois  qu  il  avoit  raifon,  plus  je 
tâchai  de  lui  perfuader  qu'il  avoit  tort.  Je 
lui  dis  même,  autant  qu'il  m'en  fouvient,  les 
plus  belles  chofes  du  monde  fur  l'honneur,  le 
devoir,  la  fidélité  conjugale:  il  n'en  tint  comp- 
te; il  prétendit  que  l'honneur  n'étoit  qu'une 
bienféance,  le  mariage  une  cérémonie,  &  le 
ferment  de  fidélité  un  compliment,  une  poli- 
teffe,  qui,   dans  le  fond,  a'engageoit  à  rien. 

TunuL  M  Tant 
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Tant  fut  difputé  de  part  &  d'autre,  que  nous 
nous  perdions  dans  nos  idées,  quand  tout-à- 
coup  mon  mari  arriva. 

HcureitfeiHeiit,  Mîid^Lmel —  Oh,  très -heu- 
réufement,  je  l'avoue  :  jamais  mari  ne  vint 
plus  à  propos.  Nous  étions  troublés  ;  ma 
rougeur  m'eût  trahie;  &  fans  avoir  le  temps 
de  réfléchir,  je  dis  au  Chevalier:  cachez-vous. 
Il  fe  fauva  dans  mon  cabinet  de  toilette.  — 
Retraite  dangereufe,  Madame  laMarquife  !  — 
11  eft  vrai  ;  mais  ce  cabinet  avoit  une  iffue,  & 
J€  fus  tranquille  fur  l'évaiion  du  Chevalier» 
Madame,  dit  l'Abbé  avec  fon  air  réfléchi,  je 
gage  que  Monfieur  le  Chevalier  efl  encore  dans 
le  cabinet.  Patience,  reprit  laMarquife,  nous 
n'en  fommes  pas  au  dénouement.  Mon  mari 
m'aborda  avec  cet  air  content  de  foi,  qu'il  por- 
toit  toujours  fur  fon  vifage  ;  &  moi,  pour  lui 
cacher  mon  embarras,  je  courus  vite  l'embraf- 
fer  avec  un  cri  de  furprife  &  de  joie.  Hê 
bien,  petite  folle,  me  dit-il,  te  voilà  bien  con- 
tente !  tu  me  revois.  Je  fuis  bien  bon  de  ve- 
nir paffer  la  foirée  avec  cet  enfant  !  Tu  ne  rou- 
gis donc  pas  d'aimer  ton  mari?  Sais -tu  bien 
que  cela  eft  ridicule,  ce  que  Ton  dit  dans  le 
monde  qu'il  faut  nous  enfévelir  enfemble,  ou 
m'exiler  d'auprès  de  toi;  que  tu  n'es  bonne  à 
rien,  depuis  que  tu  es  ma  femme;  que  tu  dé^ 
foies  tous  tes  amans ,  &  que  cela  crie  ven- 
geance?—  Moi,  Monfieur,  je  ne  déiole  per- 
fonne.     Ne  me  connoiflez -vous  pas?  je  fuis 
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la  meilleure  femme  du  monde.  —   Quel  air 
ingénu!  on  l'en  croiroit.    Ainfi,  par  exemple, 
Palmene  doit  trouver  bon  que  tu  n'ayes  fait 
avec  lui  que  le  rôle  d'une  coquette?  Le  Che- 
valier doit  être  content  qu'on  lui  préfère  un 
mari?    Et  quel  mari  encore!    Un  ennuyeux, 
un  mauffade,  qui  n'apaslefens  commun,  n'eft- 
ce  pas  ?     Quelle  comparaifon  avec  l'élégant 
Chevalier!  —  Affurément  je  n'en  fais  aucu- 
ne. —  Le  Chevalier  a  de  Tefprit,  de  la  légè- 
reté, des  grâces.     Quefais-je!  Il  a  peut-être 
le  don  des  larmes.     A-t-il  jamais  pleuré  à  tes 
genoux?     Tu  rougis!  c'ell  prefqu  un  aveu» 
Achevé,  conte-moi  cela.     Finiffez,  lui  dis-je, 
ou  je  quitte  la  place.  —  Hé,  quoi!  ne  vois- 
tu  pas  que  je  plaifante?  —  Cette  plaifanterie 
mériteroit  bien.  —  Comment  donc!  le  dépit 
s'en  mêle!    Tu  me  menaces!    Tu  le  peux,  je 
n'en  ferai  pas  moins  tranquille. —  Vous  voua 
prévalez  de  ma  vertu.  — ^   De  ta  vertu  ?  Oh, 
point  du  tout;     je  ne  compte  que  fur  mon 
étoile,  qui  ne  veut  pas  que  je  fois  un  fot.  — 
Et  vous  croyez  à  votre  étoile?  —  J'y  crois  fî 
fort,  j'y  compte  û  bien  que  je  te  défie  de  la 
vaincre»     Tiens,  mon  enfant,  j'ai  connu  des 
femmes  fans  nombre;    jamais  aucune,  quoi 
que  j'aye  fait,  n'a  pu  fe  réfoudre  à  m'être  in- 
iidele.  Ah!  je  puis  dire  fans  vanité,  que  quand 
on  m'aime,  on  m'aime  bien.    Ce  neù  pas  que 
je  fois  mieux  qu'un  autre  :  je  ne  m'en  fais  pas 
accroire;  mais  c'eil  un  je  ne  fais  quoi,  com- 
M  s  me 
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me  dit  Molière,  que  l'on  ne  fauroit  expliquer. 
A  ces  mots  fe  mefurant  des  yeux,  il  fe  pro- 
menoit  devant  une  glace.  Auffi,  pourfuivit= 
il,  tu  vois  û  je  te  gène:  par  exemple,  ce  foir, 
as-tu  quelque  rendez-vous,  quelque  tête-à-tête  Y 
je  me  retire.  Ce  n'eft  qu'en  fuppofant  que  tu 
fois  libre,  que  je  viens  paffer  la  foirée  avec  toi. 
Quoi  qu'il  en  foit,  lui  dis -je,  vous  ferez  bien 
de  reiter.  —  Pour  plus  de  fureté,  n'eft-ce 
pas?  —  Peut-être  bien.  —  Je  te  remercie: 
je  vois  qu'il  faut  que  je  foupe  avec  toi.  Sou- 
pez  donc  bien  vite,  interrompit  l'Abbé!  M. 
le  Marquis  m'impatiente  !  il  me  tarde  que 
vous  fortiez  de  table ,  que  vous  foyez  retirée 
dans  votre  appartement,  ôc  que  votre  mari 
vousy  laiffe.  —  Hé  bien,  mon  cher  Abbé,  m'y 
voilà,  dans  le  trouble  le  plus  cruel  que  j'aye 
éprouvé  de  ma  vie.  Lame  combattue  (j'en 
rougis  encore)  entre  la  crainte  &  le  defir,  je 
m'avance  à  pas  tremblans  vers  le  cabinet  de 
toilette,  pour  voir  enfin  (i  mes  alarmes  étoient 
fondées  :  je  n'y  vois  perfonne,  et  je  le  crois  parti, 
ce  perfide  Chevalier;  mais  henreiifemenî  j'en- 
tends parler  à  demi- voix  dans  la  chambre  voi- 
fme;  j'approche,  j'écoute;  c'étoit  Luzel  lui- 
même,  avec  la  plus  jeune  de  mes  femmes.  Il 
eft  vrai,  difoit-il,  je  fuis  venu  pour  la  Marquife, 
mais  le  hazard  me  fert  mieux  que  l'amour» 
Quelle  comparaifon!  &  que  le  fort  eft  injufte! 
Ta  maîtreiïe  eft  affez  bien;  mais  a-t-elle cette 
taille,  cet  air  lefte,  cette  fraîcheur,  cette  gen- 
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tillefle?  Par  exemple,  ceft  cela  qiu  devroit 
ctre  de  qualité.  Il  faut  qu'une  femme  foit,  oii 
bien  modelle,  ou  bien  vaine,  pour  avoir  une 
fuivante  de  ta  figure  (Scton  âge!  Ma  foi,  Loui- 
fon,  û  les  Grâces  font  faites  comme  toi,  Venus 
ne  doit  pas  briller  à  fa  toilette.  —  Réfervez, 
M.  le  Chevalier,  vos  galanteries  poiirMadame, 
&  fongez  quelle  va  venir.  —  Hé  non,  elle 
eft  avecfon  mari;  ils  font  le  mieux  du  monde 
eafemble;  je  crois  même,  Dieu  me  pardonne, 
avoir  entendu  tantôt  qu'ils  fe  difoient  des  cho- 
fes  tendres.  Jl  feroit  plaifant  qu'il  vint  paffer 
la  nuit  avec  elle  !  Quoi  qu'il  en  foit,  elle  ne 
me  fait  point  ici,  &  dès  ce  moment  je  n'y  fuis 
plus  pour  elle.  —  Mais,  Moniieur,  vous  n'y 
penfez  pas  j  que  deviendrois-je  û  l'on  favoit  ?  « . , 
Raffure-toi,  j'ai  tout  prévu:  û  demain  l'on  me 
voit  fortir,  il  eft  aifé  de  donner  le  change.  — 
Mais,  Monfmur  le  Chevalier,  l'honneur  de 
Madame.  .  .  Tu  badines;  l'honneur  de  Mada- 
me eft  bien  à  cela  près!  Tant  mieux,  aprèa 
tout,  qu'on  lui  donne  un  homme  comme  moi  : 
cela  va  la  mettre  à  la  mode.  Ah  !  le  fcélérat, 
s'écria  l'Abbé!  Jugez,  mon  ami,  reprit  laMar- 
quife,  jugez  de  ma  colère  à  ce  difcours.  Je 
fus  au  moment  d'éclater;  mais  cet  éclat  alloit 
me  perdre:  ni  mes  gens,  ni  mon  mari  n'au-. 
roient  pu  fe  perfuader  que  le  Chevalier  fut-là 
pour  Louifon.  Je  pris  le  parti  de  diffixnuler: 
je  fonnai,  Louifon  parut:  jamais  je  ne  l'avois 
vue  iî  jolie,  car  la  jaloufie  embellit  foa  objet, 
M   ^  quand 
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quand  elle  ne  peut  l'enlaidir.  Ed-ce  un  des 
gens  de  Monfieur,  lui  dis -je,  que  je  viens  d' 
entendre  avec  vous?  Oui,  Madame,  répondit- 
elle  avec  embarras.  —  Qu'il  fe  retire  à  Tin- 
ftant  même,  &  ne  revenez  qu'après  qu'il  fera 
forti.  Je  n'en  dis  pas  davantage;  mais  foit 
queLouifon  m'eût  pénétrée,  foit  que  la  crainte 
la  déterminât  à  renvoyer  le  Chevalier,  il  fe  re- 
tira dans  la  minute,  &.  fortit  fans  être  apperçu. 
Vous  jugez  Lien,  mon  cher  Abbé,  qu'il  fat 
configné  à  ma  porte;  &  queLouifon  le  lende» 
main  me  coëffa  mal ,  fit  tout  de  travers,  ne 
fut  bonne  à  rien,  m'impatienta,  &  fut  congé- 
diée. Vous  aviez  raifon,  Madame,  conclut 
l'Abbé  ;  votre  vertu  a  couru  des  rifques.  Ce 
n'eft  pas  tout,  pourfuivit- elle,  &  voici  bien 
une  autre  aventure.  Nous  paffions  tous  les 
ans  la  belle  faifon  à  notre  maifon  de  campagne 
deCorbeil,  &  pour  voifin  nous  avions  un  Pein- 
tre célèbre  qui  fit  naître  au  Marquis  Tidée  ga- 
lante d'avoir  mon  portrait  &  le  fien.  Vous 
favez  que  fa  folie  étoit  de  fe  croire  aimé  de 
îuoi.  11  vouloit  qu'on  nous  vît  dans  le  même 
tableau,  enchaînés  par  l'Hymen  avec  des 
noeuds  de  fleurs.  Le  Peintre  faifit  la  penfée; 
mais  accoutumé  à  travailler  d'après  a  nature, 
il  defiroit  d'avoir  un  modèle  pour  la  figure  de 
l'Hymen.  Dans  cette  même  campagne  étoit 
alors  un  jeune  Abbé  qui  nous  venoit  voir  quel- 
quefois. Ses  beaux  yeux,  fa  bouche  de  rofe, 
ion  teint  à  peine  encore  velouté  du  duvet  de 

l'ado- 


CONTE     MORAL,  iSj 

Taclolefcence,  fes  cheveux  d'un  blond  cendré, 
qui  ilottoient  à  petites  ondes  fur  un  cou  plus 
blanc  que  l'ivoire,  la  tendre  vivacité  des  fes 
regards,  la  délicateffe  &  la  régularité  de  fes 
traits,  tout  fembloit  fait  en  lui  pour  le  deffein 
qu'on  fe  propofoit.  Le  Marquis  obtint  de 
i'Abbé  qu'il  fervit  de  modèle  au  Peintre. 

A  ce  début,  TAbbé  de  Château-neuf  redou- 
bla d'attention  ;  mais  il  difîimula  jufqu  au  bout 
pour  entendre  la  fin  de  l'hiftoire. 

L'exprefiion  qu'on  vouloit  donner  aux  tê- 
tes, continua  la  Marquife,  produifit  d'excelr 
lentes  fcenes  entre  le  Peintre  Se  le  Marquis. 
Plus  mon  mari  tâchoit  d'avoir  l'air  paffionné, 
plus  il  avoit  l'air  imbécille.  Le  Peintre  copioit 
£delement,  &  le  Marquis  étoit  furieux  de  fe 
voir  peint  au  naturel.  De  mon  coté,  j'avois 
je  ne  fais  quoi  de  moqueur  dans  la  phyfiono- 
mie  que  le  Peintre  imitoit  de  même.  Le  Mar- 
quis juroit,  l'Artide  retouchoit  fans  cefle ,  ^ 
toujours  il  retrouvoit  fur  la  toile  l'air  d'une 
friponne  &  d'un  fot.  Enfin,  Pennui  me  gagna  : 
le  Marquis  prit  cela  pour  une  douce  langueur: 
de  fon  côté  il  fe  donna  un  rire  niais^  qu'il  ap- 
pelloit  un  tendre  fourire,  &  le  Peintre  en  fut 
quitte  pour  le  rendre  comme  il  le  voyoit.  Il 
fallut  en  venir  à  la  figure  de  l'Hymen.  Allons, 
Monfieur  l'Abbé,  difoit  le  Peintre;  des  grâ- 
ces &  de  la  volupté:  regardez  Madame  tendre- 
ment, plus  tendrement  encore:  prenez-lui  la 
main,  ajoutoit  mon  mari,  &fuppofez  queyous 
M  4  lui 
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lui  dites  :  „Ne  craignez  rien,  ma  belle  enfant  : 
„ces  chaînes  font  de  fleurs;  elles  font  fortes, 
3,inais  légères/^  Animez-vous  donc,  Monûeûr 
l'Abbé:  votre  vifage  ne  dit  motj  vous  avez 
Tair  d'un  Hymen  tranfi.  Le  jeune  homme 
profitoit  à  merveille  des  leçons  du  Peintre  & 
du  Marquis.  Sa  timidité  fe  difiipoit  peu-à-peu, 
fa  bouche  fourioit  amoureufement,  ion  teint 
fe  coloroit  d'une  rougeur  plus  vive;  fes  yeux 
pétilloient  d'une  plus  douce  flamme,  &  fa  main 
ferroit  la  mienne  avec  un  tremblement  dont 
moi  feule  Je  m'apercevois.  H  faut  tout  vous 
dire  :  l'émotion  de  fon  am.e  pafia  dans  mes 
fèns,  ÔL  je  regardois  le  Dieu  bien  plus  tendre- 
ment que  l'époux.  Voilà  ce  que  c'eft,  difoit 
le  Marquis:  continuez,  Monfieur  l'Abbé,  cela 
vient  à  niCrveiUe.  N'eft-ce.  pas,  Monfieur, 
demandoit-ii  au  Peintre?  Nous  ferons  quel- 
que chofe  de  notre  petit  modèle.  Allons,  ma 
femme,ne  nous  rebutons  point:  je  favoisbien 
que  cela  feroit  beau.  Vous  voilà  comme  je 
vous  vonloîs:  courage,  Abbé;  continuez. 
Madame;  je  vous  iaiffe  tous  deux  en  attitude. 
N'en  changez  pas  jufqu'à  mon  retour.  Dès 
que  le  Mai-quis  s'étoit  éloigné,  mon  petit  Ab- 
bé devenoit  céleile  :  mes  yeux  dévoroient  fes 
regards,  &  .je  ne  pouvois  m'en  raffafier.  Les 
féanc-es' étoaent  longues,  &  nous  fembloient  ne 
durer  qu'an  inftant.  Quel  dommage ^  diioit 
le  Peintre,  que  je  n  aye  pas  faiii  Madame  dans 
un  moment  comme  celui-ci.     V^oilà  l'expref- 
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ûon  que  je  demandois:  c'eft  toute  une  autre 
phyfiononiie.   .    Ah!    Monfieur  l'Abbé ,  quel 
plaifir  de  vous  peindre  !  Vous  ne  vous  refroi . 
diffez  point;  vos  traits  s'animent  de  plus  ew 
plus.   Point  de  dillraÛion,  Madame;  attachez 
vos  yeux  fur  les  iiens;  mon  Hymen  fera  \m 
morceau  fublime.    Quand  la  tête  de  THymen 
fut  achevée,  je  veux,  Madame,  me  dit-il  un 
jour  en  l'abfence  de  mon  mari,  je  veux  retou- 
cher votre  portrait.    Changez  de  place,  Mon- 
fieur  l'Abbc,  êc  prenez  celle  de  M.  le  Marquis. 
Pourquoi  donc,  Monfieur,  lui  demandai-je  en 
rougiffant?  Hé!  mon  Dieu!  Madame,  laiffez- 
moi  faire,  je  connois  mieux  que  vous  ce  qui 
vous  eft  avantageux.    Je  l'entendis  à  merveil- 
le ,  &  l'Abbé  en  rougit  comme  moi.     L'arti- 
fice du  Peintre  eut  un  effet  merveilleux.  Cette 
langueur  qu'il  m''avoit  donnée,  iit  place  à  l'ex- 
preffion  la  plus  touchante  d'une  timide  volup- 
té.    Le  Marquis,  à  fon  retour,  ne  pouvoit  fe 
laffer  d'admirer  ce  changement,  qu'il  ne  con- 
cevoit  pas.     Cela  eft  fmgulier,  difoit-il.     il 
femble  que  ce  tableau  fe  foit  animé  de  lui-mê- 
Tue.     C'eft  l'effet  de  mes  couleurs,  lui  répon- 
dit froidement  le  Peintre,    de  fe  développer 
ainfi  à  mefure  qu'elles  travaillent.    Vous  ver- 
rez bien  autre  chofe  dans  quelque-temps  d'ici. 
Mais  ma  tête,    à  moi,  reprit  le  Marquis,  ne 
s'embellit  pas  de  même.    La  ralfon  en  eft  fm> 
ple,repliqua  rArtifte  :  les  traits  en  font  plus  forts 
ôc  les  couleurs  moins  délicates.  Mais  ne  vous 
M  5  im.' 
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impatientez  pas  î  cela  doit  faire  ,  avec  le 
temps,  une  des  plus  belles  têtes  de  mari  qu'on 
ait  vues. 

Quand  le  tableau  fut  fini,  nous  tombâmes, 
l'Abbé  &•  moi,  dans  une  trifteffe  profonde, 
jls  n'étoient  plus,  ces  momens  fi  doux  où  nos 
amesfeparloient  par  nos  yeux,  &  s'élançoient 
Tune  vers  l'autre.  Sa  timidité,  ma  pudeur  nous 
impofoient  une  gêne  cruelle:  il  n'ofoit  plus 
nous  venir  voir  auffi  fouvent,  &  je  n'ofois  plusr 
Vy  inviter  moi-même. 

.  Unjour,  enfin,  qu'il  étoit  chez  moi,  jeletrou- 
vai  feul,  immobile  &  rêveur  devant  le  tableau. 
Vous  voilà  bien  occupé,  lui  dis-je?  Oui,  Ma- 
dame, me  répondit-il  naïvement;  je  goûte  le 
feul  plaifir  qui  me  foit  permis  déformais:  je 
vous  admire  dans  votre  image.  —  Vous  m'ad- 
mirez? Cela  eftbien  galant!  —  Ah!  je  dirois 
mieux,  fi  je  lofois.  —  En  vérité,  vous  êtes 
content?  —  Content,  Madame;  je  fuis  en- 
chanté. Hélas!  que  n'êtes-vous  encore  telle 
que  je  vous  vois  dans  ce  portrait!  îl  eli  affez 
bien,  interrompis-je,  en  feignant  de  ne  l'avoir 
pas  entendu  ;  mais  le  vôtre  eft  mieux ,  ce  me 
femble.  —  Mieux,  Madame,  que  dites-vous  ? 
Le  mien  eà  d'un  froid  à  glacer.  —  Vous 
plaifantez  avec  votre  froideur  :  il  n'y  a  rien  de 
plus  vif  dans  le  monde.  —  Ah,  Madame! 
que  n'étois-je  libre  de  laiffer  éclater  fur  mon 
viXage  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  coeur  !  Vous 
auriez  vu  bien  autre  chofe.     Mais  le  moyen 

d'ex- 
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d'exprimer  ce  que  je  fentois  dans  ces  momens! 
Si  ce  n'ctoit  pas  le  Marquis ,  c'étoitle  Peintre, 
qui  avoit  fans  ceffe  les  yeux  fur  moi.  llfalloit 
bien  avoir  Tair  tranquille.  Voulez-vous  voir, 
ajouta-t-il,  comme  je  vous  aurois  regardée,  fi 
nous  avions  été  fans  témoins  ?  Rendez-la  moi, 
cette  main  que  je  ne  ferrois  qu'en  tremblant,  êc 
reprenons  la  même  attitude.  Le  croiriez-vous, 
mon  ami?  j'eus  la  curiofité,  la  complaifance, 
êz  û  vous  voulez,  la  foibleffe  de  laifler  tomber 
ma  main  dans  la  Tienne.  Il  faut  l'avouer,  je 
n'ai  rien  vu  de  û  tendre,  de  û  pafiionné,  de  û 
touchant  que  la  figure  de  mon  petit  Abbé  dans 
ce  dangereux  tcte-à-tete.  La  volupté  fou- 
rioit  fur fes  lèvres,  le  deûrbrilloit  dans  fes  yeux, 
&  toutes  les  iieurs  du  printemps  fembloient 
cclorre  fur  fes  belles  joues.  Upreffoitmamain 
contre  fon  coeur,  &  je  le  fentois  battre  avec  une 
vivacité  qui  fe  communiquoit  au  mien.  Oui, 
lui  dis  je,  en  tâchant  de  diffimuler  mon  trou- 
ble, cela  feroit  plus  exprefiif,  je  l'avoue;  mais 
ce  ne  feroit  plus  la  %ure  de  l'Hymen,  Non,. 
Madame,  non,  ce  feroit  celle  de  l'Amour; 
mais  l'Hymen  à  vos  pieds  ne  doit  être  queFA- 
niour  même.  A  ces  mots,  il  parut  s'oublier, 
&  je,  vis  le  moment  qu'il  fecroyoit  tout  de  bon 
le  Dieu  dont  il  étoit  l'image. 

Hetinufement  qu'il  me  relloit  encore  affez 
de  force  pour  me  fâcher  :  le  pauvre  enfant,  in- 
terdit &  confus,  prit  mon  émotion  pour  de  la 
colère^.  &  perdit,  à  me  demander  grâce,  le  mo- 
ment 
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ment  le  plus  favorable  de  m'offenfer  impuné- 
ment. Ah!  Madame,  s'écria  l'Abbé  de  Châ- 
teau-neuf, eft-il  poffible  que  j'aye  été  û  fot! 
Comment  donc,  reprit  la  Marquife?  —  Hé- 
las, ce  petit  imbécille,  c'étoic  moi!  —  Vous! 
il  n'eft  pas  pcffible!  —  C'étoit  moi-même, 
rien  neft  plus  certain.  Vous  me  rappeliez 
mon  hiftoire.  Ah!  cruelle,  û  j'avois  fu  ce 
que  fe  fais  !  Mon  vieil  ami ,  vous  auriez  eu 
trop  d'avantage,  &  cette  fageffe  que  vous  van-; 
tez  tant,  vous  eût  foiblement  réfifté.  Je  fuis 
confondu,  s'écrioit  l'Abbé:  je  ne  me  le  par- 
donnerai de  ma  vie.  Confolez-vous,  ill'eneft 
temps,  reprit  en  fouriant  laMarquile;  mais 
avouez  qu'il  y  a  fouvent  bien  du  bonheur  dans 
la  vertu  même ,  &  que  celles  qui  en  ont  le  plus 
devroient  juger  moins  fèvèrenient  celles  qui 
n'en  ont  pas  affez. 

LES 

DEUX   INFORTUNEES. 

Dans  le  Couvent  de  la  Vifitation  de  Cl.  .  . . 
s'étoit  retirée  depuis  peu  la  Marquife  de 
Clarence.  Le  calme  &.  la  férénité  qu'elle  vo- 
yoit  régner  dans  cette  folitude,  ne  rendoient 
que  plus  vive  &  plus  amere  la  douleur  qui  la 
confumoit.     Quelles  font  heureufes,    difoit- 
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elle,  ces  colombes  innocentes  qui  ont  pris  leur 
effor  vers  le  Ciel  !  La  vie  eft  pour  elles  un  jour 
fans  nuages:  elles  ne  connoiffent  du  monde 
ni  les  peines  ni  les  plaifirs. 

Parmi  ces  filles  pieufes  dont  elle  envioit  le 
bonheur,  une  feule,  nommée  Lucile,  lui  fem- 
bloit  trifte  &  languiffante.  Liicile,  encore  dans 
le  printemps  de  fonâge,  avoit  ce  carafterede 
beauté  qui  eft  l'image  d'un  coeur  fenûble;  mais 
la  douleur  &  les  larmes  en  avoient  terni  la  fraî- 
cheur :  femblable  à  une  rofe  que  le  foleil  a  flé- 
trie, &  qui  laiiïe  encore  juger,  dans  fa  lan- 
gueur, de  tout  l'çclat  qu'elle  avoit  le  matin.  Il 
femble  qu'il  y  ait  un  langage  muet  pour  les  âmes 
tendres.  La  Marquife  lut  dans  les  yeux  de 
cette  aimable  affligée  ce  queperfonne  n'y  avoit 
apperçu.  Il  eft  fi  naturel  aux  malheureux  de 
plaindre  &  d'aimer  leurs  femblables!  Elle  fe 
prit  d'inclination  pour  Lucile.  L'amitié  qui, 
dan^  le  monde,  efl  à  peine  un  fentiment,  eft  une 
pafripn  dans  les  cloîtres.  Bientôt  leur  liaifon 
fut  intime  ;  mais  des  deux  côtés  une  amertume 
cachée  en  empoifonnoit  la  douceur.  Elles 
êtoient  quelquefois  une  heure  entière  à  gémir 
enfe.mble,  fans  ofer  fe  demander  la  confidence 
de  leurs  peines.  La  Marquife  enfin  rompit  le 
lilence* 

Un  aveu  mutuel,  dit-elle,  nous épargneroit 
peut-être  bien  des  ennuis:  nous  étouiïons  nos 
foupirs  lune  àFautre;  Tamitié  doit-elle  avoir 
des  feçrets  pour  ratr.itié  '-'  A  ces  mots,  le  rouge 

de 
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de  la  pudeur  anima  les  traits  de  Lucile,  &  le 
voile  de  fes  paupières  fe  déploya  fur  fes  beaux 
yeux.  Ah!  pourquoi,  reprit  la  Marquife, 
pourquoi  cette  rougeur?  eft-elle  un  effet  de  la 
honte  ?  c'eft  ainfi  que  le  fentiment  du  bonheur 
devroit  colorer  la  beauté.  Parlez,  Lucile,  épan- 
chez votre  coeur  dans  le  fein  d'une  amie,  plus  à 
plaindre  que  vous  fans  doute,  mais  quife  con- 
foleroit  de  fon  malheur,  fi  elle  pou  voit  adoucir 
le  vôtre.  —  Que  me  demandez -vous,  Ma- 
dame? je  partage  toutes  vos  peines  ,  mais  je 
n'en  ai  pas  à  vous  confier.  L'altération  de  ma 
fanté  caufe  feule  cette  langueur  où  vous  me 
voyez  plongée.  Jem'éteinsinfenfiblemenr,  & 
grâce  au  Ciel,  mon  terme  approche.  Elle  dit 
ces  dernières  paroles  avec  un  fourire  dont  la 
Marquife  fut  pénétrée.  C'eft  donc  là,  lui  dit- 
elle,  votre  unique  confolation?  Impatiente  de 
mourir,  vous  ne  voulez  pas  m'àvouer  ce  qui 
vous  rend  la  vie  odieufe.  Depuis  quand  ctes- 
vous  ici?  —  Depuis  cinq  ans.  Madame.  — 
Eft-ce  la  violence  qui  vous  y  a  conduite?  -— 
Non,  Madame,  c'eft  la  raifon,  c'eft  le  Ciel 
même  qui  a  voulu  attirer  mon  coeur  tout  à  lui. 
—  Ce  coeur  étoit  donc  attaché  au  monde?  — 
Hélas!  oui,  pour  fon  fupplice.  —  Achevez. 
Je  vous  ai  tout  dit.  —  Vous  aimiez ,  Lucile, 
&  vous  avez  pu  vous  enfévelir  !  Eft-ce  un  per- 
fide que  vous  avez  quitté?  —  C'efl  le  plus  ver- 
tueux, le  plus  tendre,  le  plus  aimable  des  hom- 
mes. Ne  m'en  dejLii.andez  pas  davaatage:  vous 

voyez 
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voyez  les  larmes  criminelles  qui  s'échappent  de 
înes  yeux;  toutes  les  plaies  de  mon  coeur  fe 
font  ouvertes  à  cette  idée.  —  Non,  ma  chère 
Lucile,  il  n'eft  plus  temps  de  nous  rien  taire. 
Je  veux  pénétrer  jufques  dans  les  replis  de  votre 
ame,  pour  y  verfer  la  confolation:  croyez- 
moi,  le  poifon  de  la  douleur  ne  s'exhale  que 
par  les  plaintes;  renfermé  dans  le  filence,  il 
n'en  devient  que  plus  dévorant.  —  Vous  le 
voulez.  Madame  ?  Hé  bien,  pleurez  donc  fur 
l'infortunée  Lucile,  pleurez  fa  vie ,  &  bientôt 
fa  mort. 

A  peine  je  parus  dans  le  monde,  que  cette 
beauté  fatale  attira  les  yeux  d'une  jeuneffe  im- 
prudente &  légère,    dont  l'hommage  ne  put 
m'éblouir.     Un  feul  homme,  dans  l'âge  encore 
de  l'innocence  &  de  la  candeur,  m'apprit  que 
j'étois  fenflble.     L'égalité  d'âge,  la  naiffance, 
la  fortune ,  la  liaifon  même  de  nos  deux  famil- 
les, &  plus  encore  un  penchant  mutuel,  nous 
avoient  unis  l'un  à  l'autre.    Mon  amant  ne  vi- 
voit  que  pour  moi  :  nous  voyions  avec  pitié  ce 
vuide  immenfe  du  monde,    où  le  plaifir  n'eft 
qu'une  lueur  :  nos  coeurs  pleins  d'eux-mêmes. . . 
Mais  je  m'égare.     Ah!  Madame,  quel  fouve» 
nir  m'obligez-vous  àrappeller!  —  Eh  quoi, 
mon  enfant!  te  reproches-tu  d'avoir  étéjufle? 
Quand  le  Ciel  a  formé  deux  coeurs  vertueux 
^fenfibles,  leur  fait-il  un  crime  de  fe  cher- 
cher, de  s'attirer,  de  fe  captiver  l'un  l'autre? 
Se  pourquoi  les  auroit-il  donc  faits?   —   il 

Tavoit 
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l'avoit  formé  fans  doute  avec  plaifir,  ce  coeur    ^ 
dans  le4uel  le  mien  fe  perdit;    où  la  vertu  de- 
vançoit  la  raifon;  où  je  ne  voyois  rien  à  re-  /^ 
procher  à  la  nature.     Ah!  Madame,  qui  fut    \ 
jamais   aimée    comme   moi!     Croiriez -vous    ^] 
que  j'étois  obligée  d'épargner  à  la  déiicateffe  f* 
de  mon  amant  l'aveu  même  de  ces  légères  in- 
quiétudes qui  affligent  quelquefois  l'amour?  %}] 
H  fe  fût  privé  de  la  lumière,   Il  Lucileen  eût  "^^ 
été  jaloufe.     Quand  il  appercevoit  dans  mes 
yeuxquelqu'imprefiiondetriftefte,  c'étoitpour 
lui  i'éclipfe  de  la  nature  entière:   il  croyoit 
toujours  en  être  la  caufe,  &fereprochoittous 
mes  torts. 

Il  n'eft  que  trop  facile  de  juger  à  quel  excès 
devoit  être  aimé  de  tous  les  hommes  le  plus  • 
aimable.  L'intérêt  qui  rompt  tous  les  noeuds, 
excepté  ceux  du  tendre  amour,  l'intérêt  divifa 
nos  familles:  un  procès  fatal,  intenté  à  ma 
niere,  fut  pour  nousTépoque  &  la  fource  de 
nos  malheurs.  La  haine  mutuelle  de  nos  pa- 
rens  s'éleva  entre  nous  comme  une  éternelle 
barrière  :  il  fallut  renoncer  à  nous  voir.  La 
lettre  qu'il  m'écrivit,  ne  s'effacera  jamais  de  ma 
mémoire. 

„Tout  eft  perdu  pour  moi,  ma  chère  Lu- 
^cile:  on  m  arrache  mon  unique  bien.  Je 
^viens  de  me  jetter  aux  pieds  démon  père, 
„je  viens  de  le  conjurer,  en  le  baignant  de  mes 
«larmes  ^  de  renoncer  à  ce  procès  funelle;  il 
,>m'a  reçu  comme  un  enfant.      J'ai  proteftc 
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3, que  votre  fortune  m'ctoit  facrée ,  que  la  mien- 
„ne  rne  feroit  odieafe;  il  a  traité  mon  désin- 
^éreffement  de  folie.  Les  hommes  ne  con- 
5,çoLventpasqu'il  y  ait  quelque  chofe  au-deflus 
j,des  richeffes.  Et  qu'en  ferai-je,  fi  je  vous 
„  perds?  Un  jour,  dit-on,  je  m'applaudirai  que 
„ron  ne  m'ait  pas  écouté.  Si  je  croyois  que 
„ràge,ou  ce  qu'on  appelle  laraifon  pût  jufques- 
3, là  dégrader  mon  ame,  je  ceiïerois  de  vivre 
j,dès-à-préfent,  effrayé  de  mon  avenir.  Non, 
5,machereLucile,  non;  tout  ce  que  je  fuis ell 
5,  à  vous.  Les  loix  auroient  beau  m'attribuer 
„une  partie  de  votre  héritage:  mes  loix  font 
5,  dans  mon  coeur,  &  mon  père  y  efî  condamné. 
„ Pardon  mille  fois  des  chagrins  qu'il  vous  caufe. 
„ADieuneplaife  que  je  faffe  des  voeux  crimi- 
î,nels!  jeretrancheroisde  mes  jours  pour  ajou- 
5,ter  à  ceux  de  mon  père;  mais  ii  jamais  je  fuis 
5,  le  maître  de  ces  biens  qu'il  accumule,  &  dont 
,> il  veut  m'accabler  malgré  moi,  tout  fera  bien- 
5, tôt  réparé.  Cependant  je  fuis  privé  de  vous. 
5,  On  difpofera  peut-ctre  du  coeur  que  vous  m'a- 
„vez  donné.  Ah!  gardez-vous  d'y  confentir 
5, jamais  :  penfez  qu'il  y  va  de  ma  vie,  penfez 
j,que  nos  fermensfont  écrits  dans  le  Ciel.  Mais 
îjréfifterez-vous  à  la  volonté  impérieufe  d'une 
„mere?  Je  frémis:  raffurez-moi,  au  nom  de 
«l'amour  le  plus  tendre." 

Vous  lui  répondîtes  fans  doute?  —  Oui, 
Madame ,  mais  en  peu  de  mots. 

Tom.  L  N  „Je_ 
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„  Je  ne  vous  reproche  rien.  Je  fuis  malheu- 
,jreufe,  mais  je  fais  Fêtre:  apprenez  de  moi 
»àfouffrir.« 

Cependant  le  procès  êtoit  engagé,  &fepour- 
fuivoit  avec  chaleur.  Un  jour,  hélas!  jour 
terrible!  comme  ma  mère  lifoit  enfrémiffant 
un  Mémoire  publié  contr'elle  ,  quelqu'un  de- 
manda à  me  parler.  Qu'eft-ce,  dit  -  elle  ?  fai- 
tes entrer.  Ledomeilique  interdit,  héfite  quel- 
que temps,  fe  coupe  dans  fes  réponfes,  &  linit 
par  avouer  qu'il  cft  chargé  d'un  billet  pour 
moi.  —  Pour  ma  fille!  &  de  quelle  part? 
J'étois  préfente;  jugez  demafituation  :  jugez 
de  l'indignation  de  mamere  en  entendant  nom- 
mer le  fils  de  celui  qu'elle  appelloit  fonperfé- 
cuteur.  Si  elle  eût  daigné  lire  ce  billet  qu'elle 
renvoya  fans  l'ouvrir,  peut-être  en  eût-elle  été 
attendrie  ;  elle  eût  vu  du  moins  que  rien  au 
monde  n'étoit  plus  pur  que  nos  fentimens  :  mais 
foit  que  le  chagrin,  où  ce  procès  l'avoit  plon- 
gée, ne  demandât  qu'à  fe  répandre,  foit  qu'une 
fecrette  intelligence  entre  fa  fille  &  fes  ennemis, 
fût  à  fes  yeux  un  crime  réel,  il  n'eit  point  d'op- 
probres dont  je  ne  fuffe  accablée.  Je  tombai 
confondue  aux  pieds  de  ma  mère,  &  je  fubis 
l'humiliation  de  fes  reproches,  comme  fijeles 
avoit  mérités.  11  fut  décidé  fur  le  champ  que 
j'irois  cacher  dans  un  cloître  ce  qu'elle  appel- 
loit ma  honte  &  la  Tienne.  Conduite  ici  dès  le 
lendemain ,  il  y  eut  défenfe  de  me  laiffer  voir 

per- 
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perfonne,  &  j'y  fus  trois  mois  entiers,  comme 
fi  ma  famille  &  le  monde  avoient  été  anéantis 
pour  moi.  La  première,  &  la  feule  vifite  que 
je  reçus,  fut  celle  de  ma  mcre:  je  prelTentis 
dans  fes  embraffemens  Farret  qu'elle  venoit 
me  prononcer.  Je  fuis  ruinée,  me  dit-elle  dès 
que  nous  fumes  feules:  l'iniquité  a  prévalu, 
j'ai  perdu  mon  procès,  &  avec  lui,  tout  moyen 
de  vous  établir  dans  le  monde.  Il  relie  à  pei- 
ne à  mon  fils  de  quoi  foutcnir  fa  naiffance. 
Pour  vous,  ma  fille,  c'eft  ici  que  Dieu  vous  a 
appellée,  c'ell  ici  qu'il  faut  vivre  &  mourir: 
demain  vous  prenez  le  voile.  A  ces  mots,  ap- 
puyés d'un  ton  froidement  abfolu ,  mon  coeur 
futfaifi,  &  ma  langue  glacée;  mes  genoux 
ployèrent  fous  moi,  &  je  tombai  fans  connoif- 
i'ance.  Ma  mère  appella  du  fecours,  &  faifit 
cet  inllant  pour  fe  dérober  à  mes  larmes.  Re- 
venue à  la  vie,  je  me  trouvai  environnée  de  ces 
filles  pieufes,  dont  je  devois  être  la  compagne, 
&quim'invitoient  à  partager  avec  elles  la  dou- 
ce tranquillité  de  leur  état.  Mais  cet  état  fi  for- 
tuné pour  une  ame  innocente  &  libre,  n'offrit 
à  mes  yeux  que  des  combats,  des  parjures&des 
remords.  Un  abîme  alloit  s'ouvrir  entre  mon 
amant  &  moi;  je  me  fentois  arracher  la  plus 
cliere partie  de  moi-même;  je  ne  voyois  plus 
autour  de  moi  que  le  filence  &  le  néant;  & 
dans  cette  folitude  immenfe,  dans  cet  abandon 
de  la  nature  entière,  je  me  trouvois  en  préfence 
du  Cielj  le  coeur  plein  de  l'objet  aimable  qu'il 
N  s  falloit 
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falloit  oublier  pour  lui.  Ces  faintes  filles  me 
difoient,  de  la  meilleure  foi,  tout  ce  qu'elles 
favoient  des  vanités  du  monde;  mais  ce  n'é- 
toit  pas  au  monde  que  j'étois  attachée:  le  dé-  ' 
fert  le  plus  horrible  eût  ctépourmoiunfcjour 
enchanté  avec  celui  que  je  iaiffois  dans  ce 
monde  qui  ne  m'étoit  rien. 

Je  demandai  à  revoir  ma  m.ere:  elle  feignit 
d'abord  d'avoir  pris  mon  cvanooiffement  pour 
un  accident  naturel.  Non,  Madame,  c'eil  l'ef- 
fet de  la  fituation  violente  où  vous  m'avez  mife  ; 
car  il  n'eft  plus  temps  de  feindre.  Vous 
m'avez  donné  la  vie,  vous  pouvez  me  l'ôter; 
mais,  ma  chère  mère,  ne  m'avez-vous  conçue 
dans  votre  fein  que  comme  une  viclime  dévouée 
au  fupplice  d'une  mort  lente  ?  &:  à  qui  me  facri- 
fiez-vous?  ce  n'eft  point  à  Dieu:  je  fens  qu'il 
me  rejette:  il  ne  veut  que  des  victimes  pures, 
des  facrifices  volontaires;  il  eft  jaloux  des  of- 
frandes qu'on  lui  fait,  &  le  coeur  qui  fe  donne 
à  lui ,  ne  doit  plus  être  qu'à  lui  feul.  Si  la  vio- 
lence me  conduit  à  l'autel,  le  parjure  &  le  fa- 
crilege  m'y  attendent.  —  Que  dites -vous, 
malheureufe?  —  Une  vérité  terrible  que  m'ar-  i 
rache  le  défefpoir  :  oui,  Madame,  mon  coeur 
s'éft  donné  fans  votre  aveu;  innocent  ou  cou- 
pable, il  n'eft  plus  à  moi;  Dieu  feul  peut  rom- 
pre le  lien  qui  l'attache.  —  Allez,  fille  in- 
digne, allez  vous  perdre  :  je  ne  vous  connois 
plus.  —    Ma  mère,   au  nom  de  votre  fang, 
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ne  m'abandonnez  pas;  voyez  mes  larmes,  mon 
dêfefpoir;  voyez  l'enfer  ouvert  à  mes  pieds.— 
C'eft  donc  aiiili  qu'un  amour  funefte  te  fait 
voir  l'afyle  de  l'honneur,  le  port  tranquille  de 
l'innocence?  Queû-ce  doncquelen-iondeàtes 
yeux?  apprends  que  ce  monde  n  a  qu  une  ido- 
le :  c'eft  l'intérêt.  Tous  les  hommages  font 
pour  les  heureux:  l'oubli,  l'abandon,  le  mé- 
pris font  le  partage  de  l'infortune. 

Ah!   Madame,  féparez  de  cette  foule  cor- 
rompue celui. . .  —  Celui  que  vous  aimez,  n'eft^ 
ce  pas?  Je  vois  ce  qu'il  a  pu  vous  dire.     Il 
n'eft  point  complice  de  Tiniquité  de  fon  père; 
il  la  défavoue  ;  il  vous  plaint;  il  veut  réparei; 
le  tort  qu'on  vous  fait.     Promeffes  vaines,  dif- 
cours  de  jeune  homme,  qui  feront oubhés de- 
main.    Mais  fût-il  conftant  dans  fon  amour, 
&  fidèle  dans  fes  promeffes;  fon  père  eft  jeu- 
ne :  il  vieillira,  car  les  méchans  vieiliffent  ;  & 
cependant  l'amour  s'éteint,  Tambition  parle,  le 
devoir  commande;    un  grade,   une  alliance, 
une  fortune  viennent  s'offrir,  &  l'amante  cre- 
dule  &   trompée  devient  la  fable  du  public. 
Voilà  le  fort  qui  vous  attendoit  :    votre  mère 
vous  en  a  fauvée.     Je  vous  coûte  aujourd  hui 
des  larmes;-  mais  vous  me  bénirez  un  jour.  Je 
vouslaiffe,  maiille:  préparez-vousaufacrifice 
que  Dieu  vous  demande.     Plus  ce  facnficefera 
pénible,  &  plus  il  fera  digne  de  lui. 
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Que  vous  dirai-je,  Madame?  il  fallut  m'y 
rêfoudre.  Je  pris  ce  voile,  ce  bandeau,  j  en- 
trai dans  la  voie  de  la  pénitence;  &  pendant 
ce  temps  d'épreuve,  où  l'on  eft  libre  encore,  je 
me  flattai  de  me  vaincre  moi-même,  &  je  n'at- 
tribuai mon  irréfolution  &  ma  foibleffequ'à  la 
funefte  liberté  de  pouvoir  revenir  fur  mes  pas. 
Jl  me  tardoit  de  me  lier  par  un  ferment  irré- 
vocable. Je  le  fis  ce  ferment;  je  renonçai  au 
monde:  c'étoit  peu  de  chofe.  Mais  hélas î  je 
renonçai  à  mon  amant,  &  c'étoit  plus  pour  moi 
que  de  renoncer  à  la  vie.  En  prononçant  ces 
voeux,  mon  ame  errante  fur  mes  lèvres,  fem- 
bloit  prêt  à  m'abandonner.  A  peine  avois-je 
eu  la  force  de  me  trainer  au  pied  des  autels: 
mais  il  fallut  qu'on  m'en  retirât  expirante.  Ma 
mère  vint  à  moi  tranfportée  d'une  joie  cruelle. 
Pardonnez-moi,  mon  Dieu:  je  la  refpecle,  je 
l'aime  encore,  je  l'aimerai  jufqu'au  dernier  fou- 
pir.  Ces  paroles  de  Lucile  furent  coupées  par 
fes  fanglots ,  oc  deux  ruiffeau^x  de  larmes  inon- 
dèrent fon  vifage. 

Le  facrifice  étoit  confommé,  reprit -elle 
après  un  lon^filence:  j'étois  à  Dieu,  je  n'étois 
plus  à  moi -même.  Tous  les  liens  des  fens  dé- 
voient être  rompus:  je  venois  de  mourir  pour 
la  terre;  jxîfois  le  croire  ainfi.  Mais  quelle  fut 
ma  frayeur,  en  rentrant  dans  l'abîme  de  mon 
ame!  J'y  retrouvai  Tamour,  mais  l'amour  fu- 
rieux &  coupable,  l'amour  honteux  &  défefpéré, 
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Tamour  révolté  contre  le  ciel,  contre  la  nature» 
contre  moi-même,  confumé  de  regrets,  déchiré 
de  remords,  &  transformé  en  rage.  Qu'ai-je 
fait  !  m'écriai-je  mille  fois,  qu'ai-je  fait  !  Ce  mor- 
tel adoré,  que  je  ne  devoisplus  voir,  s  offrit  à 
ma  peniée  avec  tous  fes  charmes.  Le  noeud 
fortuné  qui  devoit  nous  unir,  tous  les  inftans 
d'une  vie  délicieufe,  tous  les  mouvemens  de 
deux  coeurs  que  le  trépas  feul  eutféparés,  fe 
prèfenterent  à  mon  ame  éperdue.  Ah  !  Ma- 
dame, quelle  image  défolante!  Il  n'eft  rien 
queje  n'aie  fait  pour  l'effacer  de  mon  fouvenir. 
Depuis  cinq  ans  je  récarte&  la  revois  fans  ceffe  : 
en  vain  je  m  arrache  au  fommeil  oui  me  la  re- 
trace ;  en  vain  je  me  dérobe  à  la  folitude  où  elle 
m'attend;  je  la  retrouve  au  pied  des  autels,  je 
la  porte  au  fein  de  Dieu  même.  Cependant, 
ce  Dieu  plein  de  clémence  a  pris  enfin  pitié 
de  moi.  Le  tems,  la  raifon,  la  pénitence  ont 
affoiblie  les  premiers  accès  de  cette  paffion  cri- 
minelle: mais  une  langueur  douloureufe  a  pris 
la  place.  Je  me  fens  mourir  à  chaque  inftant, 
&  le  plaifir  d'approcher  du  tombeau  eftlefeul 
que  je  goûte  encore. 

Oh!  ma  chère  Lucile,  s'écria  Madame  de 
Clarence,  après  l'avoir  entendue;  qui  de  nous 
eft  la  plus  à  plaindre?  L'amour  a  fait  vos  mal- 
heurs &  les  miens  :  mais  vous  avez  aimé  le  plus 
tendre ,  le  plus  iidele,  le  plus  reconnoiffant  des 
hommes;  &moi,  le  plus  perfide,  le  plus  ingrat, 
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le  plus  cruel  qui  fût  jamais.  Vous  vous  êtes 
donn<3eauciel,  je  me  fuis  livrée  à  un  lâche:  vo- 
tre retraite  a  etc  un  triomphe;  la  mienne  ell 
un  opprobre:  on  vous  pleure,  on  vous  aime, 
on  vous  refpecle  ;  on  m'outrage ,  Se  on  me 
trahit. 

De  tous  les  amians,  le  plus  pafiionné  avant 
l'hvmen,  ce  fut  le  Marquis  de  Clarence.  Jeu- 
ne, aimable,  fcQuifant  à  l'excès,  il  annonçoit 
le  naturel  le  plus  heureux.  Il  prornettoit 
toutes  les  vertus,  comme  il  avoit  toutes  les 
grâces.  La  docile  facilité  de  fon  caractère 
recevoitfi  vivement  l'impreiiion  des  fentimens 
honnêtes,  qu'ils  fembloient  devoir  ne  s'eneiïa- 
cer  jamais.  Il  lui  fut,  hélas  !  trop  aifé  de  m'in- 
fpirer  l'amonr  qu'il  avoit  lui-mcme,  ou  qu'il 
croyoit  avoir  pour  moi.  Toutes  les  conve- 
nances qui  font  les  grands  mariages,  saccor- 
doient  avec  ce  j^ench^jnt  mutuel  ;  6:  mes  parens 
qui  Tavoient  vu  nahre,  confentirent  à  le  cou- 
ronner. Deux  ans  fe  pafferent  dans  l'union  la 
plus  tendre.  Oh  Paris!  Oh  théâtre  des  vices! 
Oh  funeire  ecueil  de  l'amour,  de  l'innocence  & 
de  h  vertui  Mon  mari,  quijufqu' alors  n  avoit 
vu  ceux  de  fon  âge  qu'en  paffant,  &  pour  s'a- 
muferj  difoit-il,  de  leurs  travers  &  de  leurs  ri- 
dicules, refpira  infenfiblement  le  poifon  de  leur 
exemple.  L'appareil  bruyantdeleiirs  rendez- 
vous  iniipides,  les  confidences  mvii-érieriies  de 
leurs  aventures,  les  récits  faltiieux  rie  leurs 
vains  plaifirs,  les  éloges  prodigués  à  leurs  in- 
dignes 
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dignes  conquêtes,  excitèrent  d'abord  fa  cu- 
rioiité.  La  douceur  d'une  union  innocente 
êc  paifible  n'eut  pins  pour  lui  les  mêmes  char- 
mes. Je  n'avois  cjue  les  talens  que  donne 
une  éducation  vertueufe;  je  m'apperçus  qu'il 
m'en  defiroit  davantage.  Je  fuis  perdue,  dis- 
je  en  moi  -  nfême  ;  mon  coeur  ne  fufiit  plus  au 
ûen.  En  effet,  fon  affiduité  ne  fut  dès -lors 
qu'une  bienféance  :  ce  n'étoitplus  par  goût  qu'il 
prétéroit  ces  doux  entretiens,  ces  tête-à-tete 
délicieux  pour  moi,  au  flux  &  reflux  d'une  fo- 
ciété  tumultueufe.  Il  m'invita  lui-mcme  à  me 
diiïiper,  pour  l'autorifer à fe répandre.  Je  de- 
vins plus  preffante,  je  le  génois.  Je  pris  le  parti 
de  le  laiffer  en  liberté,  afin  qu'il  pût  me  fou- 
haiter,  &  me  revoir  avec  plaifir,  après  une 
comparaifon  que  je  croyois  devoir  être  à  mon 
avantage  ;  mais  de  jeunes  corrupteurs  fe  faiû- 
rent  de  cette  ame,  par  malheur  trop  flexible, 
&:  dès  qu'il  eut  trempé  fes  lèvres  dans  la  coupe 
empoifonnée,  fon  ivreffe  fut  fans  remède,  & 
fon  égarement  fans  retour.  Je  voulus  le  rame- 
ner; il  n'étoitplus  temps.  Vous  vous  perdez, 
mon  ami,  lui  dis -je;  &  quoiqu'il  me  foit  af- 
freux de  me  voir  enlever  un  époux  qui  faifoit 
mes  délices,  ceilplus  pour  vous  que  pour  moi- 
même  que  je  déplore  votre  erreur.  Vous 
cherchez  le  bonheur  oii  certainement  il  n'efl 
pas.  De  faux  biens,  de  honteux  plaifirs,  ne 
rempliront  jamirs  votre  ame.  L'art  de  féduire 
&  de  tromper  eft  Part  de  ce  monde  qui  vous 
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enchante;  votre  cpoufe  ne  le  connoît  point, 
vous  ne  le  connoiffez  pas  mieux  qu'elle:  ce 
manège  infâme  n'efl:  pas  fait  pour  nos  coeurs: 
le  vôtre  fe  laiffe  égarer  dans  fon  ivreffe:  mais 
fon  ivreffe  n'aura  qu'un  temps  ;  Fillufion  fe 
diffipera  comme  les  vapeurs  du  fommeil  ;  vous 
reviendrez  à  moi;  vous  me  retrouverez  la 
ineme;  l'amour  indulgente  fidèle  vous  attend 
au  retour:  tout  fera  oublié.  Vous  n'aurez  à 
craindre  de  moi  ni  reproche,  ni  plainte.  Heu- 
reufe,  fi  je  vous  confole  de  tous  les  chagrins 
que  vous  m'aurez  caufcs  !  Mais  vous,  qui 
connoiffez  le  prix  de  la  vertu.  Si  qui  en  avez 
goûté  les  charmes,  vous,  que  le  vice  aura  pré- 
cipité d'abîme  en  abîme;  vous,  qu'il  renver- 
ra peut -être  avec  mépris,  cacher  auprès  de 
votre  époufe  les  jours  languiffans  d'une  vieil- 
leffe  prématurée,  le  coeur  flétri  par  la  tris- 
teffe,  l'ame  en  proie  aux  cruels  remords,  com- 
ment vous  réconcilierez- vous  avec  vous-mê- 
me? comment  pourrez-vous  goûter  encore  le 
plaifir  pur  d'être  aimé  de  moi?  Hélas!  mon 
amour  même  fera  votre  fupplice.  Plus  cet 
amour  fera  vif  &  tendre,  plus  il  fera  humiliant 
pour  vous.  Ceft-là,  mon  cher  Marquis,  c'ell- 
ià  ce  qui  me  défoie  &  m"accable.  Ceffez  de 
m'aimer,  j'y  confens;  je  vous  le  pardonne, 
puifque  j'ai  ceffé  de  vous  plaire;  mais  ne  vous 
rendez  jamais  indigne  de  ma  tendreffe  ,  Se 
fo)  ez  du  moins  tel  que  vous  n'ayez  point  à 
yougir  à  mes  yeux.       Le  croiriez- vous,  ma 
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cliere  Lucile?  une  plaifaiiterie  fut  fa  réponfe. 
Il  nie  dît  que  je  parlois  comme  un  ange,  6c 
c]ue  cela  mcritoit  d'ctre  écrit.  Mais  voyant 
mes  yeux  fe  remplir  de  larmes,  ne  fais  donc 
pas  l'enfant,  me  dit-il,  je  t'aime,  tu  le  fais; 
laiffe-moi  m  amufer  de  tout,  &  fois  fûre  que 
rien  ne  m'attache. 

Cependant  d'officieux  amis  ne  manquèrent 
pas  de  m'inilruire  de  tout  ce  qui  pouvoit  me 
défoler  &  me  confondre.  Hélas!  mon  époux 
lui-même  fe  laffa  bientôt  de  fe  contraindre  & 
de  me    flatter. 

Je  ne  vous  dirai  point,  ma  chère  Lucile, 
tout  ce  que  j'ai  fouffert  d'humiliations  &  de 
dégoûts.  V^os  peines  auprès  des  miennes  vous 
fembleroient  encore  légères.  Imaginez,  s'il 
eft  poffible,  la  fituation  d'une  ame  vertueufe 
&parfionnée,  vive  &  délicate  à  l'excès,  qui 
reçoit  tous  les  jours  de  nouveaux  outrages  de 
celui  qu'elle  aime  uniquement;  qui  vit  pour 
lui  feul  encore,  quand  il  ne  vit  plus  pour  elle, 
quand  il  ne  rougit  pas  de  vivre  pour  des  objets 
dévoués  au  mépris.  J'épargne  à  votre  pudeur 
ce  que  ce  tableau  a  de  plus  horrible.  Rebutée, 
abandonnée,  facrifiée  par  mon  mari,  je  dévo- 
rois  ma  douleur  en  fiience;  &  û  j'étois  l'objet 
des  railleries  de  quelques  fociétés  fans  moeurs, 
un  public  plus  compatiffant  &  plus  eftimablé 
me  confoloit  par  fa  pitié.  Je  jouiffois  du  feul 
bien  que  le  vice  n'avoit  pu  m'ôter,  d'une  répu- 
tation fans  tache.     Je  Fai  perdue,  mâchera 
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Lucile.  La  méchanceté  des  femmes,  que  mon 
exemple  humiiioit,  n'a  pu  me  voir  irrépro- 
chable. On  a  interprété,  comme  on  a  voulu, 
ma  folitude  &  ma  tranquillité  apparente:  on 
m'a  donné  le  premier  homme  qui  a  eu  l'impru- 
dence de  laiffer  croire  qu'il  étoit  bien  reçu  de 
moi.  Mon  mari,  pour  qui  ma  préfence  étoit 
un  reproche  continuel,  &  qui  ne  le  trouvoit 
pas  encore  allez  libre,  a  pris,  pour  s'affranchir 
de  ma  douleur  importune,  le  premier  prétexte 
qu'on  lui  a  préfeaté,  &  ma  exilée  dans  l'une 
de  fcs  terres.  Inconnue  au  monde,  loin  du 
ïpeclacle  de  mes  malheurs,  j'avois  du  moins 
dans  ma  folitude  la  liberté  de  répandre  des 
larmes;  mais  le  cruel  m'a  fait  annoncer  que 
je  pou  vois  choiiir  un  Couvent;  que  la  terre  de 
Florival  étoit  vendue.  S:  qu'il  falloit  m'en  re- 
tirer. Florival  !  interrompit  Lucile  toute 
émue  !  C'étoit  mon  exil,  reprit  la  Marquife  — 
Ah!  Madame,  quel  nom  avez -vous  pronon- 
cé !  —  Le  nom  que  portoit  mon  époux  avant 
d'acquérir  le  Marquifat  de  Clarence.  —  Qu 
entends-je!  Oh  Ciel!  OhjuiteCiel!  eft-il  pof- 
lible,  sécria  Lucile,  en  fe  précipitant  dans  le 
fein  de  fon  amie?  —  Qu'avez -vous  donc? 
quel  trouble!  quelle  foudaine  révolution! 
Lucile, reprenez  vos  fens.^—  Quoi!  Madame, 
Florival  eft  donc  le  perfide,  le  fcélérat  qui 
vous  trahit  &:  vous  déshonore! —  Vous  eft-il 
connu?  —  C'eft  lui  Madame,  que  j'adorois, 
que  je  pleure  depuis  cinq  ans,  lui  qui  auroit 
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eu  mes  derniers  foupirs  !  —  Que  dites-vous  ?  — 
Ceft  lui,  Madame.  Hélas î  quel  eût  étc  mon 
fort!  A  ces  mots,  Lucile  fe  profternant  le  vi- 
fage  contre  terre  :  Oh  mon  Dieu,  dit-elle,  oh 
mon  Dieu!  c'eil  vous  qui  me  tendiez  la  main, 
LaMarquife  confondue  ne  pouvoit  revenir  de 
fon  étonnement.  N'en  doutez  pas,  dit-elle  à 
Lucile,  les  deffeins  du  Ciel  font  marqués  vifi- 
blement  fur  nous:  il  nous  réunit,  il  nous  in- 
fpire  une  confiance  mutuelle,  il  ouvre  nos 
coeurs  l'an  cl  l'autre,  comme  deux  fources  de 
lumières  à  de  confolation.  Eh  bien,  ma  digne 
Ôc  tendre  kmie,  tâchons  d'oublier  enfemble  & 
nos  malheurs  &  celui  qui  les  caufe. 

Dès  ce  moment  la  tendreffe  &  l'intimité  de 
leur  union  furent  extrêmes:  leur  folitude  eut 
pour  elles  des  douceurs  qui  ne  font  connues 
que  des  malheureux.     Mais  bientôt  après,  ce 
calme  fut  interrompu  par  la  nouvelle  du  dan- 
ger qui  menaçoit  les  jours  du  Marquis.      Ses 
égaremens  lui  coûtoient  la  vie.     Au  bord  du 
tombeau,    il  demandoit  fa  vertueufe  époufe. 
Elle  s'arrache  des  bras  de  fa  compagne  défo- 
lée;  elle  accourt,  elle  arrive;  elle  le  trouve 
expirant.     Oh  vous,  que  j'ai  tant  &  fi  cruelle- 
ment outragée,  dit- il  en  la  reconnoilTant,  voyez 
le  fruit  demesdéfordres;  voyez  la  plaie  épou* 
vantable  dont  la  main  de  Dieu  m'a  frappé.  Si 
je  fuis  digne  encore  de  votre  pitié,  élevez  au 
Ciel  une  voix  innocente,  &  préfentez-lui  mes 
remords.     Sa  femme  éperdue  voulut  fe  jetter 
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dans  fon  fein.  Eloignez-vous,  lui  dit-il,  je  me 
fais  horreur;  mon  foufîle  ei\  le  foufîîe  de  la 
mort.  Il  ajoute  après  un  long  filence  :  Me  re- 
connois-tu  dans  l'ctat  où  m'a  réduit  le  crime? 
Eft-ce  là  cette  ame  pure,  qui  fe  confondoit 
avec  la  tienne?  Eft-ce  là  cette  moitié  de  toi- 
même  ?  Eft-ce  là  ce  lit  nuptial,  qui  me  reçut 
digne  de  toi?  Perfides  amis,  déteftablesenchan- 
tereiïes,  venez,  voyez  Sz  frémiffez  î  Oh  mon 
ame!  qui  te  délivrera  de  cette  priibn  hideufe! 
Monfieur,  demandoit-il  à  fon  Médecin,  en  ai- 
jepour  long-temps  encore?  Mes  douleurs  font 
intolérables.  Ne  me  quitte  pas,  ma  généreufe 
amie;  je  tomberois  fans  toi  dans  le  plus  af- 
freux déiefpoir  .  .  .  Mort  cruelle,  achevé 
d'expier  m.a  vie.  11  n'eft  point  de  maux 
que  je  ne  mérite;  j'ai  trahi,  déshonoré,  per- 
fécuté  lâchemiCnt  l'innocence  &  la  vertu 
même. 

Madame  de  Ciarcnce ,  dans  les  convuldons 
de  fa  douleur,  faifoit  à  chaque  inftant  de  nou- 
veaux efïorts  pour  fe  précipiter  fur  ce  lit,  d'où 
l'on  tâchoit  de  l'éloigner.  Enfin  le  malheu- 
reux expira,  les  yeux  attachés  fur  elle,  &  fa 
voix  acheva  de  s'éteindre  en  lui  demandant 
pardon. 

La  feule  confolation  dont  Madame  de  Cla- 
rence  fut  capable,  étoit  la  confiance  religieufe 
que  lui  infpiroit  une  û  belle  mort.  11  fut,  di- 
foit-elle,  plus  foible  que  méchant,  &:  plus  fra- 
gile que  coupable.     Le  monde  i'avoit  égaré 
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par  les  plaifirs,  Dieu  l'a  ramené  par  les  dou- 
leurs. Il  l'a  frappe,  il  lai  pardonne.  Oui, 
mon  époux,  mon  cherClarence,  s  écrioit-elle! 
dégagé  des  liens  du  fang&  du  monde,  tu  m'at- 
tends dans  le  fein  de  ton  Dieu. 

Lame  remplie  de  ces  faintes  idées,  elle  vint 
fe  réunir  à  fon  amie ,  qu'elle  trouva  au  pied 
des  autels.  Le  coeur  de  Lucile  fut  déchiré 
au  récit  de  cette  mort  cruelle  &  vertueufe. 
Elles  pleurèrent  enfemble  pour  la  dernière 
fois;  ôc  quelque-temps  après  Madame  de  Cla- 
rence  confacra  à  Dieu,  par  les  mêmes  voeux 
que  Lucile,  ce  coeur,  ces  charmes,  ces  vertus 
dont  le  monde  n'étoit  pas  digne. 

TOUT    ou    RIEN. 

3 ans  l'âge  où  il  eft  (i  doux  d'être  veuve, 
Cécile  ne  laiffoit  pas  de  penferàun  nou- 
vel engagement.  Deux  rivaux  fe  difputoient 
fon  choix.  L'un  modefte  &  fimple,  n'aimoit 
qu'elle  j  l'autre,  artificieux  &  vain,  étoit  fur- 
tout  amoureux  de  lui-même.  Le  premier 
avoit  la  confiance  de  Cécile;  le  fécond  avoit 
fon  amour.  Cécile  étoit  injufle,  allez  vous 
dire  :  point  du  tout.  Les  gens  flmples  fe  né- 
gligent; il  leur  femble  que,  pour  plaire,  il  fuf- 
fit  d'aimer  de  bonne  foi,  &  de  perfuader  que 
l'on  aime.  Mais  il  efl  peu  de  naturels  qui 
n  ayent  befoin  d'un  peu  de  parure.  Un  hom- 
me 
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me  fans  artlfiCe,    au  milieu  du  monde,    eft 
comme  au  fpeclacle  une  femme  fans  rouge. 

Eraite,  avec  fa  f ranchife,  avoit  dit  à  Céc'le  : 
Je  vous  aime;  &  dcs-lors  il  l'ivoit  aimée  com- 
me il  avoit  refpirê;  fon  amour  étoit  fa  vie. 
Floricourt  s'étoit  fait  defirer  par  cette  galan- 
terie légère,  <]ui  a  i'air  de  ne  prétendre  à  rien. 
Parmi  les  foins  qu'il  rendoit  à  Cécile,  il  choi- 
fiffoit  non  les  plus  paffionnés,  mais  les  plus 
féduifans.  Rien  d'affeclé,  rien  de  ferieux: 
on  le  trouvoit  d'autant  plus  aimable,  qu'il 
fembloit  l'être  fans  intérêt. 

On  plaignoit  Erafte:  on  ne  connoiffoit  pas 
un  plus  honnête  homme  :  c'étoit  dommage  . 
qu'on  ne  pût  l'aimer.  Oncraignoit  Flori-  ^ 
court:  c'étoit  un  homme  dangereux,  qui  fe- 
roit  peut-être  le  malheur  d'une  femime;  mais 
le  moyen  de  s'en  défendre!  Cependant  on  ne 
vouloit  pas  tromper  Erafte.  Il  fallut  lui  tout 
avouer. 

Je  vous  eftime,  Erafi-e,  lui  dit  Cécile,  &  je 
fens  que  vous  méritez  mieux.  Mais  le  coeur 
a  fes  caprices;  le  mien  fe  refufe  à  ma  raifon. 
J*entends,  Madame,  reprit  Erafte  en  fe  poffé- 
dant,  mais  avec  les  larmes  aux  yeux:  votre  ^ 
raifon  vous  parle  pour  moi,  &  votre  coeur 
pour  un  autre.  —  Je  vous  l'avoue,  ôc  ce  n'eft 
pas  fans  regret:  je  ferois  blâmable  fi  j'étois 
libre;  mais  le  penchant  ne  fe  commande  pas.  ^ 
—  A  la  bonne  heure,  Madame:  je  vous  aime- 
rai tout  feul  :  j'en  aurai  bien  plus  de  gloire,  — 
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Et  voilà  préciféinent  ce  que  je  ne  veux  point.  — - 
Je  ne  le  veux  pas  non  plus  ;  mais  tout  cela 
eft  inutile.  —  Et  qu'allez-vous  devenir.  —  Ce 
qu'il  plaira  à  l'amour  &  à  la  nature.  —  Vous 
me  défolez,  Eralle,  avec  cet  abandon  de  vous- 
même.  —  Il  faut  bien  que  je  m'abandonne, 
quand  je  ne  puis  me  retenir.  —  Que  je  fuis 
malheureufe  de  vous  avoir  connu!  —  En  ef- 
fet, je  vous  confeille  de  vous  plaindre:  c'eft 
un  furieux  malheur  que  d'être  aimée  !  —  Oui, 
c'en  eft  un  d'avoir  à  fe  reprocher  celui  d'un 
homme  qu'on  eftime.  —  Vous,  Madame! 
vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher.  Un  hon- 
nête homme  peut  fe  plaindre  d'une  coquette 
qui  le  joue  :  ou  plutôt  elle  efi  indigne  de  fes 
plaintes  &  de  fes  regrets:  mais  vous,  quels 
font  vos  torts  ?  Avez-vous  employé  la  féduÔion 
pour  m'attirer,  la  complaifance  pour  me  rete- 
nir? vous  ai- je  confultée  pour  vous  aimer? 
Qui  vous  oblige  à  me  trouver  aimable  ?  Suivez 
votre  penchant,  &  je  fuivrai  le  mien.  N'ayez 
pas  peurque  je  vous  tourmente. —  Non;  mais 
vous  vous  tourmenterez  vous-même:  car  en- 
fin vous  me  verrez.  —  Quoi  !  feriez-vous  af- 
fez  cruelle  pour  m'interdire  votre  vue? —  Je 
n'ai  garde  affurément,  mais  je  veux  vous  voir 
tranquille,  &  comme  mon  meilleur  ami.  — - 
Ami,  foit!  le  nom  n'y  fait  rien.  —  Ce  n'eft 
pas  affez  du  nom,  je  veux  vous  ramener  en 
effet  à  ce  fentiment  û  pur,  fi  tendre  ôc  û  folide, 
Tom,  7,0  à  cet- 
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è  cette  amitié  que  je  fens  pour  vous.  —  Hé, 
Madame!  je  ne  vous  empêche  pas  de  m' aimer 
comme  vous  vouiez;  de  grâce, permettez  que 
je  vous  aime  comme  je  puis  &.  autant  que  je 
puis.  Je  ne  demande  que  la  liberté  d'être 
malheureux  à  mon  aife. 

L'obftination d'Erafte  affligeoit Cécile;  mais 
après  tout,  elle  avoit  fait  ce  qu'elle  avoit  dû: 
tant  pis  pour  lui  s  il  Taimoit  encore.  Elle  fe 
livra  donc,  fans  trouble  &  fans  reproche,  à  fon 
inclination  pour  Floricourt.  Tout  ce  que  la 
galanterie  la  plus  raffinée  a  d'artifice  &  d'en- 
chantement, fut  mis  en  ufage  pour  la  captiver. 
Floricourt  y  parvint  fans  peine.  Il  avoit  fa 
plaire;  il  croyoit  aimer;  il  étoit  heureux,  s'il 
avoit  voulu  l'être.  Mais  l'amour -propre  eft 
le  fléau  de  Tamour.  C'étoit  peu  pour  Flori- 
court d'être  aimé  plus  que  toutes  chofes;  il 
vouloit  être  aimé  uniquement,  fans  réferve  & 
fans  partage.  U  eft  vrai  qu'il  donnoit  l'exem^- 
ple  :  il  s'étoit  détaché,  pour  Cécile,  d'une  prude 
qu'il  avoit  ruinée,  &  d'une  coquette  qui  le 
ruinoit;  il  avoit  rompu  avec  cinq  ou  fix  jeu- 
nes gens  des  plus  vains  &  des  plus  fots  qu'on 
eût  encore  vus  dans  le  monde.  Il  ne  foupoit 
guère  que  chez  Cécile,  où  Ion  foupoit  déli- 
cieufement,  &  il  avoit  la  bonté  de  penferàelle 
au  milieu  d'un  cercle  de  femmes,  dont  aucune 
ne  l'égaloit  ni  en  grâces  ni  en  beauté.     Des 
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procédés  û  rares,  fans  parler  d'un  mérite  plus 
rare  encore,  n'éxigeoient-ils  pas  de  Cécile  le 
dévouement  le  plus  abfolu? 

Cependant,  comme  il  n  avoit  pas  aiïez  d'a- 
mour pour  manquer  d'adrefie,  il  n'eut  garde 
de  faire  fentir  d'abord  fes  prétentions.   Jamais 
homme,  avant  la  conquête,    n  avoit  été  plus 
complaifant,  plus  docile,  moins  exigeant  que 
Fioricourt  :  mais  dès  qu'il  fe  vit  maître  du  coeur, 
il  en  devint  le  tyran.     Difficile,    impérieux, 
jaloux,  il  vouloit  occuper  feul  toutes  les  facul- 
tés de  l'ame  de  Cécile.    Il  ne  pouvoit  lui  fouf- 
frir  une  idée  qui  n  étoit  pas  la  fienne,  encore 
moins  un  fentiment  qui  ne  venoit  pas  de  lui. 
Un  goût  décidé,  une  liaifon  fuivie  étoit  fure 
de  lui  déplaire;  mais  il  falloit  le  deviner.    Il 
fe  faifoit  demander  vingt  fois  le  fujet  de  fa  rê- 
verie ou  de  fon  humeur;  &  ce  n'étoit  que  par 
complaifance  qu'il  avouoit  enfin,  que  telle  chofe 
lui  avoit  déplu,  que  telle  perfonne  l'ennuyoit. 
Enfin,  dès  qu'il  eut  bien  éprouvé  que  fes  vo- 
lontés étoient  des  loix,  il  les  annonça  fans  dé- 
tour:   on  s'y  fournit  fans  réfiilance.     Cétoit 
peu  d'exiger  de  Cécile  le  facrifice  des  plaifirs 
qui  fe  préfentoient  naturellement;  il  les  faifoit 
naître  le  plus  fouvent  pour  fe  les  voir  immo- 
ler.    Il  parloit  avec  éloge  d'un  fpeûacle  ou 
d'une  fête;  il  y  invitoitCécile;  on  arrangeoit 
la  partie  avec  les  femmes  qu'il  avoit  nomjnées; 
O  2  l'iica- 
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l'heure  arrivoit,  on  étoit  parée,  les  chevaux 
étoient  mis;  il  changeoit  de  deiTein,  &  l'on 
ctoit  obligée  de  prétexter  un  mal  de  tête.  11 
préfentoit  à  Cécile  une  amie  qu'il  annonçoit 
comme  une  femme  adorable:  on  la  trouvoît 
telle,  on  fe  lioit.  Huit  jours  après,  il  avouoit 
qu  il  s'étoit  trompé  ;  elle  étoit  précieiife,  mauf- 
fade  ou  étourdie:  il  falloit  s  en  détacher, 

Cécile  fut  bientôt  réduite  à  de  légères  ccn- 
noiftances,  qu'elle  voyoit  encore  trop  fouvent. 
Elle  ne  s'appercevoit  pas  que  fa  complaifance 
s'étoit  changée  en  fervitude:  on  croit  fuivre 
fes  volontés  en  fuivant  les  volontés  de  ce  qu'on 
aime.  Il  lui  fembloit  queFloricourt  ne  faifoit 
que  la  prévenir.  Elle  lui  facrifioit  tout,  fansfe 
douter  qu'elle  lui  fit  des  facrifices;  mais  l'a- 
mour-propre  de  Floricourt  nen  étoit  pas  raf- 
fafié. 

I-a  fociété  de  la  ville,  toute  frivole  &  pafia- 
gere  qu  elle  étoit,  lui  parut  encore  trop  inté- 
reffante.  Il  fit  l'éloge  de  la  folitude;  il  répéta 
cent  fois  qu'on  ne  s'aimoit  bien  que  dans  les 
champs,  loin  de  la  difiipation  &  du  tumulte, 
&:  qu'il  ne  feroit  heureux,  que  dans  une  retraite 
inacceffible  aux  importuns  &  aux  jaloux.  Cé- 
cile avoit  une  campagne  telle,  qu'il  ladefiroit. 
Elle  eût  voulu  y  paffer  avec  lui  les  plus  beaux 
jours  de  l'année;  mais  le  pouvoit-elle  avec 
décence?     Il  lui  fit  entendre  qu'il  fufiifoit  de 
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rompre  le  tcte -^-téte  par  deux  amis  qu'ils  em- 
meneroient;  &  il  défigna  Eraile  &  Artenice. 
Après  tout,  fi  la  critique  s'en  méioit,  leur  hy- 
men, prêt  à  fe  conclure,  alloit  bientôt  lui  im- 
pofer  filence.  On  partit.  Erafte  fut  du  voya- 
ge, &  c'étoit  encore  un  raffinement  de  l'amour- 
propre  de  Floricourt.  Il  favoit  qu'Erafte  étoit 
fou  rival,  &  fon  rival  malheureux:  c'ctoit  le 
témoin  le  plus  ilatteur  qu'il  pût  avoir  de  ion 
triomphe;  auffi  Tavoit  il  bien  ménagé.  Ses 
attentions  pour  lui  avoient  un  air  de  compaf- 
lion  &  de  fupériorité  dont  Erafie  s'impatien- 
toit  quelquefois;  mais  l'amitié  tendre  &  déli- 
cate de  Cécile  le  dédommageoit  de  ces  humi- 
liations, Se  la  crainte  de  lui  déplaire  les  lui 
faifoit  diffimuler.  Cependant  fur,  comme  il 
étoit,  qu'ils  alloient  à  la  campagne  pour  s'ai- 
mer en  liberté ,  comment  put-il  fe  réfoudre  à 
les  fuivre?  Cefl  la  réflexion  que  Cécile  fit 
comme  nous:  elle  eût  voulu  l'en  empêcher; 
mais  la  partie  étoit  arrangée,  il  n étoit  plus 
temps  de  la  rompre.  Du  refte,  Artenice  étoit 
jeune  &  belle.  La  folitude,  l'occafion,  la  li- 
berté, l'exemple,  la  jalouûe  &  le  dépit  pou- 
voient  engager  Erafie  à  tourner  vers  elle  des 
voeux  que  Cécile  ne  pouvoit  plus  écouter. 
Cécile  étoit  affez  modefte  pour  penfer  qu'on 
pouvoit  lui  être  infidèle  ôc  affez  juile  pour  le 
defirer;  mais  c'étoit  peu  connoîtrc  le  coeur 
&  le  caraûere  d'Erafte. 

O  3  Ar- 
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Artenice  êtoit  une  de  ces  femmes  pour  qui 
l'amour  eft  un  arrangement  de  lociété,  qui 
s'offenfent  d'un  long  refpeû:,  qui  s'ennuyent 
d'un  amour  conftant,  &  qui  comptent  affez  fur 
la  probité  des  hommes  pour  s'y  livrer  fans  ré- 
ferve,  &  les  quitter  fans  ménagement.  On 
lui  avoit  dit  :  Nous  allons  paffer  quelque  temps 
à  la  campagne;  Eraiîe  y  vient,  voulez -vous 
en  être?  Elle  avoit  répondu  avec  un  fourire: 
Volontiers,  cela  fera  plaifant;  &  la  partie  s'é- 
toit  liée.  Ce  fut  pour  Erafte  un  tourm.ent  de 
plus.  Artenice  avoit  entendu  faire  à  Cécile 
l'éloge  de  fon  ami,  comme  de  l'homme  du 
monde  le  plus  fage,  le  plus  honnête  &  le  plus 
réfervé.  Cela  efl  charmant,  difoit  Artenice 
en  elle-mêm.e;  voilà  un  homme  que  l'on  peut 
prendre  Se  renvoyer  fans  précaution  &  fans 
éclat.  Heureux  ou  malheureux,  cela  ne  dit 
mot:  on  n'eit  à  fon  aife  qu'avec  ces  gens -là. 
Un  Erafle  eft  une  trouvaille.  On  juge  bien, 
d'après  ces  réflexions,  qu  Erafte  fut  agacé. 

Floricourt  êtoit,  auprès  de  Cécile,  d'une  affi- 
duité  défolante  pour  un  rival  malheureux. 
Cécile  avoit  beau  fe  contraindre  ;  fes  regards, 
fa  voix,  fon  filence  même  la  trahiffoient.  Erafte 
étoit  au  fupplice;  mais  il  renfermoit  fa  dou- 
leur. Artenice,  en  femme  habile,  s'éloignoit 
à  propos  &  engageoit  Erafte  à  la  fuivre.  Qu'ils 
font  heureux!  lui  dit -elle  un  jour  en  fe  pro- 
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îiienant  avec  lui.  Tout  occupes  l'un  de  l'au- 
tre, ils  fe  fufïifent  niutueileinent,  ils  ne  vivent 
que  pour  eux-mêmes.  Ceil  un  grand  bien 
que  d'aimer!  qu'en  dites-vous?  Oui,  Madame, 
répondit Erafle  les  yeux  baiffés,  c'eft  un  grand 
bien  quand  on  ell  deux.  —  Mais  vraiment  l'on 
eit  toujours  deux:  je  ne  vois  pas  que  l'on  foit 
feul  au  monde.  —  Je  veux  dire ,  Madame, 
deux  coeurs  également  fenfibles,  faits  pour 
s'aimer  également.  —  Egalement!  cela  eft 
bien  rigoureux  !  Pour  moi,  il  me  femble  que 
Ton  doit  être  moins  difficile,  &fe  contenter  de 
i'à-peu-près.  Hé  quoi!  fi  j'ai  plus  de  fenlibi- 
litê  dans  le  caractère  que  celui  qui  s'attache 
à  moi,  faut -il  que  je  l'en  puniffe?  Chacun 
donne  ce  qu'il  a,  ôc  l'on  n'a  rien  à  reprocher 
à  celui  qui  met  dans  la  fociété  la  dofe  de  fentî- 
ment  qu'il  a  reçue  de  la  nature.  J'admire 
comme  les  coeurs  les  plus  froids  font  toujours 
les  plus  délicats.  Vous,  par  exemple,  vous 
feriez  homme  à  prétendre  que  l'onfepaffionnât 
pour  vous.  —  Moi,  Madame!  je  ne  prétends 
à  rien.  —  Vous  avez  tort  ;  ce  n'efh  pas-là  ce 
que  je  veux  dire.  Vous  avez  de  quoi  féduire 
une  femme  affurément:  je  ne  ferois  même 
pas  étonnée  qu'on  fe  prit  pour  vous  d  inclina- 
tion —  Cela  peut  être.  Madame  :  en  fait  de 
folie  je  ne  doute  de  rien;  mais  fi  on  faifoit 
celle  de  m'aimer,  on  feroit,  je  crois,  fort  à 
plamdre.  —  Eft- ce  un  avis,  Monfieur,  que 
O  4  vous 
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VOUS  avez  la  bonté  de  me  donner? —  A  vous, 
Madame!  Je  me  flatte  que  vous  ne  me  croyez 
ni  affez  fot  ni  affez  fat  pour  vous  donner  de 
tels  avis.  —  Fort  bien,  vous  parlez  en  géné- 
ral, &  vous  m'exceptez  par  politeffe.  —  L'ex- 
ception même  eft  inutile,  Madame;  vous  n'ê- 
tes pour  rien  dans  tout  ceci.  —  Mais  pardon- 
nez-moi, Monfieur:  c'eft  moi  qui  vous  dis 
que  vous  avez  de  quoi  plaire,  qu'on  peut  très- 
bien  vous  aimer  à  la  folie  ;  &  c'eft  à  moi  que 
vous  répondez  qu'on  feroit  fort  à  plaindre  fi 
l'on  vous  aimoit:  rien  n'eft  plus  perfonnel,  ce 
me  femble.  Hé  bien,  vous  voilà  embarraf- 
fé?  —  J'avoue  que  la  plaifanterie  m'embar- 
xaffe.  Je  ne  fais  point  y  répondre;  &  il  n'efl: 
pas  généreux  de  m'attaquer  avec  des  armes 
que  je  n'ai  point.  -—  Et  û  je  parlois  férieufc- 
ment,  Erafte;  fi  rien  au  monde  n'étoit  plus 
fmcere?  —  Je  quitte  la  partie.  Madame:  la 
lltuation  où  je  me  trouve  ne  me  permet  pas 
de  vous  amufer  plus  long- temps.  Ah!  ma 
foi,  il  en  tient  tout  de  bon,  dit- elle  en  le  fui- 
vant  des  yeux.  Le  ton  léger,  l'air  riant  que 
j'ai  pris,  l'ont  piqué;  c'eft  un  homme  à  fenti- 
ment:  il  faut  lui  parler  fon  langage.  A  de- 
main, dans  ce  même  bofquet,  encore  un  tour 
de  promenade,  &  ma  vicloire  eft  décidée. 

La  promenade  d'Erafte  avec  Artenice  avoit 
paru  longue  à  Cécile.     Erafte  en  revint  tout 
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rêveurj  &:  Artenice  triomphante.  He  bien! 
dit  tout  bas  Cécile  à  fon  amie,  que  penfez- 
voiis  d'Erafte  ?  —  Mais  j'en  fuis  affez  conten- 
te ;  il  ne  m'a  point  ennuyée,  &  c'eft  beaucoup  ; 
il  a  des  chofes  excellentes,  &ron  peut  en  faire 
un  homme  aimable.  Je  lui  trouve  feulement 
le  ton  un  peu  romanefque.  Jl  veut  du  fenti- 
ment.  Défaut  d'ufage,  préjugé  de  province, 
dont  il  ell:  facile  de  le  corriger.  //  veut  du  fen- 
îiniciiî ï  dit  Cécile  en  elle-même;  ils  en  font 
aux  conditions  !  C'efl:  aller  loin  dans  une  pre- 
mière entrevue.  Il  me  femble  qu'Erafte  prend 
fon  parti  de  bonne  grâce.  Mais  quoi!  s  il  eft 
affez  heureux,  eft-ce  à  moi  de  le  trouver  mau- 
vais î  Cependant  il  a  eu  tort  de  vouloir  me 
perfuader  qu'il  étoit  fi  fort  à  plaindre.  11  au- 
roitpu  épargner  à  ma  délicateffe  les  reproches 
douloureux  qu'il  favoit  bien  que  je  me  faifois. 
C'eft  la  manie  des  amants  d'exagérer  toujours 
leurs  peines.  Enfin  le  voilà  confolé,  &  me 
voilà  bien  foulagée. 

Cécile,  dans  cette  idée,  fe  contraignit  ua 
peu  moins  avec  Floricourt;  Erafte  à  qui  rien 
iVéchappoit,  fut  plus  trille  que  de  coutume. 
Cécile  &  Artenice  attribuèrent  fa  triftefte  à  la 
même  caufe.  Une  paffion  naiffante  produit 
toujours  cet  effet-là.  Le  lendemain,  Artenice 
ne  manqua  point  de  ménager  un  tête-à-tête  u 
Cécile  &  à  Floricourt',  en  amenant  avec  elle 
Erafte, 
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Vous  êtes  fâché,  lui  dit -elle;  je  veux  me  '' 
réconcilier  avec  vous.  Je  vois,  Erafte,  que 
vous  n'êtes  pas  un  de  ces  hommes  avec  qui 
l'amour  doit  fe  traiter  en  plaifanterie  ;  vous 
regardez  un  engagement  comme  la  chofe  du 
monde  la  plus  férieufe  ;  je  vous  en  eliime  da- 
vantage. —  Moi!  point  du  tout,  Madame;  - 
je  fuis  trés-perfuadé  qu'un  amour  férieux  eft 
la  plus  haute  extravagance ,  &  qu'il  n  eft  un. 
plaifir  qu'autant  qu'il  eft  un  jeu. —  Accordez- 
vous  donc  avec  vous-même.  Hier  au  foir  vous 
vouliez  une  égale  fenfibilité,  une  inclination 
mutuelle.  —  Je  voulois  une  chofe  impoflible, 
ou  du  moins  la  chofe  du  monde  la  plus  rare, 
êc  je  tiens  qu'à  moins  de  cet  accord  û  difficile, 
&  auquel  il  faut  renoncer,  le  plus  fage  &  le 
plus  ftir  parti  eft  de  faire  un  jeu  de  l'amour, 
fans  y  attacher  un  prix  &  une  importance  chi- 
mérique. —  Ma  foi,  mon  cher  Erafte,  vous 
parlez  d'or.  En  effet,  pourquoi  fe  tourmenter 
vainement  à  s'aimer  plus  qu'on  ne  peut?  On 
fe  convient,  on  s'arrange  ;  on  s'ennuye,  &  on 
fe  quitte.  Au  bout  du  compte  on  a  eu  du  plai- 
fir; c'eft  un  temps  bien  employé,  en  plût  au 
ciel  pouvoir  ainûs'amufer  toute  la  vie!  Voilà, 
difoit  Erafte  en  lui-même,  une  humeur  bien 
accommodante!  Je  vois,  pourfuivit-elle,  ce 
qu'on  appelle  des  paflions  férieufes:  rien  de 
plus  trifte,  rien  de  plus  fombre.  L'inquiétude, 
la  jaloulie  afiiégent  deux  malheureux.      Ils 
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prétendent  fe  fuifire,  &  ils  s'ennuyent  à  la 
mort.  —  Ah,  Madame!  que  dites -vous? 
rien  ne  leur  manque  s'ils  s'aiment  bien.  Cette 
union  efl:  le  charme  de  la  vie,  les  délices  de 
i'ame,  la  plénitude  du  bonheur.  —  Ma  foi, 
Monfieur,  vous  êtes  fou  avec  vos  difparates 
éternelles.  Que  voulez-vous  donc,  je  vous 
prie?  —  Ce  qui  ne  fe  trouve  point.  Mada- 
me, ôc  ce  qu'on  ne  verra  peut-être  jamais. — 
Voilà  une  belle  expeûative  !  &  en  attendant, 
votre  coeur  fera  defoeuvré  ?  —  Hélas  !  plût 
au  ciel  qu'il  pût  l'être  !  —  Il  ne  l'eft  donc  pas, 
Erafte?  Non,  fans  doute.  Madame;  &  vous 
plaindriez  fon  état,  û  vous  pouviez  le  concevoir. 
A  ces  mots,  il  s'éloigna  en  levant  les  yeux 
au  ciel  &  en  pouffant  un  profond  foupir.  Voilà 
donc,  dit  Artenice,  ce  qu'on  appelle  un  hom- 
me réfervéî  il  Teft,  û  fort,  qu'il  en  eft  bête. 
Heureufement  je  ne  me  fuis  point  expliquée. 
Peut-être  aurois-je  dû  lui  parler  plus  claire- 
ment :  il  faut  aider  les  gens  timides.  Mais  il 
s'en  va  fur  une  exclamation,  fans  donner  le 
temps  de  lui  demander  ce  qui  l'arrête,  &  ce 
qui  l'afRige.  Nous  verrons:  il  faudra  bien 
qu'il  fe  déclare,  car  enfin  je  fuis  compromife^ 
&  il  y  va  de  mon  honneur» 

Floricourt  voulut  pendant  le  foupé  s'amufer 
aux  dépens  d'Erafte.  Hé  bien,  dit-ilàAr- 
tenice^  où  en  êtes -vous?  On  n  a  rien  de  caché 
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pour  fes  amis,  &  nous  vous  en  donnons  rexem- 
pie.  Bon,  dit  Artenice  avec  dépit;  favons- 
iious  profiter  des  exemples  qu'on  nous  donne? 
favons-nous  même  ce  que  nous  voulons?  Si 
on  parie  d'un  amour  férieux,  Moufieur  le  traite 
de  badmage;  fi  l'on  fe  prête  au  badinage,  Mon- 
fiear  revient  au  férieux.  Il  vous  eft  facile,  Ma- 
dame, dit  Erafte,  de  me  donner  un  ridicule  ;  je 
me  prête  à  cela  tant  qu'on  veut.  Hé,  Mon- 
fieur!  ce  nefî:  pas  mon  deffein;  mais  nous 
fommes  avec  nos  amis,  expliquons-nous  fans 
aucun  myiteré.  Nous  n'avons  pas  le  temps  de 
nous  obferver  &  de  nous  deviner  l'un  l'autre. 
Je  vous  plais ,  vous  me  l'avez  fait  entendre  -  ]^  ,m 
ne  vous  diiumule  point  que  vous  me  convenez 
affez.  Nous  ne  fommes  pas  ici  pour  être  fpec- 
tateurs  inutiles  ;  l'honnêteté  même  exige  que 
nous  fuyons  occupés:  finiffons  &  entendons- 
nous.  Comment  voulez-vous  m'aimer?  com- 
ment voulez -vous  que  je  vous  aime?  Moi, 
Madame!  s'écria  Erafte;  je  ne  veux  point  que 
vous  m'aimiez.  —  Quoi!  Monfieur,  vous 
m'avez  donc  trompée?  —  Point  du  tout.  Ma- 
dame; j'attelle  le  ciel  que  je  ne  vous  ai  pas  dit 
un  miOt  qui  reffemble  à  de  l'amour.  Oh  !  pour 
le  coup ,  lui  dit-elle  en  fe  levant  de  table  :  voi-  ' 
là  une  effronterie  qui  me  paffe.  Floricourt 
voulut  la  retenir.  Non,  Moniieur,  je  ne 
puis  foutenir  la  vue  d'un  homme  qui  ofc  nier 
les  triftes  &  fades  déclarations  dont  il  ma  excé- 
dée/;; 
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(lée,  &  que  j'ai  eu  la  bonté  de  fouffrir,  pré- 
venue par  les  éloges  qu'on  m'avoit  faits,  je  ne 
fais  pourquoi,  de  ce  mauffade  perfonnage. 

Artenice  eft  partie  furieufe,  dit  Cécile  à 
Eralle  en  le  revoyant  le  lendemain:  Que  seft- 
il  donc  paiïé  entre  vous?  Des  propos  en  l'air, 
Madame,  dont  le  réfultat  de  ma  part  a  été, 
que  rien  n'étoit  plus  à  craindre  qu'un  amour 
férieux,  que  rien  n'étoit  plus  méprifable  qu'un 
amour  frivole.  Artenice  m'a  vu  foupirer  ;  elle 
a  pris  mes  foupris  pour  elle.  Je  f  ai  détrom- 
pée ,  &  voilà  tout.  —  Vous  l'avez  détrom- 
pée :  c'eft  d'un  galant  homme  ;  mais  il  f  alloit 
vous  y  prendre  avec  plus  déménagement.  — 
Quoi,  Madame  !  elle  ofe  vous  dire  que  nous 
en  fommes  au  point  de  nous  aimer,  &  vous 
voulez  que  je  me  modère?  Qu'auriez-vouspen- 
fé  de  mon  aveu,  ou  de  mon  filence?  —  Que 
vous  étiez  raifonnable,  &  que  vous  preniez  le 
bon  parti.  Artenice  eft  encore  jeune  &  belle,  & 

votre  liaifon  n'eût- elle  été  qu'un  amufement 

—  ]e  ne  fuis  point  d'humeur  de  m'amufer, 
Madame,  &  je  vous  prie  de  m'épargner  des 
confeils  dont  je  ne  profiterai  jamais.  —  Ce- 
pendant vous  voilà  feul  avec  nous ,  &:  vous  fen- 
tez  vous-même  que  vous  jouerez  ici  un  bien 
étonnant  perfonnage.  —  Je  jouerai.  Madame, 
le  perfonnage  d'un  ami  :  rien  n'eft  plus  honnête, 
ce  me  femble.    —   Mais,  Erafte,  comment 

pou- 
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pouvez  vous  y  tenir?  —  C'eft  mon  affaire, 
Madame,  ne  vous  inquiétez  pas  de  moi.  -^ 
il  faut  bien  que  je  m'en  inquiète;  car  enfin  je 
connois  votre  fituation,  elle  eft  affreufe.  — 
Cela  peut  être;  mais  il  ne  dépend  ni  de  vous 
ni  de  moi  de  la  rendre  meilleure:  croyez-moi, 
n'en  parlons  plus.  —  N'en  parlons  plus,  c'eft 
bientôt  dit  ;  mais  vous  fouffrez ,  &  j'en  fuis  la 
caufe.  —  Hé!  non,  Madame,  non,  je  vous 
l'ai  dit  cent  fois,  vous  n'avez  rien  à  vous  re- 
procher: au  nom  de  Dieu,  foyez  tranquille. -— 
Je  le  ferois,  fi  vous  pouviez  l'être.  —  Oh! 
pour  le  coup,  vous  êtes  cruelle.  Quand  vous 
vous  obltinerez  à  favoir  ce  qui  fe  paffe  dans 
moname,  je  n'en  aurai  pas  une  peine  de  moins, 
&  vous  en  aurez  un  chagrin  de  plus  :  de  grâce, 
oubliez  que  je  vous  aime.  —  Hé!  comment 
l'oublier?  je  le  vois  à  chaque inftant.  —  Vous 
voulez  donc  que  je  m'éloigne?  —  Mais,  no- 
tre fituation  l'e.xigeroit.  —  Fort  bien  !  chaf- 
fez-moi,  cela  fera  plutôt  fait.  —  Moi,  vous 
chaffer,  vous,  mon  ami!  c'eft  pour  vous  que 
je  fuis  en  peine.  —  Oh  bien,  pour  moi,  je 
vous  déclare  que  je  ne  puis  vivre  fans  vous.  — - 
Vous  le  croyez  ;  mais  l'abfence. . .  —  L'abfence , 
le  beau  remède  pour  un  amour  com.melemien! 
—  N'en  doutez  pas ,  mon  cher  Erafte  ;  il  eil 
des  femmes  plus  aimables  &  moins  injuftes  que 
moi.  —  J'en  fuis  fort  aife;  mais  cela  m'eft 
égal.  —  Il  vous  le  femble  dans  ce  moment. 

-Je 
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—  Je  fais  en  ce  moment  ce  que  je  ferai  toute 
ma  vie  :  je  me  connois,  je  connois  les  femmes. 
N  ayez  pas  peur  qu'aucune  d'elles  me  rende 
heureux  ni  malheureux.  —  Je  veux  croire  nue 
vous  ne  vous  attacherez  pas  d'abord  ;  mais  vous 
vous  diiïiperez  dans  le  monde.  —  Et  avec 
qui?  rien  ne  m'amufe.  Ici  du  moins  je  n'ai 
pas  le  temps  de  m'ennuyer:  je  vous  vois,  ou  je 
\''ais  vous  voir;  vous  me  parlez  avec  bonté;  je 
fuis  fur  que  vous  ne  m'oubliez  pas;  &  fi  j'étois 
loin  de  vous,  j'ai  une  imagination  qui  feroit 
mon  fupplice.  —  Et  que  pourroit-elle  vous 
peindre  de  plus  cruel  que  ce  que  vous  voyez  ? 

—  Je  ne  vois  rien.  Madame  ;  je  ne  veux  rien 
voir  :  épargnez-moi  vos  confidences.  —  J'ad- 
mire en  vérité  votre  modération.  —  Oui, 
j'ai  un  grand  mérite  à  être  modéré!  &  voulez- 
vous  que  je  vous  batte?  —  Non;  mais  on  fe 
plaint.  —  Et  de  quoi?  —  Je  ne  fais;  mais 
je  ne  puis  concilier  tant  d'amour  avec  tant  de 
raifon.  —  Ma  foi.  Madame,  chacun  aime 
à  fa  manière  ;  la  mienne  n'eii:  pas  d'extravaguer. 
S'il  falloit  des  injures  pour  vous  plaire,  j'endi- 
rois  tout  comme  un  autre;  m^ais  je  doute  que 
cela  réufsît.  — -  Je  n'y  perds  rien,  Eralle  ;  ôc 
dans  le  fond  du  coeur  ...  —  Non,  je  vous 
jure  que  mon  coeur  vous  refpeÛe  autant  que 
ma  bouche.  Je  ne  me  fuis  pas  furpris  un  mo- 
ment de  colère  contre  vous.  —  Cependant 
vous  vous  confumez,  je  levoisbien»  Lamélan- 
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colie  vous  gagne.  —   Je  ne  fais  pas  gai.  ■— 
Vous  mangez  à  peine.  —   On  vit  à  moins.  — 
je  fuis  fûre  qae  vous  ne  dormez  point. —  Par- 
donnez-moi, je  dors  un  peu,  &  c'eft-ià  mon 
meilleur  temps  ;  car  je  vous  vois  dans  le  fom- 
meil  telle  à  peu-près  que  je  vous  fouhaite.  — 
Erafle!  —  Cécile?  —  Vous  m'oiirenfez.  -— ^ 
Oh!  parbleu.  Madame,    c'en  eft  trop  que  de 
vouloir  m'ôter  mes  fonges.     Dans  la  réalité, 
vous  êtes  telle  que  bon  vous  femble  ;  permettez 
du  moins  qu'en  idée  vous  foyez  telle  qu'il  me 
plaît.  —  Ne  vous  fâchez  point,     ëc  parlons 
raifon.  Ces  mêmes  fonges,  que  je  ne  dois  point 
favoir,  entretiennent  votre  paflion.  -—  Tant 
mieux,  Madame,  tant  mieux  ;  je  ferois  bien  fâ- 
ché d'en  guérir.  —  Et  pourquoi  vous  obfti- 
ner  à  m'aimer  fans  efpérance?  —    Sans  efpé- 
rance!    je  n'en  fuis  pas  là:    û  vos  fentimens 
étoient  juftes,  ils  feroient  durables.     Mais... 
—  Ne  vous  flattez  point,  Erafte;  j'aime,  & 
c'eft  pour  toute  ma  vie.  —   Je  ne  me  llatte 
point,  Cécile;  c'eft  vous  qui  vous  calomniez. 
Votre  amour  eft  un  accès  qui  n'aura  que  fon 
période.     Il  n'eft:  pas  honnête  de  médire  de  fon 
rival  :  je  me  tais  ;  m^ais  je  m'en  rapporte  à  la 
bonté  de  votre  efprit,  àladélicateffe  de  votre 
coeur.  —  Ils  font  aveugles  l'un  &  l'autre.  — 
C'eft  avouer  qu'ils  ne  le  font  pas:  il  faut  avoir 
vu  ou  entrevoir  encore,  pour  reconnoître  qu'on 
voit  mal.  —  Hé  bien,  je  l'avoue,  il  me  fou- 

vient 
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vient  d'avoir  trouvé  des  défauts  à  Floricourt; 
mais  je  ne  lui  en  connoisplus.  —  Laconnoif- 
fance  vous  reviendra,  iMadame,  &  je  m'en  re- 
pole  fur  lui.  —  Et  fi  j'époufe  Floricourt, 
comme  en  effet  tout  s'y  difpofe?  —  En  ce 
cas  je  n'aurai  plus  rien  à  efpérer  ni  à  craindre, 
êc  mon  parti  eft  déjà  pris.  —  Et  quel  eft-il? 
—  De  ceffer  de  vous  aimer.  —  Et  comment 
cela?  —  Comment?  parbleu  rien  n'eftfiaifé. 
Si  j'étois  à  1  armée,  &  qu'une  balle.  ...  — 
O  Ciel!  —  Eft-il  û  mal  aifé  de  fuppofer  qu'on 
eft  à  l'armée?  —  Ah  cruel  ami,  qu'ofez-vous 
dire?  &  avec  quelle  légèreté  vous  m'annoncez 
un  malheur  dont  je  ne  me  confoleroib  jamais! 
Cécile  s'attendriffoît  à  cette  idée,  quand  Flori- 
dourt  vint  les  trouver.  Erafte  les  laifia  bientôt 
feuls  fuivant  fon  ufage.  Notre  ami,  ma  chère 
Cécile,  dit  Floricourt,  efr  un  mortel  fort  en- 
nuyeux; qu'en  dites- vous?  C'eil  un  honnête 
homme,  répondit  Cécile,  dont  je  refpefteles 
vertus.  —  Ma  foi,  avec  fes  vertus,  il  feroit 
bien  d'aller  rêver  ailleurs:  il  faut  de  la  gaieté, 
deiafociété  à  la  campagne.  —  Peut-être  à-t- 
il  quelque  fujet  d'être  trifte&  folitaire.  —  Oui, 
je  le  crois,  &:  je  le  devine.  Vous  rougiiïez, 
Cécile!  je  ferai  difcret,  &  votre  embarras 
m'impofe  filence.  -—  Et  quel  feroit  mon  em- 
barras, Monfieur?  vous  croyez  qu'Erafte m'ai- 
me, &  vous  avez  raifon  de  le  croire.  Je  le 
plains,  je  le  confeille,  je  lui  parle  comme  fon 
J^onu  L  P  amie: 


226  TOUT    ou      RiBNj 

amie  :  il  n*y  a  pas  là  de  quoi  rougir.  —  Un  tel 
aveu,  belle  Cécile,  vous  rend  encore  plus  efti- 
niable;  mais  convenez  qu'il  vient  un  peu  tard. 
—  Je  n'ai  pas  cru,  Monfieur,  devoir  vous  dire 
un  fecret  qui  n'ctoit  pas  le  mien,  &  je  vous 
l'aurois  caché  toute  ma  vie,  û  vous  ne  l'aviez 
pas  furpris.     Il  y  a  dans  ces  fortes  de  confiden- 
ces une  ofîentation  &  une  cruauté  qui  ne  font 
point  dans  mon  caraclere.     Il  faut  favoir  ref- 
pecler  du  moins  les  malheureux  qu'on  a  faits» 
Voilà  de  Iheroïfine,  s'écria  Floricourt  du  toa 
du  dépit  Ôc  de  l'ironie  ;    et  cet  ami  que  vous 
traitez  û  bien,  fait-il  à  quel  point  nous  en  fouî- 
mes? —  Oui,  Monfieur,  je  luiaitoutdit. — ■ 
Et  il  a  la  bonté  de  demeurer  encore  ici!  —  Je 
le  difpofois  à  s'en  aller.  —  Ah!  je  n'ai  plus 
rien  à  dire:  j'aurois  été  furpris,  û  votre  délica- 
teffe  n'avoit  pas  prévenu  la  mienne.   Vous  avez 
fenti  l'indécence  de  fouffrir  auprès  de  vous  un 
homme  qui  vous  aime,  au  moment  où  vous 
allez  vous  déclarer  pour  fon  rival:  il  y  auroit 
même  de  l'inhumanité  à  le  rendre  témoin  du 
facrifice  que  vous  m'en  faites.     Et  à  quand  fou 
départ'^  —  Je  ne  fais:    je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage de  le  lai  préfcrire  ;  &  il  n'a  pas  la  force 
de  s'y  déterminer.  —  Vous  plaifantez,  Céci- 
le: &  qui  lui  propofera  donc  de  nous  délivrer 
de  fa  préfence?  il  ne  feroit  pas  honnête  que  ce 
fût  moi.  —    Ce  fera  moi,   Monfieur;    n'en 
avez  point  d'inquiétude.  —   Et  quelle  inquié- 
tude. 
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tude,  Madame?  me  feriez-vous  Thonneur de 
me  croire  jaloux?  Je  vous  déclare  que  je  ne  le 
fuis  point  :  ma  dclicateffe  n'a  que  vous  pour  ob- 
jet, &  pour  peu  qu'il  vous  en  coûte.  ...  — 
11  m'en  coûtera,  n*en  doutez  point,  doter  à  un 
ami  refpeciable  la  feule  confolation  qui  lui  relie; 
mais  je  fais  me  faire  violence.  —  Violence., 
Madame!  cela  eft  bien  fort.  Je  ne  veux  point 
de  violence;  ce  feroit  le  moyen  de  me  rendre 
odieux,  &  je  vais  preffer  moi-même  cet  ami 
refpeftable  de  ne  pas  vous  abandonner.  — 
Pourfaivez,  Monfieur  ;  la  plaifanterie  ei\  fort  à 
fa  place ,  &  je  mérite  en  effet  que  vous  me  par- 
liez fur  ce  ton.  Je  fuis  au  défefpoir  de  vous 
avoir  déplu.  Madame,  lui  dit  Fioricourt  en 
voyant  fes  yeux  mouillés  de  larmes.  Pardon- 
nez-moi mon  imprudence:  je  ne  favois  pas 
tout  l'intérêt  que  vous  preniez  à  mon  rival  & 
à  votre  ami.  A  ces  mots,  il  la  laiffa  pénétrée 
de  douleur, 

Erade  de  retour  la  trouva  dans  cette  fjtua- 
tion.  Qu'eft  ce  donc,  Madame?  lui  dit-il  en 
l'abordant  :  les  pleurs  inondent  votre  vifage  !  — 
Vous  voyez,  Monfieur,  la  plus  mallieureufe  de 
toutes  les  femmes  :  je  fens  que  ma  foibleffe  me 
perd,  &  je  ne  puis  m'en  guérir.  Un  homme 
à  qui  j'ai  tout  facrifié,  doute  encore  de  mes 
fentimens.  Il  me  méprife,  il  me  foupçonne. 
•—j'entends,  Madame;  il  eft  jaloux;  il  faut 
*  P  2  le 
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îe  tranquillifer.  Il  y  va  de  votre  repos,  &  il 
n'eft  rien  que  je  ne  facrifie  à  un  int^3rêtqui  m'eit 
il  cher.  Adieu  ;  puifiiez  -  vous  ctre  lieureufe  ! 
j'en  ferai  moins  malheureux.  Les  larmes  de 
Cécile  redoublèrent  à  ces  mots.  Je  vous  ai 
exhorté  à  me  fuir,  lui  dit -elle;  je  vous  y  ex- 
hortois  en  amie  &:  pour  vous-même.  L'effort 
que  je  faifois  fur  mon  ame  n'avoit  rien  d'hu- 
miliant; mais  vous  éloigner  pour  complaire  à 
un  homme  injuile,  pour  lui  oter  un  foupçon 
que  je  n  aurois  jamais  dû  craindre  ;  être  ob- 
ligée de  juftifler  l'amour  par  le  facrifice  de 
l'amitié,  c*eft  une  chofe honteufe  &  accablan- 
te. Jamais  rien  ne  m'a  tant  coûté.  —  il  le 
faut,  Madame,  fi  vous  aimez  Floricourt.  — 
Oui,  mon  cher  Eralie ,  plaignez  -  m.oi:  je 
l'aime,  &  j  ai  beau  me  le  reprocher.  Erafte 
n'en  entendit  pas  davantage  :  il  partit. 

Floricouvt  mit  tout  en  ufage  pourappaifer 
Cécile;  il  étoit  d'une  douceur,  d'une complai- 
fance  fans  égale,  quand  on  avoir  fait  fa  volon- 
té. Eralle  fut  prefqu'oublié;  &  quen'oublie- 
t-onpaspour  ce  qu'on  aime,  quand  on  a  le  bon- 
licur  de  fe  croire  aimée!  Unfeul  amufement, 
hélas!  bien  innocent,  reftoit  encore  à  Cécile 
dans  leur  folitude.  Elle  avoit  élevé  un  ferin, 
qui  par  un  inilinÛ  merveilleux  répondoità  fes 
careffes.  Il  connoiffoit  fa  voix,  il  voloit  an-de- 
vant d'elle;  il  ne  chantoit  qu'en  la  voyant,  il 

ne 
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ne  mangeoit  que  fur  fa  main.  Une  buvoit  que 
de  fa  bouche:  elle  lui  donnoit  la  liberté,  il  n'en 
jouiiïoit  qu  un  moment  ;  &  lltôt  qu'elle  Fappel- 
loit,  il  fendoit  l'air  avec  vîteffe.  Dèsqu'iletoit 
fur  fon  fein,  le  fentiment  fembloît  agiter  (es 
ailes  Se  précipiter  les  battemens  de  fon  gofier 
mélodieux.  Croiroit-on  queJ'orgueiileux  Flo- 
ricourt  fut  offenfé  de  l'attention  que  donnoit 
Cécile  à  la  fenfibilitc  &  au  badinage  de  ce  pe- 
tit animal?  —  Je  veux  favoir,  dit -il  un  jour 
en  lui-même,  fi  l'amour  qu'elle  a  pour  moi 
eft  au-deffus  de  ces  foibleiTes.  il  feroit  plai- 
f  :nt  qu'elle  fût  plus  attachée  à  fon  ferin  qu'à 
fon  amant.  Celaellpoffible;  j'en  ferai  l'épreu- 
ve, &  pas  plus  tard  que  ce  foir.  Où  eft  donc 
le  petit  oifeaii,  lui  dit-il  en  Fabordant  avec  un 
fourire  ?  —  Il  jouit  du  ciel  6:  de  la  liberté ,  il 
voltige  dans  ces  jardins.  —  Et  ne  craignez- 
vous  pas  qu'à  la  fin  il  ne  s'y  accoutume,  & 
qu'il  ne  revienne  plus?  —  Je  le  lui  pardonne- 
rai, s'il  fe  trouve  plus  heureux.  —  Ah!  de 
grâce,  voyons  s'il  vous  eiï  fidèle.  Voulez- 
vous  bien  le  rappeller?  Cécile  fit  le  fignal  ac- 
coutumé, &  l'oifeau  vola  fur  fa  main.  —  Il 
eft  charmant,  dit  Floricourt;  mais  il  vous  eft 
trop  cher,  j'en  fuis  jaloux.  Se  je  veux  tout  ou 
rien  de  la  perfonne  que  j'aime.  A  ces  mots, 
il  voulut  prendre  l'oifeau  chéri  pour  l'étouffer; 
elle  jetta  un  cri,  le  ferin  s'envola;  Cécile 
épouvantée,  pâlit  Si  perdit  connoiffance.  On 
P  3  accou- 
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accourut,  on  la  rappella  à  la  vie.  Dès  qu  elle 
ouvrit  les  yeux,  elle  vit  à  fes  pieds,  non 
Thomme  qu'elle  aimoit  le  plus,  mais  de  tous 
les  mortels  le  plus  odieux  pour  elle.  Allez, 
Nlonfieur,  lui  dit- elle  avec  horreur  :  ce  der- 
nier trait  vient  de  m^éclairer  fur  votre  affreux 
caraclere;  j'y  vois  autant  de  baffeffe  que  de 
cruauté.  Sortez  de  chez  moi  pour  n'y  ren- 
trer jamais.  Vous  êtes  trop  heureux  que  je 
me  refpecle  encore  plus  que  je  ne  vous  mé- 
prife.  O  mon  cher  &  digne  Erafte!  à  qui 
vous  aurois-je  facrifi'c?  Floricourt  fortit,  fré- 
miffant  de  honte  ôc  de  rage:  i'oifeau  revint  ca-^ 
reffer  fa  belle  maîtreffe  ;  &  il  n'elt  pas  befoin 
de  dire  qu  Erafte  fe  vit  rappelle. 

Fin  du  Tome  prcniier. 
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LE     PHILOSOPHE 

SOI-DISANT. 

CLARicE,  depuis  quelques  années,  n'enten- 
doit  parler  que  de  Philolophes.  Qu'eft- 
ce  donc  que  cette  efpece  d'hommes -là,  dit- 
elle?  Je  voudrois  bien  en  voir  quelqu'un. 
On  la  prévint  que  les  vrais  Philofophes  étoient 
rares,  qu'ils  fe  communiquoient  peu;  qu'au 
refte  c  étoient  de  tous  les  hommes  les  fnnples, 
&:  qu'ils  n'avoient  rien  de  fingulier.  11  y  en  a 
donc  de  deux  fortes,  dit -elle;  car  dans  tous 
les  récits  que  j'entends,  un  Philofophe  eft  un 
être  bizarre  qui  fait  profeffion  de  ne  refiem- 
bler  à  rien.  De  ceux-là,  lui  dit  on,  il  y  en  a 
partout,  vous  en  aurez:  cela  eft  facile.  Cla- 
rice  étoit  à  la  campagne  avec  une  de  ces  focié- 
tés  qu'on  appelle  frivoles,  &  qui  ne  deman- 
dent qu'à  s'amufer.  On  lui  préfenta quelques 
jours  après  le  fententieux  Arifte.  Monlieur 
eft  donc  Philofophe,  demanda-t-elle  en  le  vo- 
Tom,  IL  A  yant? 
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yant?  Oui,  Madame,  têpondit  Arifte.  — 
Ceft  une  belle  chofe  que  la  Philofophie,  n'eft- 
ce  pas?  —  Mais,  Madame,  ceft  la  fciénce 
du  bien  &  du  mal,  ou,  fi  vous  voulez,  lafageffe. 
Ce  n eft  que  cela,  dit  Doris?  Et  le  frUit  de 
cette  fageffe,  pourfuivit  Clarice,  eft  d^être 
heureux  fans  doute?  —  Ajoutez,  Madame, 
de  faire  des  heureux.  Je  ferois  doncPhiiofo- 
phe  aufi] ,  dit  à  demi- voix  la  naïve  I^ucinde; 
car  on  m'a  répété  cent  fois,  qu'il  ne  tenoit 
qu'à  nioi  d'être  heureufe  en  faifant  dés  heu- 
reux. Bon!  qui  ne  fait  pas  cela,  reprit  Do- 
ris? ceft  le  fecret  de  la  Comédie. 

Arifte,  avec  le  fourire  du  mépris,  leur  fit 
entendre  que  le  bonheuirphilofophique  n  étoit 
pas  celui  que  peut  goûter  &  faire  goûter  une 
jolie  femme.  —  Je  m'en  doutois  bien,  dit 
Clarice,  &  rien  ne  fe  reffemble  moins,  je 
crois,  qu'une  jolie  femme  &  un  Philofophc; 
mais  voyons  d'abord  comment  le  fage  Arifte 
s'y  prend  pour  être  heureux  lui-même.  — 
Cela  eft  tout  fmiple,  Madame:  je  n'ai  point 
de  préjugés,  je  ne  dépends  de  perfonne,  je 
vis  de  peu,  je  naime  rien,  &  je  dis  tout  ce 
que  je  penfe.  N'aimer  rien,  obferva  Cleon, 
me  femble  une  difpofition  peu  favorable  à  faire 
des  heureux.  Hé,  Monfieur,  répliqua  le 
Philofophe,  ne  fait -on  du  bien  qu'à  ce  qu'on 
aime?  Affeclionnez  -  vous  le  miférable  que 
vous  foulagez  en  palfant?  Ceft  ainft  que  nous 
diftribuons  à  rhumanitè  le  fecours  de  nos  lu- 
mières» 
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îîûeres,  Etc'eft,  ditDoris,  avec  des  lumiè- 
res que  vous  faites  des  heureux?  —  Ouî^ 
Madame,  &  que  nous  le  Ibmmes.  La  groffe 
Prefidente  de  Ponval  trouvoit  ce  bonheur -là 
bien  mince!  Un  Philofophe  a-t  il  bien  du 
piaiiîr,  demanda  Lucinde?  —  11  nen  a  qu'un. 
Madame,  celai  de  les  méprifer tout  —  Cela 
doit  être  fort  amufant,  dit  brufquement  la 
Prefidente!  Et  û  vous  n'aimez  rien,  Monfieur^ 
que  faites -vous  donc  de  votre  ame?  —  Ce 
que  j'en  fais?  Je  l'emploie  au  feul  ufage  qui 
foit  digne  d'elle.  Je  contemple,  j'obfervô 
les  merveilles  de  la  nature.  Hé,  que  peut- 
elle  avoir  pour  vous  d'intéreffant  cette  nature^ 
reprit  Clarice,  û  les  hommes,  (i  vos  fembla- 
bles  n'ont  rien  qui  vous  puiffe  attacher?  — » 
Mes  femblables,  Madame!  je  ne  difpute  pas 
fur  les  termes;  mais  celui-là  eil  un  peu  forti 
Quoi  qu'il  en  foit,  la  nature  que  j'étudie  a 
pour  moi  l'attrait  de  la  curiofité  qui  eft  le  ref- 
fort  de  Pintelligence,  comme  ce  qu'on  appelle 
le  defir  elî:  le  mobile  du  fentiment.  Oui  dà, 
je  conçois,  ditDoris,  quelacurioUte  eft  quel- 
que chofe;  mais  le  defir,  Monfieur,  ne  le 
comptez -vous  pour  rien?  —  Le  defir,  je 
vous  l'ai  dit,  eft  un  attrait  d'une  autre  efpece; 
—  Pourquoi  donc  vous  livrer  à  l'un  de  ces 
attraits,  tandis  que  vous  réfiilez  à  l'autre?-—* 
Ah!  Madame,  c'eft  que  les  jouiffances  de 
l'efprit  ne  font  mêlées  d'aucune  amertume,  Ôc 
que  toutes  celles  du  fentiment  renferment  un 
A  3t  poi' 


4  LE    PHILOSOPHE    SOI-DISANT, 

poifon  caché.  Mais  du  moins,  lui  demanda 
Cleon,  vous  avez  desfens?  —  Oui,  j'ai  des 
fens  11  vous  voulez;  mais  ils  n'ont  fur  moi  nul 
empire:  mon  ame  en  reçoit  les  impreffions 
comme  une  glace,  &  il  n'y  a  cjue  les  objets 
de  l'intelligence  pure  qui  puiffent  m'affefter 
vivement.  Voilà  un  bien  froid  perfonnage, 
dit  tout  bas  Doris  à  Clarice  !  qui  t'a  mène  cet 
homme -la?  Paix,  lui  répondit  Clarice,  cela 
eft  bon  pour  la  campagne:  il  y  a  moyen  de 
s'en  divertir. 

Cleon  qui  vouloit  encore  développer  le  ca- 
raclere  d'Arifte,  lui  témoigna  fa  furprifc  de 
le  voir  réfolu  à  ne  rien  aimer:  car  enfin,  di- 
foit-il,  ne  ccnnoiffez- vous  rien  d'aimable? 
Je  connois  des  furfaces,  reprit  le  Philofophe, 
mais  je  fai  me  défier  du  fond.  Il  reile  à  fa- 
voir,  dit  Cleon,  û  cette  méfiance  eft  fondée. 
—  Oh!  très -fondée,  vous  pouvez  m'en  croi- 
re :  j'en  ai  affez  vu  pour  me  convaincre  que  ce 
globe-ci  n'eft  peuplé  que  de  fots ,  de  méchans 
&  d'ingrats.  Si  vous  y  regardiez  bien,  lui 
dit  Clarice  fur  le  ton  du  reproche,  vous  feriez 
moins  injufte ,  &  peut-être  auffî  plus  heureux. 

Le  Sage  un  moment  interdit,  ne  fit  pas 
femblant  d'avoir  entendu.  On  annonça  le  di- 
né,  il  donna  la  main  à  Clarice,  &  fe  mit  au- 
près d'elle  à  table.  Je  veux,  lui  difoit-elle, 
vous  reconcilier  avec  Ihumanite.  —  Il  n'y  a 
pas  moyen,  Madame,  il  n'y  a  pas  moyen: 
l'homme  eft  le  plus  vicieux  des  êtres.     Quoi 

de 
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de  plus  cruel,  par  exemple,  que  le  fpeûacle 
de  votre  diner?  combien  d'animaux  innocens 
immolés  à  la  voracité  de  Thomme?  ce  boeuf, 
quel  mal  vous  avoit-il  fait?  &  ce  mouton, 
fynjbole  de  la  candeur,  quel  droit  aviez  vous 
fur  fa  vie?  Se  ce  pigeon,  l'ornement  de  nos 
toits,  qu'on  vient  d arracher  à  la  tendre  co- 
lombe? O  Ciel,  s'il  y  avoit  unBuffon  parmi 
les  animaux,  dans  quelle  claffe  placeroit-il 
Thomme?  Le  tigre,  le  vautour,  le  requin  lui 
céderoient  le  premier  rang  parmi  les  efpeces 
voraces.  Tout  le  monde  conclut  que  le  Phi- 
lofophe  ne  fe  notîrriffoit  que  de  légumes,  3c 
l'on  n'ofoit  lui  offrir  de  ces  viandes  qu'il  par- 
couroit  avec  pitié.  Donnez,  donnez,  dit-il: 
puifqu'on  a  tant  fait  que  de  les  égorger,  il 
faut  bien  que  quelqu'un  les  mange,  il  décla- 
moit  ainfj,  en  mangeant  de  tout,  contre  la 
profufion  des  mets,  leur  recherche,  leur  dé- 
licateffe:  Ah!  l'heureux  temps,  difoit-il,  où 
l'homme  broutoit  avec  les  chèvres.  Donnez- 
moi  à  boire ,  je  vous  prie.  La  nature  a  bien 
dégénéré!  LePhilofophe  s'enivra  en  faifant  la 
peinture  du  clair  ruiffeau  où  fe  défaltéroient 
fes  pères. 

Cleon  faifit  ce -moment  où  le  vin  fait  tout 
dire ,  pour  démêler  le  principe  de  ce  chagrin 
philofophique  qui  fe  répandoit  fur  le  genre 
humain.  Hé  bien, ^  demanda  t-il  à  Arifte, 
vous  voilà  avec  les  hommes;  les  trouvez-vous 
fi  odieux?  Avouez  que  vous  les  condamniez 
A  3  fur 
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fur  parole,  &  qu'ils  ne  méritent  pas  tout  le 
ïii al  qu'on  en  dit.  —  Sur  parole,  Monfieurî 
apprenez qu  un Philofophe  ne  juge  que  d'après 
lui:  ceft  parce  que  j'ai  bien  vu,  bien  dévelop- 
pe les  hommes,  que  je  les  crois  vains,  or- 
gueilleux,  injufies.  —  Ah  î  degrace,  interrom» 
pit  Cleon,  épargnez-nous  un  peu:  notre  ad- 
miration pour  vous  mérite  au  moins  des  mé- 
nagements; car  enhn  vous  ne  fauriez  nous  re- 
procher de  ne  pas  honorer  le  mérite.  Et 
comment  i'honorez-vous,  répliqua  vivement 
ie  Philofophe?  eit-ce  en  le  négligeant,  en  l'a- 
bandonnant, qu'on  l'honore?  Ah!  les  Philofo- 
phes  de  la  Grèce  êtoient  les  oracles  de  leur 
fiècle,  les  législateurs  de  leur  patrie.  Aujour- 
d'hui la  fagelYe  &  la  vertu  languiffent  oubliées  ; 
l'intrigue,  labaffeffe,  la fervitude  obtiennent 
tout.  Si  cela  étoit,  dit  Cleon,  ce feroit peut- 
être  la  faute  des  grands  Jiommes  qui  dédai- 
gnent de  fe  montrer.  —  Voulez- vous  qu'ils 
fe  jettent  à  la  tête,  ou,  pour  mieux  dire .  aux 
pieds  des  difpenfateurs  des  récompenfes?  Ileft 
vrai,  dit  Cleon ^  que  Ton  pourroit  leur  en 
épargner  la  peine,  ôc  quun  homme  tel  que 

vous,  (pardon,  û  je  vous  nonime) Il  n'y  a 

pas  de  mal,  reprit  humblement  le  Philofo- 
phe. —  Un  homme  tel  que  vousdevroit  ctre 
difpenfé  défaire  fa  cour.  —  Moi!  faire  ma 
cour?  Ahî  qu'ils  s'y  attendent;  je  ne  crois  pas 
que  leur  orgueil  ait  jamais  à  s'en  applaudir: 
)e  fai  m'apprécier,    gr-ace  au  Ciel,    &  j'irois 

vivre 
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vivre  dans  les  dcferts  plutôt  que  de  dégrader 
mon  i^tre.   Ce  feroit  bien  dommage.,  dit  Cleon, 
que  la  focicté  vous  perdit  2    né  pour  éclairer 
Thunianité,  vous  devez  vivre  au  milieu  d'elle. 
Vcas  ne  Aiuriez  croire,    Mesdames,    le  bien 
que  faitunPhilofophe  à  la  terre':  je  gage  que 
Monfieur  a  découvert  une   foule  de  vérités 
morales,  &  qu'il  y  a  peut-être  aujourd'hui 
cinquante  vertus  de  fa  façon.     Des  vertus,  re- 
prit Arifte  en  baiflant  les  yeux  ?  Je  n'en  ai 
pas  imaginé  beaucoup,  mais  j'ai  dévoilé  bien 
des  vices!  Hé,    Monfieur î    lui  dit  Lucinde, 
que  ne  leur  iaifiiez-vous  leur  voile?  ils  au- 
roient  la  laideur  de  moins.     Ma  foi,   je  fuis 
votre   fervante,    reprit  Madame  de  Ponval, 
j'aime  mieux  un  vice  décidé  qu'une  vertu  équi- 
voque: du  moins  l'on  fait  à  quoi  s'en  tenir. 
—  Et  cependant  voilà  comme  onnousrécom- 
penfe,  s'écrie  Arifte  avec  dépit!  auiiî  j'ai  pris 
le  parti   de    n'exifter  que  pour  m.oi-mémes 
le  monde  ira  comme  il  pourra.     Non,    lui 
dit  poliment  Clarice  en  fe  levant  de  table,  je 
veux  que  vous  exiftiez  pour  nous.     Avez-vous 
à  Paris  quelque  affaire  preffée?  —  Aucune^ 
Madame  '^  un  Philofophe  n'a  point  d'affaire.  — 
Hé  bien,  je  vous  retiens  ici.     La  campagne 
doit  plaire  à  la  Philofophie,  &  je  vous  y  promets 
la  folitude ,  le  repos  &  la  liberté.     La  liberté, 
Madame,dit  le  Philofophe  à  demi-voix!  je  crains 
bien  que  vous  ne  me  manquiez  de  parole. 

A4  La 


La  promenade  difperfa  la  compagnie,  & 
Arifte,  avec  nn  air  rêveur,  feignit  d'aller  mé- 
diter dans  une  allée,  où  il  digéra  fans  penfer  à 
rien.  Je  me  trompe,  il  penfoit  à  Clarice,  & 
il  fe  difoit  à  lui-même  :  Une  jolie  femme,  une 
bonne  maifon,  toutes  les  commodités  de  la 
vie;  cela  s'annonce  bien!  Voyons  jufqu'au 
bout  11  faut  avouer,  pourfuivoit-il,  que  la 
fociété  eft  une  plaifante  fcene:  fi  j'étois  galant, 
empreffé,  complaifant,  aimable,  on  feroit  à 
peine  attention  à  moi  :  on  ne  voit  que  cela  dans 
le  monde  5  &  la  vanité  des  femmes  eftraffaiiée 
de  ces  hommages  prodigués;  maisapprivoifer 
un  ours  5  civilifer  un  Philofophe,  fléchir  fon  or- 
gueil, amollir  fon  ame,  c'eil  un  triomphe  diffi- 
cile &  rare  dont  leur  amourpropre  eft  flatté. 
Clarice  vient  d'elle-même  fe  jetter  dans  mes 
filets;  attendons -la  fans  nous  compromettre. 

La  compagnie  de>foncôté  s'ainufoit  aux  dé- 
pens d'Arifte.  C'eft  un  affez  plaifant  original, 
difoit  Doris:  qu'en  ferons-nous?  Une  Comé- 
die, repondit  Cleon,  &  û  Clarice  veut  m'en 
croire,  mon  plan  efl:  déjà  tout  tracé,  il  com- 
muniqua fon  idée,  tout  le  monde  y  applaudit, 
&  Clarice,  après  quelque  difficulté,  confentit  à 
jouer  fon  rôle.  Elle  étoit  beaucoup  plus  jeune 
&  plus  jolie  qu'il  nefalloitpourun  Philofophe; 
&  quelques  mots,  cjuelques  re;.^ards  échappés 
à  celui-ci  fembloient  répondre  du  dénoue- 
ment. Elle  fe  prêfenta  donc  comme  par  ha- 
sard dans  l'allée  ou  fe  promenoit  Anfte.     Je 

vous 
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VOUS  détourne,  lui  dit -elle;  pardon,  je  ne 
fais  que  pafi'er.  Vous  n'êtes  pas  de  trop,  Ma- 
dame, &  je  puis  méditer  avec  vous.  Vous 
me  ferez  plaifir,  dit  Ciarice:  je  m'apperçois 
quiui  Philofophe  ne  penfe  pas  comme  un  au- 
tre homme,  &  je  ferai  bien  aile  de  voir  les 
chofes  par  vos  yeux.  il  efi-  vrai,  Madame, 
que  la  Philofophiefemble  créer  un  nouvel  uni- 
vers: le  vulgaire  ne  voit  que  des  maffes;  les 
détails  de  la  nature  font  un  fpe£lacle  réfervé 
pour  nous  :  c'eft  pour  nous  qu'elle  femble 
avoir  difpofé  avec  un  art  û  merveilleux,  les 
fibres  de  (as  feuilles,  l'étamine  de  ces  fleurs, 
le  tiffu  de  cette  écorce  :  une  fourmilliere  efi: 
pour  moi  une  république;  &  chacun  des  ato- 
mes qui  compofent  ce  monde,  me  paroît  un 
monde  nouveau.  Cela  eft  admirable,  dit  Cia- 
rice! quefl-ce  qui  vous  occupoit  en  ce  mo- 
ment? Ces  oifeaux,  répondit  le  Sage.  —  Ils 
font  heureux,  n'eft-cepas?  —  Ah  très-heu- 
reux, fans  doute!  &  peuvent-ils  ne  pas  l'être? 
L'indépendance,  l'égalité,  peu  de  befoins,  des 
plaifirs  faciles,  Toubli  du  paffé,  nulle  inquié- 
tude fur  l'avenir,  &,  pour  tout  fouci,  le  foin 
de  vivre  &  celui  de  perpétuer  leur  efpece;  quel- 
les le(^ons,  Madame,  quelles  leçons  pour  l'hu- 
manité! —  Avouez  donc  que  la  campagne 
efb  un  féjour  délicieux  ;  car  enfin  elle  nous 
rapproche  de  la  condition  des  animaux,  & 
comme  eux  nous  femblons  n'y  avoir  pour  loix 
que  le  doux  inilinft  de  la  nature.  —  Ah,  Ma- 
A  5  dame, 
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dame,  que  n'eft-il  vrai!  Mais  ce  cara^lereeft 
effacé  du  coeur  des  hommes:  lafociétéatout 
perdu.  —  Vous  avez  raifcn:  cette  fociétè  eft 
(]uelr|ue  cliofe  de  bien  gonant,  &  quand  on 
n'a  befoin  de  perfonne,  il  feroit  toutfnnpiede 
vivre  pour  foi.  —  Hélas  1  c'efr  ce  que  j'ai  dit 
cent  fois,  c'eil-  ce  que  je  ne  ceffe  d'écrire;  mais 
perfonne  ne  veut  m'ôcouter.  Vous,  Madame, 
par  exemple,  qui  femblez  reconnoître  la  vé- 
rité de  ce  principe,  auriez -vous  la  force  ds 
le  pratiquer?  Je  ne  puis  que  louhaiter,  dit 
Clarice,  que  la  Philofophie  devienne  à  la  mo- 
de :  je  ne  ferai  pas  la  dernière  à  la  fuivre,  corn- 
îue  je  ne  dois  pas  ctre  la  première  à  rafîicher. 
—  C'eft  le  langage  que  chacun  tient:  perfonne 
ne  veut  fe  hazarder  à  donner  l'exemple,  & 
cependant  l'humanitc  gémit  accablée  fous  le 
joug  de  l'opinion  &  dans  les  chaînes  de  Tiifage. 
Que  voulez -vous,  Monfieur?  notre  repos, 
notre  honneur,  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher,  dépend  des  bienféances.  —  Hé 
bien.  Madame,  obfervez- les,  ces  bienféances 
tyranniques  ;  ayez  des  vertus  comme  des  ha- 
bits, façonnées  au  goût  du  fiècle;  mais  votre 
aaie  eit  à  vous  :  la  fociété  n  a  droit  que  furies 
dehors,  &  vous  ne  lui  devez  que  les  apparen- 
ces. Les  bienféances  dont  on  faittantde  bruit, 
ne  font  elles  mêmes  que  les  apparences  bien 
ménagées;  mais  l'intérieur,  Madame,  l'in- 
térieur eli  le  fancluaire  de  la  volonté,  &  la 
volonté  eft  indépendante.      Je  conçois,    dit 

Cla- 
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élance,  que  je  peux  vouloir  ce' que  bon  me 
femble ,  pourvu  que  je  m'en  tienne  là.     Vrai- 
ment fans  doute,  reprit  le  Philofophe,  il  vaut 
mieux  s'en  tenir  là  que  de  rifquer  des  impru- 
dences;   car,    Madame,    favez-vous  ce  que 
c'eir  qu'une  femme  vicieuie?  c  eft  une  femme 
qui  ne  s'obferve,  qui  ne  fe  refpeae  fur  rien. 
Quoi,    Monfieur,    demanda  Clarice  en  akec- 
cant  un  air  fatisfait,    le  vice  neil  donc  que 
dans  l'imprudence?    —    Avant  de  vous  ré- 
pondre.    Madame,    permettez- moi   de  vous 
interroger:  Qu'eft-ce  que  le  vice  à  vos  yeux  .^ 
N'eil-ce  pas  ce  qui  trouble  l'ordre,    ce  qm 
nuit,  ou  ce  qui  peut  nuire?  —  C'eftcela  me- 
ine.  Hé  bien,  Madame,  tout  cela  fe  paffe^au- 
dehors.     Pourquoi  donc  foumettre  au  préju- 
gé vos  fentimens  &  vos  penfées?  Voyez  dans 
ces  oifeaux  cette  douce  &  fiere  liberté  que  la 
nature  vous  avoit  donnée,    &  que  vous  ave^ 
perdue.      Ah,    dit  Clarice   avec    un  foupir, 
la  mort  de  mon  époux  me  Tavoit  rendu,   ca 
bien  précieux;  mais  je  touche  au  moment  d'y 
renoncer  encore.  —  Ociel!    qu'entends- je, 
s'écria-t-il?   Allez-vous  former  une  nouvelle 
chaîne?  —  Mais,  je  ne  fais.  —  Vous  ne  fa< 
vez?  —   lis  le  veulent.  —  Qui  donc,    Ma- 
dame? Quels  font  les  ennemis  qui  ofentvous- 
lepropofer?   Non,  croyez-moi,   Ihymen  eft- 
un  joug,   à  la  liberté  eft   le   bien  fuprême. 
Mais  encore,  quel  eft  cet  époux  que  l'on  vous 
donne-?  —  Ceft  Cleon.  —  Cleon,  Madame? 
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Je  ne  m'ctonne  plus  de  Tair  aifé  qu'il  prend 
i:i.  11  interroge,  il  décide,  il  daigne  être 
afrable  quelquefois,  il  a  cette  politeffe  avan- 
'tageufe  qui  femble  s'abaiffer  jufqu'à  nous;  on 
voit  bien  qu'il  fait  les  honneurs  de  fa  maifon, 
&  je  fens  déformais  tout  ce  que  je  lui  dois  de 
refpecl  &  de  déférence.  —  Vous  vous  devez 
l'un  à  l'autre  une  honnêteté  mutuelle,  ^  Je 
prétends  que  chez  moi  tout  le  monde  foit  égal. 
—  Vous  le  prétendez,  Clarice!  Ah,  votre 
choix  détruit  l'égalité  entre  les  hommes,  & 
celui  qui  doit  vous  pofléder  .  .  .  N'en  parlons 
plus,  j'en  ai  trop  dit;  ce  féjour  n'eft  pas  fait 
pour  un  Philofophe.  Permettez-moi  de  m'en 
éloigner.  Non,  lui  dit -elle,  j'ai  befoin  de 
vous,  Ôc  vous  me  plongez  dans  des  irréfolu- 
tioas  dont  vous  feul  pouvez  me  tirer.  Il  faut 
avouer  que  la  Philofophie  eft  une  chofe  bien 
confolante  :  mais  fi  un  Philofophe  étoit  un 
trompeur,  ce  feroit  un  dangereux  ami!  Adieu, 
je  ne  veux  pas  qu'on  nous  voye^  enfemble:  je 
rejoins  la  compagnie,  venez  bientôt  nous  re- 
trouver. Hé,  voilà  donc,  difoit  -  elle  en 
s'éloignant,  ce  qu'on  appelle  un  Philofophe? 
Courage,  difoit-il  de  fon  côté!  Cleon  ne  tient 
plus  qui  un  fil.  Clarice  en  rougiffant  rendit 
compte  de  la  première  fcene,  &  fon  début 
reçut  des  éloges  ;  mais  la  Préfidente  fronçant 
iefourcil,  avez-vous  prétendu,  dit-elle,  que 
je  fois  fnuple  fpeclatrice?  Non,  non,  je  veux 
jouer  mon  rôlcj  &  je  répons  qu'il  fera  plai- 

fant. 
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fant.  Vous  croyez  fubjiiguer  cet  homme  fa- 
p;e?  point  du  tout;  c'eft  moi  qui  aurai  cet 
honneur- là.  —  Vous,  Prciiciente?  —  Oh, 
vous  avez  beau  rire;  mes  cinquante  ans,  mes 
trois  mentons  (S:  ma  mouitache  de  tabac 
d'Efpagne  fe  moquent  de  toutes  vos  grâces. 
Tout  le  monde  applaudit  à  ce  dcfi,  en  re- 
doublant les  éclats  de  rire.  Rien  n'eit  plus 
férieux,  reprit- elle,  &  û  ce  n'eft  pas  affez 
d'une,  vous  n'avez  qu'à  vous  rcunir  pour  me 
difputer  fa  conquête;  je  vous  brave  toutes  les 
trois.  Allez,  divine  Doris,  charmante  Lu- 
cinde,  merveilleufe  Clarice,  allez  étaler  à  fes 
yeux  tout  ce  que  la  coquetterie  &  la  beauté 
ont  de  féduifant;  je  m'en  moque.  Elle  dit 
ces  mots  d'an  ton  réfolu  à  faire  trembler  fes 
rivales. 

Cleon  parut  fombre  &:  rêveur  à  l'arrivée 
d'Arifte,  &  Clarice  prit  avec  le  Philofophe 
l'air  réfervé  du  myilere.  On  parla  peu,  mais 
on  lorgna  beaucoup.  Aride  fe  retirant  dans 
fon  appartement,  le  trouva  meublé  avec  toutes 
les  recherches  du  luxe.  OCiel!  dit-il  à  la  com- 
pagnie ^  qui  pour  s'amufer  l'y  avoit  conduit, 
ô  Ciel!  n'eft-il  pas  ridicule  que  tout  cet  ap- 
pareil foit  dreffé  pour  le  fommeil  d'un  hom- 
me? Eft-ce  ainfi  que  l'on  dormoit  à  Lacédé- 
mone?  OLicurgue,  quedirois-tu?  Une  toi- 
lette à  moi!  C'eil  fe  moquer.  Me  prend- 
on  pour  un  Sibarite?  Je  me  retire,  je  n'y 
fa  ur  ois  tenir.     Voulez -vous,  lui  dit  Clarice, 

que 
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queTondênieuble  exprès  pour  vous?  Jouiffez, 
croyez -moi,  des  douée  urs  de  la  vie  quand 
elles  fe  préfentent  :  un  Philoiophe  doit  lavoir 
fe  pafier  de  tout  &  s'aceoniinoder  de  tout.  A 
la  bonne  heure,  .dit -il  en  s'appaifant,  il  faut, 
bien  vous  complaire;  mais  je  ne  dormirai  ja- 
mais fur  ce  monceau  de  duvet.  Ma  foi ,  dit- 
il  en  fe  couchant,  la  molleffe  eft  une  jolie 
chofe  !  &  le  Sage  s'endormit. 

Ses  fonges  lui  rappellerent  fon  entretien 
avec  Clarice,  &  il  fe  réveilla  dans  la  douce 
idée  que  cette  vertu  de  convention,  qu'on 
nomme  fageffe  dans  les  femmes,  lui  réfifteroit 
foiblement. 

Il  n  étoit  pas  levé  encore;  un  laquais  vint 
lui  propofer  le  bain.  Le  bain  étoit  d'un  bon 
préfage.  Soit,  dit -il;  je  me  baignerai:  le 
bain  eft  d'inititution  naturelle.  Quant  aux 
parfums,  la  terre  nous  les  donne;  ne  dédai- 
gnons pas  fcs  préfens.  il  eût  bien  voulu  faire 
ufage  de  cette  toilette  qu'il  voycit  dreffée  * 
mais  la  pudieur  le  retint.  U  fe  contenta  de 
donner  à  fa  négligence  philofophique  Tair  le 
plus  décent  quil  lui  fut  poffible,  &  le  miroir 
fut  vingt  fois  confulté.  Comme  vous  voilà 
fait,  lui  dit  Clarice  en  le  voyant  paroitrc- 
pourquoi  n'être  pas  mis  comme  tout  lé  mon- 
de? Cet  habit,  cette  coëffure,  vous  donnent 
un  air  commun  que  vous  n'avez  pas  naturel- 
lement. —  Ké,  Madame!  efl-cc  à  l'air  qu'on 
doit  juger  les  hommes?   voulez -vous  que  je 
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jiîe  foumetteaux  caprices  de  la  mode.  S:  que 
je  fois  mis  comme  vos  Cleons?  —  Pourquoi 
noUj  Monfieiir?  favez-vous  bien  qu'ils  tirent 
avantage  de  votre  lîmplicitê.  Se  que  c'eft-là 
fur -tout  ce  qui  affoiblit  dans  lesefpritsiacon- 
fideration  qui  vous  eft  due?  Moi-mcme^  pour 
vous  rendre  juftice,  j'ai  befoin  de  ma  réflexion; 
le  premier  coup  d'oeil  eil  contre  vous,  &c'eft 
bien  fouvent  ce  premier  coup  d'oeil  qui  décide. 
Pourquoi  ne  pas  donner  à  la  vertu  tous  les  char- 
mes qu'elle  peut  avoir?  —  Non,  Madame, 
l'artifice  n'ell  pas  fait  pour  elle.  Plus  elle  eft 
nue,  plus  elle  eft  belle;  on  la  déguife  en  vou- 
lant Pornen  —  Hé  bien,  Monfieur,  qu'elle 
fe  contemple  elle  feule  tout  à  fon  aife;  quant 
à  moi,  je  vous  déclare  que  cet  air  ruftique 
êc  bas  me  déplait.  N'eft-il  pas  iingulier, 
qu'ayant  reçu  de  la  nature  une  figure  diftin- 
guée,  on  faffe  gloire  de  la  dégrader?  —  Mais, 
Madame,  que  diriez-vous,  fit  un  Philofophe 
prenoit  foin  de  fa  parure  ôc  fe  coinpofoit  com- 
me vos  Marquis?  —  Je  dirois:  il  cherche 
à  plaire  &  il  fait  bien;  car  ne  vous  flattez 
pas,  Arifte,  on  ne  plait  qu'avec  beaucoup  de 
foin.  —  Ah!  je  ne  délire  rien  tant  que  d'y 
réuffir  à  vos  yeux.  Si  ce  foin  vous  occupe^ 
reprit  Clarice  avec  un  regard  tendre,  donnez- 
y  du  moins  un  quart  d'heure.  JafmiUi  Jafminî 
allez  coëiter  Monfieur.  Arifte  en  rougiffant^ 
fe  rendit  enfin  à  ces  douces  inftances.  Voilà 
le  Sage  à  fa  toilette. 
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La  main  légère  de  Jafmin  arrange  avec  art 
fes  cheveux;  fa  phyliononiie  fe  déployé,  il 
admire  la  niétamorphofe,  il  a  peine  à  la  con- 
cevoir. Que  diront- ils  en  me  voyant,  fe  de- 
mandoit-il  à  lui-même?  ils  diront  ce  qu'il  leur 
plaira:  mais  le  Philofophe  a  fort  bonne  mine. 
11  fe  préfente  enflé  d'orgueil,  mais  avec  un 
air  gauche  &  timide.  Oh,  pour  le  coup,  dit 
Clarice,  voilà  un  joli  homme.  Il  nV  a  plus 
que  cet  habit  dont  la  couleur  afPiige  mes  yeux. 
Ah,  Madame,  au  nom  de  ma  gloire,  laifTez- 
moi  du  moins  ce  caraciere  de  la  gravité  de 
mon  état.  —  Hé,  quel  efl,  s'il  vous  plait,  cet 
état  chimérique  qui  vous  tient  tellement  à 
coeur?  J'approuve  fort  que  ion  foit  fage, 
mais  il  me  femble  que  toutes  les  couleurs  font 
égales  pour  la  {3.ge(ie.  Ce  marron  de  M.  Guil- 
laume, eft-il  plus  dans  la  nature  que  le  bleu  cé- 
lefte  &•  que  le  gris  de  lin?  Par  quel  caprice 
imiter  plutôt  dans  vos  vétemens  l'enveloppe 
du  marron,  que  la  feuille  de  la  rofe,  ou  que  la 
touffe  de  ce  lilas  dont  fe  couronne  le  prin- 
tems?  Ah!  pour  moi,  je  vous  avoue  que  le 
gris  de  lin  me  charme  la  vue  :  cette  couleur 
a  je  ne  fais  quoi  de  tendre  qui  va  jufqua  Ta- 
me,  &  je  vous  trouverois  le  plus  joli  du  mon- 
de avec  un  habit  gris  de  lin.  —  Gris  de  lin, 
Madame!  ôCielî  un  Philofophe  gris  de  lin!  — 
Oui,  Monfieur,  gris  de  lin  clair:  que  voulez- 
vous?  c'eft  ma  folie.  En  écrivant  à  Paris  tout-à- 
Theure,  vous  pourriez  l'avoir  demain  à  midi, 
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r/eft-ce  pas?  —  Quoi,  Madame? —  Un  ha- 
bit de  campagne  de  la  couleur  de  mes  ru* 
bans.  —  Non,  Madame,  il  n'eft  pas  poffible.  — 
Pardonnez-moi,  rien  n'eftplus  aife,  les  ouvriers 
n'ont  qu'à  paffer  la  nuit.  —    Hélas  !  il  s'agit 
bien  du  temps  qu'ils  employerontàme  rendre 
ridicule  !  Confidérez,  je  vous  fupplie,  que  ce 
feroit  une  extravagance  à  me  perdre  de  répu- 
tation.  —     Hé  bien,   Monfieur,   quand  vous 
aurez  perdu  cette  réputation ,    vous  vous  en 
donnerez  une  autre,  &  il  y  a  à  parier  que  vous 
gagnerez  au  change.  —  Je  vous  jure.  Mada- 
me,    qu'il   meft    affreux    de    vous  déplaire, 
mais  ...  —     Mais  vous  m'impatientez;   je 
n'aime  pas  à  être  contrariée,      il  eft  bien  fin- 
gulier,  pourfuivit-elle  d'un  air  de  dépit,  que 
vous  me  refuliez  une  bagatelle.  L'importance 
que  vous  y  mettez,    m'apprend  à  m  obferver 
moi-même  fur  quelque  chofe  de  plus  férieux. 
A  ces  mots  elle  fortit,  &  laiffa  le  Philofophe 
confondu,  qu'un  incident  auffi  léger  vint  dé- 
truire fes  efpérances.     Gris  de  lin!  difoit~il, 
gris  de  lin!     quel   ridicule!    quel  contraile! 
Elle  le  veut,  il  faut  bien  s'y  réfoudre.     Et  le 
Philofophe  écrivit. 

Vous  êtes  obéie.  Madame,  dit-il  à  Clarice, 
en  l'abordant.  Vous  en  a-t-il  coûté  beaucoup, 
lui  demanda -t- elle  avec  un  fourire  dédai- 
gneux?—  Beaucoup,  Madame,  &  plus  que 
je  ne  puis  dire;  mais  enfin  vous  l'avez  voulu. 
Toute  la  focièté  admira  la  coiffure  du  Philo- 
Tum*  IL  B  fophe  ; 
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fophe;  la Préfidente  fur-tout  juroit  fes  grands 
dieux  qu'elle  n'avoit  jamais  vu  d'homme  plus 
noblement  coëffé.  Arifte  lui  rendit  grâce  d'un 
compliment  fi  flatteur.     Bon,  reprit-elle,  des 
complimens!  Je  n'en  fais  jamais:  c'eltlafauffe 
inonnoie  du  monde.  Rien  n'eft  mieux  vu,  s'é* 
cria  le  Sage  :  cela  mérite  d'être  écrit.       On 
s'apperqut  que  la  Prélidente  engageoit  l'atta- 
que, &  on  les  laiffa  en  liberté.     Vous  croyez 
donc,  lui  dit-elle,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  faf- 
fiez  des  fentences?    je  fuis  Philofophe  aufiîj 
telle  que  vous  me  voyez.  —  Vous,  Madame! 
Et  de  quelle  fetle?    Stoïcienne?    Epicurien-^ 
ne?  —     Oh,  ma  foi,  le  nom  n'y  fait  rien» 
J'ai  dix  mille  écus  de  rente,    je  les  dépenfe 
gaiement;  j'ai  de  bon  vin  de  Champagne  que 
je  bois  avec  mes  amis;  je  me  porte  bien;  je 
fais  ce  qui  me  plaît,  &:  laiffe  vivre  chacun  à-fa 
guife.    Voila  m.afeûe. —  Ceft  fort  bien  fait; 
&  voilà  précifément  ce  qu'enfeigne  Epicure.  — 
Je  vous  déclare,  moi,  qu'on  ne  m'a  rien  en-^ 
feigne  :  tout  cela  vient  de  ma  tête.  Il  y  a  vingt 
ans  que  je  n'ai  lu  que  la  lifte  de  mes  vins  &  le 
menu  de  mon  foupé.  —  Mais  fur  ce  pied-là, 
vous  devez  être  la  plus  heureufe  femme  du 
monde.  —  Heureufe  ;  non  pas  tout-à-fait  :  il 
me  manque  un  mari  à  ma  façon.     MonPréfi^ 
dent  étoit  une  bête;  iin'étoit  bon  qu'au  Palais: 
cela  favoit  les  loix,  voilà  tout.     Je  veux  un 
homme  qui  fâche  m'aimer,  &  qui  ne  s'occupe 
que  de  moi  feule,  —  Vous  en  trouverez  mille, 
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^îadame. —  je  n'en  veux  qu'un;  maisjeveu^ 
cjini  foit  bon*  La  naiffance,  la  fortune,  tout 
cela  nieft  égal;  je  ne  m'attache,  qu'à  la  per- 
fonne.  —  En  vérité,  Madame,  vous  m'éton- 
ncz  :  vous  êtes  la  première  femme  en  qui  j'ai 
trouvé  des  principes.  Mais  eil-ce  bien  préci- 
féiuent  un  mari  que  vous  voulez?  Oui,  Mon- 
fieur;  un  mari  qui  m'appartienne  dans  toutes 
les  formes.  Ces  amans  font  tous  des  fripons 
qui  nous  trompent,  qui  nous  quittent,  fans: 
qu'il  nous  foit  permis  de  nous  plaindre.  AU 
lieu  qu'un  man  eft  à  nous  à  la  face  de  l'uni- 
vers; &  fi  le  mien  ofoit  me  manquer,  je  veux 
pouvoir,  mon  titre  à  la  main ,  aller  donner, 
en  tout  bien  &  en  tout  honneur^  cen*"  foufflets 
à  Tinfolente  qui  me  l'auroit  enlevé.  •—  Fort 
bien.  Madame,  fort  bien!  le  droit  de  pro- 
priété ell  un  droit  inviolable.  Mais  favez  vous 
qu'il  eft  peu  d'ames  comme  la  votre?  Quel 
courage,  quelle  vigueur!  — -  Oh  j'en  ai  com- 
me une  lionne.  Je  fais  que  je  ne  fuis  pas  jo- 
lie; niais  dix'  mille  écus  de  rente  en  prélent 
de  noce,  valent  bien  les  gentilleffes  d'une  Lu- 
Cinde  ou  d'une  Clarice  ;  &  quoique  ramout" 
foit  rare  dans  ce  fiècle,  on  doit  en  avoir  pour 
di.K  mille  écus.  Cet  entretien  les  ramena  au 
Château  comme  on  annonçoit  le  foupé. 

Anfre  parât  plongé  dans  des  réflexions  fé- 

rieufes;    il  balançoit  les  avantages  &  les  in- 

convéniens  qu'il  y  auroit  à  époufer  la  Préfiden- 

te,  &  caleuloit  combien  une  femme  de  cin* 

B  9,  quan« 


20       LE     PHILOSOPHE     SOI-DISANT, 

quante  ans  pouvoit  vivre  encore  en  fabhnt 
tous  lesfoirs  fa  bouteille  de  vin  de  Champagne. 
La  difpute  qui  s'éleva  entre  Clarice  (Se  Madame 
de  Ponval  le  tira  de  fa  rêverie.  Doris  ût  naî- 
tre cette  difpute.  Eft-il  pofiible,  dit-elle  que 
laPréfidenteait  pu  foutenir  pendant  une  heure 
le  tcte-à-tête  d'un  Philofophe,  elle  qui  bâille 
dès  qu'on  lui  parle  raifon!  Ma  foi,  répliqua 
Madame  de  Ponval,  c'eft  que  votre  raifon  n'a 
pas  le  fens  commun:  demandez  à  cet  homme 
fage  fi  la  mienne  neftpas  la  bonne.  Nous  par- 
lions de  l'état  qui  convient  aune  honnête  fem- 
me, &  il  efl:  d'accord  avec  moi  qu'un  bon  mari 
eft  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Ah,  fi!  s'écria  Cla- 
rice. Sommes-nous  faites  pour  être  efclaves? 
Se  que  devient  cette  liberté,  qui  eft  le  premier 
de  tous  les  biens?  Cléon  fe  déchaîna  contre 
ce  fyftême  de  la  liberté;  il  foutint  que  le  lien 
des  coeurs  n'étoit  rien  moins  qu'un  efclavagc. 
LaPréfideate  vint  à  l'appui,  &  déclara  qu'elle 
ne  ûiftinguoit  point  l'amour  de  la  liberté,  de 
l'amour  du  libertinage.  Je  veux,  difoit-elle, 
que  ce  verre  de  vin  foit  le  dernier  de  ma  vie, 
û  je  compte  jamais  fur  un  homme  qui]  n'ait 
figné  le  ferment  d'être  à  moi.  Tout  le  refte 
ireft  que  fleurette.  Et  voilà  précifément,  di- 
foit  Clarice,  ce  que  le  mariage  a  d'humiliant; 
l'amour  avec  fa  liberté  perd  toute  fa  délicatef- 
fe.  N'eil-ce  pas,  Monfieur,  démandoit-elle 
au  Philofophe?—  Mais,  Madame,  je  penfois 
comme  vous;  cependant  il  faut  avouer  que  fi 
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la  liberté  a  fes  charmes,  elle  a  fes  dangers,  {es 
écueils;    les  inclunations  heureufes  font  un  iî 
grand  bien,  &  l'inconlbnce  eft  11  naturelle  à 
l'homme,  que  lorfqu'il  éprouve  un  penchant 
louable,    il  fait  prudemment  de  soter  à  lui- 
mcme  le  funeile  pouvoir  de  changer. —  Vous 
Tentendez,  Mesdames?  Voilà  de  mes  gens  : 
cela  ne  flatte  point;  c'eft  ce  qui  s'appelle  un 
Philofophe.  Tâchez  de  le  féduire  û  vous  pou- 
vez. Pour  moi  je  me  retire  enchantée.  Adieu, 
Philofophe,  j'ai  befoin  de  repos,    je  n'ai  pas 
fermé  l'oeil  la  nuit  dernière ,  &  il  me  tarde 
d'être  endormie  pour  avoir  le  plaifir  de  rêver. 
Elle  accompagna  cet  adieu  d'un  coup -d  oeil 
paflionné ,  où  pétilloit  le  vin  de  Champagne. 
Mesdames,  dit  Lucinde,  avez -vous  apperçu 
ce  regard?     Vraiment,  reprit  Doris,  elle  eft 
folle  d'Arifte:  cela  eft  clair.  —  De  moi,  Ma- 
dame !  vous  n'y  penfez  pas  ;  nos  goûts,  je  crois, 
ni  nos  carafteres  ne  font  pas  faits  pour  aller 
enfemble.    Je  bois  peu,  je  jure  encore  moins, 
&  je  n'aime  pas  qu'on  m'enchaîne.  —     Ah, 
Monfieur,  dix  mille  écus  de  rente!  —  Dix 
mille  écus  de  rente.  Madame,  font  une  inful- 
te,  quand  on  en  parle  à  mes  pareils. 

Ces  propos  furent  rendus  le  lendemain  à  la 
Préfidente.  Ah  l'infolent,  dit -elle!  Je  fuis 
piquée,  vous  le  verrez  à  mes  genoux.  Je  paffé 
légèrement  fur  les  réflexions  no£l:urnes  du  fa- 
ge  Arifte.  Un  bon  caroffe,  un  appartement 
commode,  bien  éloigné  de  celui  de  Madame, 
B  3  & 
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&  le  meilleur  Cuifinier  de  Paris  ;  tel  êtoit  foa 
plan  de  vie.  Nos  Phiiofophes,  difoit  il,  mur- 
mureront peut-être  un  peu;  mais  je  leur  ferai 
bonne  chère.  D'ailleurs  une  laide  femme  a 
quelque  chofe  de  philofophique;  au  moins  ne 
me  foupçonnera-t-on  pas  d'avoir  cherché  Iç 
piaifir  des  fens. 

1-e  jour  de  fon  triomphe  arrive,  &  l'habit 
gris  de  lin  auffi  :  il  le  contemple,  il  rougit  de 
vanité  plutôt  que  de  pudeur.  Cependant  Cléon 
vient  le  voir  avec  l'air  d'un  homme  agité  qui 
fe  pofféde;  &  après  avoir  jette  un  oeil  d'indi- 
gnation fur  les  apprêts  de  fa  parure  :  Monfieur, 
lui  dit-il,  Il  j'avois  affaire  à  un  homme  du  mon- 
de, je  lui  propoferois  pour  début  de  fe  couper 
la  gorge  avec  moi.  Mais  je  parle  à  un  Philo- 
fophe,  &  je  ne  viens  faire  affaut  avec  lui  que 
de  franchife  &  de  vertu.  De  quoi  s'agit-il,  lui 
demanda  le  Sage  un  peu  interdit  de  ce  pré- 
ambule? J'aimois  CJarice,  Monfieur,  reprit 
Cléon;  elle  m'aimoit,  nous  allions  être  unis. 
Je  ne  fais  quelle  révolution  s'eft  faite  tout-à- 
coup  dans  fon  auie,  mais  elle  ne  veut  plus  en- 
tendre parler  ni  de  mariage  ni  d'amour.  Je 
n'ai  eu  d';abord  que  des  foupçons  fur  la  caufe 
de  fon  changement;  mais  cet  habit  gris-  de  lia 
les  confiraie.  Le  gris  de  lin  ei\  fa  folie,  vous 
prenez  fes  couleurs  ;  vous  êtes  mon  rival.  — ^ 
Moi,  Monfieur!  Je  u'en  puis  douter,  & 
toutes  les  cirçonftances  qui  l'arteilent,  fe  pré* 
fentent  en  foale  à  mon  efprit  :  vos  promena* 
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des  fecrettes,  vos  propos  à  l'oreille,  des  regards, 
des  mots  échappes,  fa  haiae  fur-tout  contre  la 
Préfidente,  tout  vous  trahit,  tout  fert  à  m'é- 
clairer.  Voici  donc,  Monfieur,  ce  que  je  vous 
propofe,  Il  faut  que  l'un  de  nous  cède  la  place. 
La  violence  eft  un  moyen  injufte;  la  généro- 
fjtc  va  nous  mettre  d'accord.  J'aime,  j'idolâ- 
tre Clarice,  j'ctois  heureux  fans  vous;  je  puis 
l'être  encore:  mes  foins,  le  temps,  vôtre  ab- 
fcnce  peuvent  la  ramener  à  moi.  Si  au  con- 
traire il  faut  que  j'y  renonce,  vous  voyez  un 
homme  au  défefpoir,  &  la  mort  fera  mon  re- 
cours. Jugez,  Arifte,  fivotre  fituation  eft  la 
même.  Confultez-vous,  &  répondez-moi.  S'il 
y  va  du  bonheur  de  votre  vie  à  me  céder  vo- 
tre conquête,  je  n'exige  rien,  &  je  me  retire. 
Allez,  Monfieur,  lui- répondit  le  Philofophe 
avec  un  air  ferein:  vous  ne  vaincrez  point 
Aride  en  générofité,  &  quoi  qu'il  m'en  coûte, 
je  vous  prouverai  que  je  méritois  cette  marque 
d'eftime. 

Enfin,  dit -il,  dès  que  Cléon  fut  forti,  voi- 
là une  occafion  de  montrer  une  vertu  héroï- 
que. Ha,  ha,  Mefiieurs  les  gens  du  monde, 
vous  apprendrez  à  nous  admirer. ...  Ils  ne  le 
fauront  peut-être  pas.  .  . ,  Oh  que  û.  Clarice 
en  fera  confidence  à  fes  amies;  celles-ci  le  di- 
ront à  d'autres  :  l'aventure  eil  affez  rare  pour 
faire  du  bruit  ;  après  tout,  le  pis  aller  fera  de 
la  publier  moi-même.  Il  faut  que  le  bien  foit 
connu,  il  n'importe  par  quelle  voie:  notre 
B  4  fiécle 
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fiécle  a  befoin  de  ces  exemples  :  ces  font  des 
leçons  po'jr  l'hun.anité. . . .  Cependant  n  allons 
pas  être  vertueux  en  dupe,  &  nous  deffaifir 
de  Clarice  avant  que  d'être  fur  de  la  Préfidente. 
Voyons  ce  que  le  vin  de  Champagne  &:  le  fom- 
meil  auront  produit. 

En  réflecbiffant  ainfi  fur  fa  conduite,  lePhi- 
lofophe  s'habilla.     L'mduirrieux  Jafmin  fe  fur- 
paffa  dans  fa  coeffure,    l'habit  gris  de  lin  fut 
mis  devant  le  miroir  avec  une  fecrette  com- 
plaifance,  &  le  fage  fortit  radieux  pour  fe  ren- 
dre chez  la  Préfidente,  qui  le  reçut  avec  un 
cri  de  furprife.     Mais  paffant  tout-à-coup  de 
îa  joie  à  la  confufion:    Je  reconnois,   dit  elle, 
la  couleur  favorite  de  Clarice  :  vous  êtes  atten- 
tif à  étudier  fes  goûts.     Allez,    Anfte,  allez 
faire  valoir  les  foins  que  vous  prenez  de  lui 
plaire:  ils  auront  fans  doute  leur  prix.    Mon 
ingénuité  naturelle,    répondit  le  Philofophe, 
ne  me  permet  pas  de  vous  diffimuler  que  dans 
le  choix  de  cette  couleur  je  n  ai  fuivi  que  fon 
caprice.      Je  ferai  plus,  Madame:  j'avouerai 
que  mon  premier  defir  a  été  déplaire  à  fes  yeux. 
Le  plus  fage  n'eft  pas  fans  foibleffe,  &  quand 
une  femme  nous  prévient  par  des  attentions 
fiatteufes,  ileft  difîiciledenen  être  pas  touché; 
mais  que  ma  reconnoiiïance  eii  aftoiblie  !   je 
me  le  reproche,  Madame,  Se  vous  devez  vous 
le  reprocher. —   Ah!  Philofophe,  que  n'eft-il 
vrai  î  Mais  ce  gris  de  lin  confond  mes  idées.  — 
Hé  bien.  Madame,  je  l'ai  pris  à  regret,  je  vais 

le 
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le  quitter  avec  joie,  &  û  ma  première  fimpii» 
cité.  ...  —  Non,  demeurez,  je  vous  trouve 
charmant.  Mais  que  dis-je?  Ah,  qu'on  eil 
heureux  d'être  fi  beau!  Arifte,  que  ne  fuis  je 
belle!  —  Hé  quoi,  Madame,  nefavez-vous 
pas  que  la  laideur  &  la  beauté  nexiftent  que 
dans  lopinion?  Rien  n  eft  beau,  rien  n'cft  laid 
en  foi.  La  beauté  d'un  pays  n'ed  rien  moins 
que  la  beauté  d'un  autre;  autant  d'hommes 
autant  de  goûts.  Vous  me  fiattez^  dit  la  Pré- 
fidente  avec  une  pudeur  enfantine,  &  faifant 
femblant  de  rougir;  mais  je  ne  fai  que  trop, 
hélas!  que  je  n'ai  rien  de  beau  que  l'ame.  — 
Hé  bien,  n'eft-ce  pas  la  beauté  par  excellence, 
la  feule  digne  de  toucher  un  coeur?  — •  Ah, 
Philofophe,  croyez  moi,  cette  beauté  feule  a 
peu  de  charmes.  —  Elle  en  a  peu  fans  doute 
pour  le  vulgaire;  mais  encore  une  fois,  vous 
n'en  êtes  pas  réduite  là:  n'eft-ce  rien  qu'un  air 
noble,  un  regard  impofant,  une  phyfionomie 
de  caraclere?  Et  depuis  quand  la  majellén'eft- 
elle  plus  la  reine  des  grâces?  —  Et  mon  em- 
bonpoint, qu'en  dites-vous? —  Ah,  Madame, 
l'eàiibonpoint,  qui  eft  un  excès  parmi  nous,  eil 
£tine  beauté  en  Afie.  Croyez-vous,  par  exem- 
ple, que  les  Turcs  nefe  connoiffentpas  en  fem- 
mes? Hé  bien,  toutes  ces  tailles  élégantes 
qu'on  admire  à  Paris,  ne  feroient  pas  même 
reçues  dans  le  ferail  du  Grand-Seigneur;  &  le 
Grand -Seigneur  n'eft  pas  dupe.  En  un  mot, 
la  fanté  brillante  eft  la  mère  des  plaifirs ,  & 
B  5  l'em^ 
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l'embonpoint  en  ed  le  fymbole.— ^  Vous  réuf- 
firez  à  me  faire  croire  que  ma  graiffe  ne  me 
meffied  point.  Mais  ce  nez  qui  ne  finit  pas, 
Se  qui  va  toujours  devant  mon  vifage? —  Hé, 
bon  Dieu,  de  quoi  vous  plaignez-vous?  Eft-ce 
que  les  nez  des  Dames  Romaines  finiflbient  ? 
Voyez  tous  les  bulles  antiques.  —  Au  moins 
n'avoient-elles  pas  cette  grande  bouche  &  ces 
groffes  lèvres. —  Les  groffes  lèvres,  Madanie, 
font  le  charme  des  beautés  Africaines:  ce  font 
comme  deux  coufiins  où  la  douce  &  tendre 
volupté  repofe.  A  l'égard  d'une  bouche  bien 
fendue,  je  ne  connois  rien  qui  donneàlaphy- 
fionomie  plus  d'ouverture  ôi  de  gaieté.  -—  11  eft 
vrai,  quand  les  dents  font  belles;  mais,  par 
malheur.  ...  —  AllezàSiam;  les  belles  dents 
font  pour  le  peuple,  &ceflune  honte  que  d'en 
avoir.  Ainfi  tout  ce  qu'on  appelle  beauté  dé- 
pend du  caprice  deshomn:ies,  &  la  feule  beauté 
réelle  eft  Fobjet  qui  nous  a  charmé.  Serois-je 
la  vôtre,  mon  cher  Philoiophe,  lui  demanda 
la  Préfidente  en  fe  couvrant  de  fon  éventail  ?  — 
Pardon,  Madame,  û  j'héfite.  Ma  délicateffe 
me  rend  timide,  Ôc  je  fais  profefiion  d'un  des- 
intéreffement  qui  ne  vous  eft  pas  affez  connu 
encore  pour  être  au-deffus  du  fupçon.  Vous 
m'as'ez  parlé  de  dix  mille  écus  de  rente,  & 
cet  article  me  fait  trembler.  —  Allez ,  Mon- 
fieur,  vous  êtes  trop  jufl-e  pour  m'attribuer 
des  foupcons  û  bas;  c'efr  Clarice  qui  vous  ar- 
rête, je  vois  vos  détours;  laiffez-moi. —  Oui, 

je 
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je  vous  laiffe,  pour  aller  m'acquitter  de  la  pa^ 
rolc  que  je  viens  de  donner  àCléon.  11  étoit 
con<^cdié,  il  s'en  eft  plaint  à  moi,  &  je  lui  ai 
promis  d'engager  Clarice  à  lui  accorder  fa  main. 
Croyez  à  préfent  que  je  faime,  —  Eft-il  pof- 
fible?  Ah,  vous  m'enchantez,  &  je  ne  réiifle 
point  à  ce  facrifice.  Allez  la  voir,  je  vous 
attends,  ne  me  faites  pas  languir:  cefoirnous 
quittons  la  campagne. 

Je  m'admire,  difoit-il  en  s'en  allant,  d'avoir 
Taudace  de  l  époufer  :  elle  eft  affreufe  ;  mais 
elle  ell  riche.  11  arrive  chez  Clarice,  il  la  trouve 
•à  fa  toilette,  &Cléon  auprès  d'elle,  qui  prit  en 
le  voyant  le  maintien  d'un  homme  accablé» 
Ah,  le  joli  habit,  s'écria- 1- elle  !  approchez 
donc  que  je  vous  voye.  11  eft  délicieux,  n'eil:- 
ce  pas.  Ciéon?  C'eil  moi  qui  lai  choifi.  Je 
le  vois  bien.  Madame,  répondit  Cléon  d'un 
air  fombre.  Laiffons  ce  badinage,  interrom- 
pit le  Philofophe.  Je  viens  me  juilifier  d'un 
crime  dont  on  m'açcufe,  &  remplir  un  devoir 
férieux.  Cléon  vous  aime,  vous  l'avez  aimé^ 
il  perd  votre  coeur,  dit-il^  &  c'eil  moi  qui  en 
fuis  la  caufe,  —  Oui,  Monfieur  ;  pourquoi  ce 
myllere?  Je  viens  de  le  lui  déclarer.  —  Et 
moi,  Madame,  je  vous  déclare  que  je  ne  ferai 
point  le  malheur  d'un  homme  eftimable  qui 
vous  mérite,  &  qui  meurt  s'il  ne  vous  obtient, 
Je  vous  aime  autant  qu'il  peut  vous  aimer  :  c'effc 
un  aveu  que  je  fais  fans  honte;  mais  fon  incUi 
nation  a  de  plus  que  la  mienne  la  forcç  invin- 
cible 
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cible  de  l'habitude;  &  peut-être  auffi  trouve- 
rai-je  en  moi-même  des  reiïources  qu'il  n'a 
pas  en  lui.  Ah,  l'homme  étonnant,  s'écria 
Cléon  en  embraflant  le  Philofophe  !  que  vous 
dirai-je?  Vous  me  confondez,  il  n'y  a  pas  de 
quoi,  reprit  humblement  Arifte:  votre  gêné- 
rofité  m'a  donné  l'exemple,  je  ne  fais  que  vous 
imiter.  Venez,  Aiesdames,  ditClarice  à  Lu- 
cinde&àDoris  qu'elle  vit  paroître,  venez  être 
témoins  du  triomphe  de  laPhilofophie.  Arifre 
me  cède  à  fon  rival.  Se  facrifie  fon  amour  pour 
moi  au  bonheur  dun  honmie  qu'il  connoît  à 
peine.  L'étonnement  &  l'admiration  furent 
joués  d'après  nature:  &:Arille  prenant  la  main 
de  Clarice,  qu'il  mit  dans  celle  de  Cléon,  fa- 
vouroit  à  longs  traits ,  avec  une  orgueilleufe 
modeiLie,  les  douceurs  de  Tadoration.  Soyez 
heureux,  leur  dit-il,  &  ceffez  de  vous  étonner 
d'un  effort  qui,  tout  pénible  qu'il  efl,  a  fa  ré- 
compenfe  en  lui-même.  Que  feroit-ce  donc 
qu'un  Philofophe,  fi  la  vertu  ne  lui  tenoit  pas 
lieu  de  tout?  A  ces  mots  il  fe  retira  comme 
pour  fe  dérober  à  fa  gloire. 

La  Prélidente  attendoit  le  Philofophe.  En 
eft-ce  fait,  lui  demanda-t-elie?  Oui,  Madame, 
ils  font  unis;  je  fuis  à  moi,  &  je  fuis  à  vous. — 
Ah,  je  triomphe:  vous  êtes  à  moi!  Venez 
donc  que  je  vous  enchaîne.  —  Ah,  Madame, 
dit-il  en  tombant  à  fes  genoux,  quel  empire 
vous  avez  pris  far  moi  !  O  Socrate,  ô  Platon, 
qu'eft  devenu  votre  difciple?  Le  reconnoiffez- 

vous 
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VOUS  encore  dans  cet  ctat  d'aviliffement  ?  Com- 
me il  pariait  ainii,  la  Préiidente  avoit  pris  un 
ruban  couleur  de  rofe  quelle  attachoit  au  cou 
du  Sage,  de  imitant  Lucinde  de  l'Oracle  avec 
un  air  enfantin  le  plus  plaifant  du  monde,  elle 
l'appelloit  du  nom  de  Charmant.  Julie  Ciel, 
cjue  deviendrois- je,  fi  quelqu'un  favoit.  .  .  . 
Ah,  Madame,  difoit-ii,  fuyons,  éloignons- 
nous  d'une  fociété  qui  nous  obferve  :  épargnez- 
moi  l'humiliation.  —  Qu'appellez-vous  humi- 
liation? Je  veux  que  vous  faffiez  gloire  àleurs 
yeux  d'être  à  moi^  de  porter  ma  chaîne.  A 
ces  mots  la  porte  s'ouvre,  la  Préiîdente  fe  levé 
tenant  le  Phiiofophe  en  leffe.  Le  voilà,  dit- 
clie  à  la  compagnie  qui  l'environna  tout-à-coup, 
le  voilà  cet  homme  û  ûer  qui  foupire  à  nies 
genoux  pour  les  beaux  yeux  de  ma  caffette: 
je  vous  le  livre;  mon  rôle  efî:  joué.  A  ce  ta- 
bleau, le  plafond  retentit  du  nom  de  Char- 
mant &  de  mille  éclats  de  rire.  Arifle  s'ar- 
rachant  les  cheveux,  (Se  déchirant  fes  vétemens 
de  rage,  fe  répandit  en  injures  fur  la  perfidie 
d^  femmes,  &  alla  compofer  un  livre  contre 
fou  fiècle,  oîi  il  déclara  hautement  qu'il  n'y 
aroit  de  Sage  que  lui. 


LA 
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LA     BERGERE 

DES   ALPES. 

DANS  les  montagnes  de  Savoye,  non  loi  ri 
de  la  route  de  Briançon  à  Modane,  eft 
mie  vallée  folitaire,  dont  l'afpeft  infpire  aux 
%^oyageui-s  une  douce  mciancolie.  Trois  col- 
lines en  amphithéâtre,  où  font  répandues  de 
loin  en  loin  quelques  cabanes  de  Paiieurs,  des 
torrens  qui  tombent  des  montagnes,  des  bou- 
quets d'arbres  plantés  çà  &:  là,  des  pâturages 
toujours  verdsj  font  l'ornement  de  ce  ilieu 
champêtre. 

La  Marquife  de  Fonrofe  retournoit  de  Fran- 
ce en  Italie  avec  fon  époux.  L'eflieu  de  leur 
voiture  fe  rompit;  &  comme  le  jour  etoit  fur 
fon  déclin,  il  fallut  chercher  dans  cette  val- 
lée fin  afyle  où  paffer  la  nuit.  Comme  ils 
s'avancoient  vers  Tune  des  cabanes  qu'ils 
avoient  appercues,  ils  virent  un  troupeau  qui 
en  prenoit  la  route,  conduit  par  une  Bergère 
dont  la  démarche  les  étonna.  Us  approchent 
encore,  &  ils  entendent  une  voix  celéftedonf 
les  accens  plaintifs  &  touchans  faifoient  gémir 
les  échos. 

„Que  le  foleil  couchant  brille  d'une  douce 
^lumière!  C'eft  alnfi  (difoit-elle)  qu'au  terme 
5, d'une  carrière  pénible,  l'aine  épuifée  va  fe 
^, rajeunir  dans  la  fource  puredeTimmortalitéi 
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5jMais  hélas,  que  le  ternie  ell:  loin,  &  que  la 
5, vie  eft  lente!,,  En  difant  ces  mots,  la  Ber- 
gère s'éloignoit)  la  tcte^inclinée;  mais  la  né- 
gligence de  fon  attitude  lembloit  donner  en- 
core à  fa  taille  &  à  fa  démarche  plus  de  no- 
bleffe  &  de  majefté. 

Frappes  de  ce  qu'ils  voyoient,  &  plus  en^ 
core  de  ce  qu'ils  venoient  d'entendre,  le  Mar- 
quis &  la  Marquife  de  Fonrofe  doublèrent  le 
pas  pour  atteindre  cette  Bergère  qu'ils  admi- 
roient.  Mais  quelle  fut  leur  furprife,  lorsque 
fous  la  coè'ffare  la  plus  funple,  fous  les  plus 
humbles  vêtemens,  ils  virent  toutes  les  grâces^ 
toutes  les  beautés  réunies  !  Ma  fille,  lui  dit  la 
Marquife  en  voyant  quelle  les  évitoit,  ne  crai- 
gnez rien;  nous  fommes  des  voyageurs  qu'un 
accident  oblige  à  chercher  dans  ces  cabanes 
un  refuge  pour  attendre  le  jour:  voulez  vous 
bien  nous  fervir  de  guide?  Je  vous  plains,  Ma- 
dame, lui  dit  la  Bergère  en  baiffant  les  yeux 
ô:  en  rougiffant;  ces  cabanes  font  habitées 
par  des  malheureux,  &  vous  y  ferez  mal  logée. 
Vous  y  logez  fans  doute  vous-même,  reprit 
la  Marquife;  &  je  puis  bien  fupporter  une 
nuit  les  incommodités  que  vous  fouffrez  tou- 
jours. Je  fuis  faite  pour  cela,  dit  la  Bergère 
avec  une  modeftie  charmante.  Non,  certai- 
nement, dit  M.  de  Fonrofe,  qui  ne  put  diffi- 
muler  plus  long  temps  l'émotion  qu'elle  lui 
caufoit;  non,  vous  n'êtes  pas  faite  pour  fouf- 
frirj     &  la  fortune  efl  bien  injufte!    Eft -il 
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poffible,  aimable  perfonne,  que  tant  de  char- 
mes foient  enfevelis  dans  ce  dêfcrt,  fous  ces 
habits?  La  fortune,    Monfieur,    reprit  Adé- 
laïde, (c'étoit  le  nom  de  la  Bergère,)  la  fortune 
n'eft  cruelle  que  lorsqu'elle  nous  ôtece  qu'elle 
nous  a  donné.     Mon  èttit  a  fes  douceurs  pour 
qui  n'en  eonnoît  pas  d'autres,    &  l'habitude 
vous  fait  des  befoins  que  n'éprouvent  pas  les 
Fadeurs.     Cela  peut  être,  dit  le  Marquis,  pour 
ceux  que  le  Ciel  a  fait  naître  dans  cette  condi- 
tion obfcure  ;  mais  vous,  hlie  étonnante,  vous 
que  j'admire,    vous  qui  m'enchantez,    vous 
n'êtes  pas  née  ce  que  vous  êtes  :  cet  air,  cette 
démarche,  cette  voix,  ce  langag-e,  tout  vous 
trahit.      Deux  mots  que  vous  venez  de  dire, 
annoncent  un  efprit  cultivé,  une  ame  noble. 
Achevez,  apprenez -nous  quel  malheur  a  pu 
vous  réduire  à  cet  étrange  abaiffement.      Pour 
un  homme  dans  Tinfortune,    répondit  Adé- 
laïde,   il  y  a  mille  moyens  d'en  fortir;    pour 
une  femme,  vous  le  favez,    il  n'y  a  de  ref- 
fource  honnête  que  dans  la  fervitude;  Ôi  dans 
le  choix  des  maîtres,  on  fait  bien,'  je  crois,  de 
préférer  les  bonnes  gens.   Vous  allez  voir  les 
miens  ;  vous  ferez  charmés  de  l'innocence  de 
leur  vie,   de  la  candeur,  de  la  fimplicité.  de 
i  honnêteté  de  leurs  m.oeurs. 

Comme  elle  j)arloît  ainfi,  on  arrive  à  la 
cabane.  Elle  étoit  féparée  par  une  cloifon 
de  l'étable  où  l'inconnue  fit  entrer  fes  mou- 
tons, en  les  comptant  avec  l'attention  la  plus 
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fêrieiife,  &' fans  daigner  s  occuper  davantage 
des  ccrangers  quilaconteinploient.  Un  vieil- 
lard &  fa  femme,  tels  qu'on  nous  peint  Phi- 
lenion  &  Baucis,  vinrent  au-devant  de  leurs 
hôtes  avec  cette  honnêteté  villageoife  qui  nous 
rappelle  l'âge  d'or.  Nous  n'avons  à  vous  of- 
frir, dit  la  bonne  femme,  que  de  la  paille 
fraîche  pour  lit,  du  laitage,  du  fruit  &  du 
pain  de  feigle  pour  nourriture;  mais  le  peu 
que  le  Ciel  nous  donne,  nous  le  partagerons 
avec  vous  de  bon  coeur.  Les  voyageurs,  en 
entrant  dans  la  cabane,  furent  furpris  de  l'air 
d'arrangement  que  tout  y  refpiroit.  La  table 
étoit  d'une  feule  pLnche  de  noyer  le  mieux 
poli;  on  fe  miroit  dans  l'émail  des  vafes  de 
terre  delîinés  au  laitage.  Tout  préfentoit l'i- 
mage d'une  pauvreté  riante,  &  des  premiers 
befoins  de  la  nature  agréablement  fatisfaits. 
Ceil  notre  chère  fille,  dit  la  bonne  femme, 
qui  prend  foin  du  ménage.  Le  matin,  avant 
que  fon  troupeau  s'éloigne  dans  la  campagne, 
&  tandis  qu'il  commence  à  paître,  autour  de 
la  maifon,  l'herbe  couverte  de  rofée,  elle  la- 
ve, nettoie,  arrange  tout  avec  une  adreiïequi 
nous  enchante.  Quoi!  dit  la  Marquife,  cette 
Bergère  efî;  votre  fille?  Ah,  Madame!  plût 
au  Ciel,  s'écria  la  bonne  vieille!  C'eft  mon 
coeur  qui  la  nomme  ainfi,  car  j'ai  pour  elle 
1  amour  d'une  mère;  mais  je  ne  fuis  pas  aiïez 
heureufe  pour  l'avoir  portée  dans  mon  fein; 
nous  ne  fommes  pas  dignes  de  Tavoir  fait  naî- 
Tom,  IL  C  tre. 
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ire.  —  Qui  eft-elle  donc?  d'où  vient-elle? 
ÔL  quel  malheur  Ta  réduite  à  la  condition  des 
Bergers  ?  —  Tout  cela  nous  eft  inconnu.  Il 
y  a  quatre  ans  qu'elle  vint  en  habit  de  payfan- 
ne  s'offrir  pour  garder  nos  troupeaux  :  nous 
l'aurions  prife  pour  rien,  tant  fa  bonne  mine 
&  la  douceur  de  fa  parole  nous  gagnoient  le 
coeur  à  l'un  &  à  l'autre.  Nous  nous  doutâmes 
qu'elle  n'étoit  pas  une  villageoife  ;  mais  nos 
queftions  l'afRigeoient,  &  nous  crûmes  devoir 
nous  en  abilenir.  Ce  refpecl  n'a  fait  qu'aug- 
menter à  mefure  que  nous  avons  mieux  connu 
fon  ame  ;  mais  plus  nous  voulons  nous  abaiffer 
devant  elle ,  plus  elle  s'humilie  devant  nous. 
Jamais  fille  n'a  eu  pour  fes  père  &  mère  des 
attentions  plus  foutenii^s,  ni  des  empreffemens 
plus  tendres.  Elle  ne  peut  nous  obéir,  car 
nous  n'avons  garde  de  lui  commander;  mais 
il  femble  qu'elle  nous  devine  ,  &:  tout  ce  que 
nous  pouvons  fouhaiter,  eft  fait  avant  que  nous 
nous  appercevions  qu'elle  y  penfe.  C'eft  un 
Ange  defcendu  parmi  nous  pour  confoler  no- 
tre vieilleffe.  Et  que  fait-elle  actuellement 
dansPétable,  demanda  la  Marquife?  —  Elle 
donne  au  troupeau  une  litière  fraîche  ;  elle  trait 
le  lait  des  brebis  &  des  chèvres.  Il  femble 
que  ce  laitage,  preffé  de  fa  main,  en  devienne 
plus  délicat;  moi,  qui  vais  le  vendre  à  la  ville, 
je  ne  puis  fuffire  au  débit  :  on  le  trouve  déli- 
cieux. Cette  chère  enfant  s'occupe ,  en  gar- 
dant fon  troupeau ,  à  des  ouvrages  de  paille 
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&  d'ofier,  que  tout  le  monde  admire.  Je 
voudrois  que  vous  viiïiez  avec  quelle  adreffe 
elle  entrelace  le  jonc  déxible.  Tout  devient 
précieux  fous  fes  doigts.  Vous  voyez,  Mada- 
me, poLiriuivit  la  bonne  vieille,  vous  voyez 
ici  l'image  d'une  vie  aifée  &  tranquille  :  c'eft 
elle  qui  nous  la  procure.  Cette  fille  célefte 
n  eft  occupée  qu'a  nous  rendre  heureux.  Eft- 
elle  heureufe  elle-même,  demanda  M.  deFon- 
rofe?  Elle  tache  de  nous  le  perfuader,  reprit 
le  vieillard;  mais  j'ai  fait  fouvent  appercevoir 
à  ma  femme,  qu'en  revenant  du  pâturage 
elle  avoit  les  yeux  mouillés  de  larmes,  &  Tair 
du  monde  le  plus  afîiigé.  Dès  qu'elle  nous 
voit,  elle  affeQe  de  fourire;  mais  nous  voyons 
bien  qu'elle  a  quelque  peine  qui  la  confume: 
nous  n'ofons  la  lui  demander.  Ah ,  Madame  ! 
dit  la  vieille  femme,  quelle  pitié  me  fait  cet 
enfant,  lorfqu'elle  s'obftine  à  mener  paître  fes 
troupeaux  malgré  la  pluie  ëi  la  gelée  !  Cent 
fois  je  me  fuis  mife  à  genoux  pour  obtenir 
qu'elle  me  laiflat  prendre  fa  place:  ma  prière 
a  été  inutile.  Elle  s'en  va  au  lever  du  foleil, 
&  revient  le  foir,  tranfie  de  froid.  Jugez,  me 
dit  elle  avec  tendreffe,  û  je  vous  laifferai  quit- 
ter votre  foyer,  &  vousexpofer,  à  votre  âge, 
aux  rigueurs  de  la  faifon.  A  peine  y  puis- 
je  réiifter  moi  -  même.  Cependant  elle  appor- 
te fous  fon  bras  le  bois  dont  nous  nous  chauf- 
fons; &  quand  je  me  plains  de  la  fatigue 
qu'elle  fe  donne  :  Laiffez,  laiffez,  dit -elle, 
C  2  ma 
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ma  bonne  mère,  c'efl  par  l exercice,  que  je 
me  garantis  du  froid:  le  travail  eft  fait  pour 
mon  âge.  Enfin,  Madame,  elle  eft  bonne 
autant  qu'elle  eft  belle,  &  mon  mari  &:  moi 
nous  n'en  parlons  jamais  que  les  larmes  aux 
yeux.  Et  fi  on  vous  l'enlevoit?  demanda  la 
Marquife.  Nous  perdrions,  interrompit  le 
vieillard,  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher 
au  monde;  mais  fi  elle  devoit  être  heureufe, 
nous  mourions  contens  avec  cette  confolation. 
Hélas!  oui,  reprit  la  vieille  en  verfant  des 
pleurs,  que  le  Ciel  lui  accorde  une  fortune 
digne  d'elle,  s'il  eft  poffible!  Mon  efpérance 
étoit  que  cette  main  fi  chère  me  fermeroit  les 
yeux,  mais  je  l'aime  plus  que  ma  vie.  Son 
arrivée  les  interrompit. 

Elle  parut  avec  un  feau  de  lait  d'une  main, 
de  l'autre  un  panier  de  fruits-  &  après  les 
avoir  falués  avec  une  grâce  charmante,  elle 
fe  mit  à  vaquer  au  foin  du  ménage,  comme 
û  perfonne  ne  s'occupoit  d'elle.  Vous  vous 
donnez  bien  de  la  peine,  ma  chère  enfant, 
lui  dit  la  Marquife.  Je  tâche.  Madame,  ré- 
pondit-elle, de  remplir  l'intention  de  mes 
maîtres,  qui  défirent  vous  recevoir  de  leur 
mieux.  Vous  ferez,  pourfuivit-elle  en  dé- 
ployant fur  la  table  un  linge  groffier,  mais 
d'une  extrême  blancheur,  vous  ferez  un  repas 
frugal  &  champêtre.  Ce  pain  n'eft  pas  le 
plus  beau  du  monde,  mais  il  a  beaucoup  de 
faveur  j  les  oeufs  font  frais,  le  laitage  eft  bon, 
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&  les  fruits  que  je  viens  de  cueillir,  font  tels 
que  la  faifon  les  donne.  La  diligence,  l'atten- 
tion, les  grâces  nobles  ôi  décentes  avec  les- 
quelles cette  Bergère  merveilleafe  leur  rendoit 
tous  les  devoirs  de  l'hofpitalité ,  le  refpect 
qu'elle  marquoit  à  fes  maîtres,  foit  qu'elle  leur 
adreiïàt  la  parole,  foit  qu'elle  cherchât  à  lire 
dans  leurs  yeux  ce  qu'ils  défiroient  qu'elle  fît, 
tout  cela  pénétroit  détonnement  &  d'admira- 
tion M.  &  Madame  de  Fonrofe.  Dès  qu'ils 
furent  couchés  fur  le  lit  de  paille  fraîche  qu  elle 
avoit  préparé  elle-même,  notre  aventure  tient 
du  prodige,  fe  dirent-ils  l'un  à  l'autre.  Il  faut 
éclaircir  ce  myllere,  il  faut  amener  avec  nous 
cet  enfant. 

Au  point  du  jour,  Fun  des  gens  qui  avoient 
paffé  la  nuit  à  faire  réparer  leur  voiture,  vint 
les  avertir  qu'elle  etoit  en  état.  Madame  de 
Fonrofe,  avant  de  partir,  fit  appeller  la  Ber- 
gère. Sans  vouloir  pénétrer,  lui  dit -elle,  le 
fecret  de  votre  naiffance,  &  la  caufe  de  votre 
infortune,  tout  ce  que  je  vois,  tout  ce  que 
j'entends  m'intéreffe  à  vous.  Je  vois  que  vo- 
tre courage  vous  a  élevé  au-deffus  du  mal- 
heur, &  que  vous  vous  êtes  fait  des  fentimens 
conformes  à  votre  condition  préfente  :  vos 
charmes  &  vos  vertus  la  rendent  refpeûable, 
mais  elle  eft  indigne  de  vous.  Je  puis,  aima- 
ble inconnue,  vous  faire  un  meilleur  fort; 
les  intentions  de  mon  mari  s'accordent  pa  fai- 
tement  avec  les  miennes.  Je  tiens  à  Turin  [un 
C  3  état 
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état  confidérable;  il  me  manque  une  amie, 
&  je  croirai  rapporter  de  ces  lieux  un  tréfor 
ineftimable,  û  vous  voulez  m'accompagner. 
Ecartez  de  la  propofition,  de  la  prière  que  je 
vous  fais,  toute  idée  de  fervitude:  je  ne  vous 
crois  pas  faite  pour  cet  état;  mais  quand  ma 
prévention  metromperoit,  j'aime  mieux  vous 
élever  au  deffus  de  votre  naiffance,  que  de  vous 
laiffer  au-delTous.  je  vous  le  répète,  c'eft 
une  amie  que  je  veux  m'attacher.  Du  refte, 
ne  foyez  pas  en  peine  du  fort  de  ces  bonnes 
gens:  il  nelt  rien  que  je  ne  faffe  pour  les  dé- 
dommager de  votre  perte;  au  moins  auront- 
ils  de  quoi  finir  doucement  leur  vie  dans  l'ai- 
fance  de  leur  état,  S:  c'eft  de  vos  mains  qu'ils 
recevront  les  bienfaits  que  je  leurdedine.  Les 
vieillards,  préfens  à  ce  difcours,  baifant  les 
mains  de  la  Marquife  &  fe  proflernant  à  fes 
genoux,  conjuroient  la  jeune  inconnue  d'ac- 
cepter ces  offres  généreufes  ;  lui  repréfentoient, 
en  verfant  des  larmes,  qu'ils  étoient  au  bord 
du  tombeau,  qu'elle  n'avoit  d'antre  confola- 
^ion  que  de  les  rendre  heureux  dans  leur  vieil- 
lelïe,  &  qu'à  leur  mjort,  livrée  à  elle-même, 
leur  demeure  deviendroit  pour  elle  une  ef- 
frayante folitude.  La  Bergère,  en  lesembraf- 
fant,  mêla  fes  larmes  avec  les  leurs;  elle  ren- 
dit grâces  aux  bontés  de  M.  &  de  Madame  de 
Fonrofe,  avec  une  fenfibilité  qui  lembellif- 
foit  encore.  Je  ne  puis,  dit- elle,  accepter 
vos  bienfaits.     Le  Ciel  a  marqué  ma  place 
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êc  fa  volonté  s'accomplit;  mais  vos  bontés  ont 
grave  dans  mon  ame  des  traits  qui  ne  s'efface- 
ront jamais.  Le  nom  refpeQable  de  Fonrofe 
fera  fans  ceffe  préfent  à  mon  efprit.  Une  me 
refte  qu'une  grâce  à  vous  demander,  dit-elle 
en  rougiffant  &  en  baiffant  les  yeux,  c'eft  de 
vouloir  bien  renfermer  cette  aventure  dans  un 
éternel  filence,  &  lailïer  à  jamais  ignorer  au 
monde  le  fort  d'une  inconnue  qui  veut  vivre 
&  mourir  dans  l'oubli.  M.  &  Madame  de 
Fonrofe,  attendris  &  affligés,  redoublèrent 
mille  fois  leurs  infiances:  elle  fut  inebranlar 
ble,  &  les  vieillards,  les  voyageurs  &laBer' 
gère  fe  féparerent  les  larmes  aux  yeux. 

Pendant  la  route,  M.  &  Madame  de  Fon- 
rofe ne  s'occupèrent  que  de  cette  aventure. 
Ils  croyoient  avoir  fait  un  fonge.  L'imagi- 
nation remplie  de  cette  efpece  de  roman ,  ils 
arrivent  à  Turin.  On  fe  doute  bien  que  le 
filence  ne  fut  pas  gardé ,  &  ce  fut  un  fujet  in- 
épuifable  de  réflexions  &  de  conjectures.  Le 
jeune  Fonrofe,  préfent  à  ces  entretiens,  n'en 
perdit  pas  une  circonftance.  Il  étoit  dans  Tâ- 
ge  où  l'imagination  eft  la  plus  vive,  &  le  coeur 
le  plusfufceptible  d'attendriffement;  mais  c'é- 
toit  un  de  ces  caraûeres  dont  la  fenfibilité  ne 
fe  manifelte  point  au  dehors,  d'autant  plus 
violemment  agités,  quand  ils  viennent  à  l'ê- 
tre ,  que  le  fentiment  qui  les  affefte  ne  s'affoi- 
blit  par  aucune  efpece  de  diffipation.  Tout 
ce  que  Fonrofe  entend  raconter  des  charmes, 
C  4  des 
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des  vertus  &  des  malheurs  de  la  Bergère  de 
Savoye,  ailume  dans  fon  anie  le  plus  ardent 
defir  de  la  voir.      11  s'en  fait  une  image  qui 
lui  eft  fans  ceffe  préfente;  il  lui  compare  tout 
ce  qu'il  voit,  &  tout  ce  qu'il  voit  s'efface  au- 
près d'elle.     Mais  plus  fon  impatience  redou- 
ble, plus  il  a  foin  de  la  difimiuler.    Le  féjour 
de  Turin  lui  eft  odieux.     La  vallée  qui  cache 
au  monde  Ion  plus  bel  ornement,    attire  fon 
ame  toute  entière.      C'e(\-là  que  le  bonheur 
l'attend.     Mais  û  fon  projet  eft  connu,   il  y 
voit  les  plus  grands  obftacles  :   on  ne  confen- 
tira  jamais  au  voyage  qu'il  médite;  c'eft  une 
folie  de  jeune  homm.e  dont  on  appréhendera 
les  conféquences;    la  Bergère  elle  même  ef- 
frayée de  fes  pourfuites,    ne  manquera  pas  de 
s'y  dérober;  il  la  perd  s'il  en  eft  connu.    D'a- 
près toutes  ces  réflexions  qui  Toccupoient  de- 
puis trois  mois,  il  prend  la  réfolution  de  tout 
quitter  pour  elle,  d'aller,  fous  l'habit  de  Pas- 
teur, la  chercher  dans  fa  folitude,  &  d'y  mou- 
rir, ou  de  l'en  tirer. 

Jldifparoît;  on  ne  le  revoit  point.  Sespa- 
rens  qui  l'attendent,  en  ont  d'abord  de  l'in- 
quiétude; leur  crainte  augmente  chaque  jour. 
Leur  attente  trompée  jette  la  défolation  dans 
la  famille;  l'inutilité  des  recherches  met  le 
comble  à  leur  défefpoir.  Une  querelle,  un 
âlfaffinat,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fmiftre  f$ 
préfente  à  leur  penfée,  &"  ces  pLrens  infortu- 
nés   finiffent  par  pleurer  la  mort  de  ce  fils, 
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leur  unique  efperance.  Tandis  que  fa  famille 
cil  dans  le  deuil,  Fonrofe,  fous  Thabit  d'un 
Pâtre,  fe  prefente  aux  habitans  des  hameaux 
voifms  de  la  vallée  qu'on  neluiavoit  que  trop 
bien  décrite.  Son  ambition  eft  remplie:  on 
lui  confie  le  foin  d'un  troupeau. 

Les  premiers  jours  ille laiffe  errer  à  l'aven- 
ture ,  uniquement  attentif  à  découvrir  le^  lieux 
où  la  Bergère  menoit  le  lien.      Ménageons, 
difoit-il,  la  timidité  de  cette  belle  folitaire:  fi 
elle  eft  malheureufe ,  fon  coeur  a  befoin  de  con- 
folation;  û  elle  n'a  que  de  l'éloignementpour 
le  monde ,  &  que  le  goût  d'une  vie  tranquille 
&  innocente  la  retienne  dans  ces  lieux,  elle 
y  doit  éprouver  des  momens  d'ennui,  &  defi- 
rer  une  fociété  qui  l'amufe  ou  qui  la  confole  : 
laifions-lui  rechercher  la  mienne.     Si  je  par- 
viens à  la  lui  rendre  agréable,  ce  fera  bientôt 
pour  elle  un  befoin;  alors  je  prendrai  confeil 
de  la  fituation  de  fon  ame.     Après  tout,  nous 
voilà  feuls  dans  l'univers,  &  nous  ferons  tout 
l'un  pour  l'autre.     De  la  confiance  à  l'amitié 
il  n  y  a  pas  loin,  &  de  l'amitié  à  l'amour,  le 
pas  eft  encore  plus  glifiant  à  notre  âge.     Et 
quel  âge  avoitFonrofe  quand  il  raifonnoit  ain- 
li?  Fonrofeavoit  dix-huit  ans;  mais  trois  mois 
de  réflexion  furie  même  objet,  développent 
bien  des  idées  î    Tandis  qu'il  fe  livroit  à  fes 
penfées,  les  yeux  errans  dans  la  campagne,  il 
entend  de  loin   cette  voix  dont  on  lui  avoit 
C  5  vantq 
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vanté  les  charmes.     L'cmotion  qu'elle  lui  cau- 
fa,  fut  auffi  vive  que  fi  elle  avoit  été  impré- 
vue.      „Ceft  ici,    difoit  la  Bergère  dans  fes 
3,  chants  plaintifs,  c'eft  ici  que  mon  coeur  jouit 
5, de  Tunique  bien  qui  lui  rcfte.      Ma  douleur 
5, a  des  délices  pour  mon  ame;  je  préfère  fon 
5,  amertume  aux  douceurs    trompeufes  de  la 
3,  joie.  5?     Ces  accens  déchiroient  le  coeur  fen- 
llblede  Fonrofe.     Quelle  peut  être,  difoit- il, 
la  caufe  du  chagrin  qui  la  confume?  Qu'il fe- 
roit  doux  de  la  confoler  !  Un  efpoir  plus  doux 
encore  ofoit  à  peine  flatter  fes  defirs.     Il  crai- 
gnit d'allarmer  la  Rergere  s'il  fe  livroit  impru- 
demment à  l'impatience  de  la  voir  de  près,  & 
pour  la  première  fois  c'étoit  affez  de  Tavoir 
entendue.     Le  lendemain  il  fe  rendit  au  pâ- 
turage ;  &  après  avoir  obfervé  la  route  qu'elle 
avoit  prife,   il  fut  fe  placer  au  pied  d'un  ro- 
cher, qui,  le  jour  précédent,  lui  répétoit  les 
fon  s  de  cette  voix  touchante.     J'ai  oublié  de 
dire  que  Fonrofe,    à  la  plus  jolie  figure  du 
monde,    joignoit   des  talents  que  ne  néglige 
pas  la  jeune  nobleffe  d'Italie.  11  jouoit  du  haut- 
bois comme  Be/uzzi,  dont  il  avoit  pris  les  le- 
çons, &  qui  faifoit  alors  les  plaifirs  de  l'Eu- 
rope.    Adélaïde,  plus  profondément  enfeve- 
lie  dans  fes  affligeantes  idées,    n'avoit  point 
encore  fait  entendre  fa  voix,  &  les  échos gar- 
doient  le  filence.      Tout -à- coup  ce  lilence 
fut  mterrompu  par  les  fons  plaintifs  du  haut- 
bois de  Fonrofe.     Ces  fons  inconnus  excitè- 
rent 
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reni  dans  l'ame  crAdelaïde  une  furprife  niclca 
de  trouble.  Les  gardiens  des  troupeaux  er- 
rans  fur  les  collines,  ne  lui  avoient  jamais  fait 
entendre  que  les  fons  des  trompes  ruftiqucs. 
Immobile  &  attentive,  elle  cherche  des  yeax 
qui  peut  former  de  û  doux  accords.  Elle 
apperçoit  de  loin  un  jeune  Pâtre  affis  dans  le 
creux  d'un  rocher,  au  pied  duquel  paiffoit 
fon  troupeau  ;  elle  approche  pour  le  mieux  en- 
tendre. Voyez,  dit-elle,  ce  que  peut  le  féal 
inflinft  de  la  nature!  L'oreille  indique  à  ce 
Berger  toutes  les  iineffes  de  l'art.  Peut-  on 
donner  des  fons  plus  purs?  Quelle  délicateffe 
dans  les  inflexions  !  Quelle  variété  dans  les 
nuances  !  Que  Ion  dife  après  cela  que  le  goût 
n'eft  pas  un  don  naturel.  Depuis  qu'Adélaïde 
habitoit  cette  folitude ,  c'étoit  la  première  fois 
que  fa  douleur  fufpendue  par  une  diilraftioii 
agréable,  livroit  fon  ame  à  la  douce  émotion 
du  plaifir.  Fonrofe  qui  Tavoit  vu  s'approcher 
&  s'affeoir  au  pied  d'un  faule  pour  l'entendrej 
ii'avoit  pas  fait  femblant  de  s'en  apperçcvoir. 
Il  faifit  fans  affe&ation  le  moment  de  fa  retrai- 
te, &  mefura  la  marche  de  fon  troupeau  de 
iTianiere  à  la  rencontrer  fur  le  pente  de  la  col- 
line où  fe  croifoient  leurs  chemins.  Il  ne  iit 
que  jetter  un  regard  fur  elle,  &:  continua  fa 
route  comme  n'étant  occupé  que  du  foin  de 
fon  troupeau.  Mais  que  de  beautés  ce  re- 
gard avoit  parcourues!  Quels  yeux!  quelle 
bouche  divine  !   que  ces  traits  û  nobles  &  ii 
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toachans  dans  ieur  langueur,  feroient  plusra- 
viffans,  fi  l'amour  les  ranimoit!  On  voyoit 
bien  que  la  douleur  feule  avoit  terni  dans  leur 
printemps  les  rofes  de  fes  belles  joues;  mais 
de  tant  de  charmes  celui  qui  l'avoit  le  plus  vi- 
vement ému ,  étoit  l  élégance  noble  de  fa  tail- 
le 3c  de  fa  démarche  *  à  la  foupleffe  de  fes 
inouvemensj  on  croyoit  voir  un  jeune  cèdre 
dont  la  tige  droit  &  flexible  cède  mollement 
aux  zéphyrs.  Cette  image,  que  l'amour  ve- 
noit  de  graver  en  traits  de  flamme  dans  fa  mé- 
moire, s'empara  de  tous  fes  efprits.  Qu'ils 
me  l'ont  peinte  foiblement,  difoit-il,  cette 
beauté  inconnue  à  la  terre ,  dont  elle  mérite 
les  adorations!  &  c'efl  un  defert  qu'elle  habite! 
&  c'eft  le  chaume  qui  la  couvre  :  elle,  qui  de- 
vroit  voir  les  Rois  à  fes  genoux,  s'occupe  du 
foin  d'un  vil  troupeau!  Sous  quels  véremens 
feft-elle  ofFerte  à  ma  vue!  Elle  embellit  tout, 
&  rien  ne  la  dépare.  Cependant  quel  genre 
de  vie  pour  un  corps  auffj  délicat!  desalimens 
groiiiiers,  un  climat  fauvage,  de  la  paille  pour 
lit,  grands  Dieux!  &  pour  qui  font  faites  les 
rofes?  Oui,  je  veux  la  tirer  de  cette  condition 
trop  malheureufe  Se  trop  indigne  d'elle.  Le 
fommeil  interrompit  fes  réflexions,  mais  n'ef- 
faça point  cette  image.  Adélaïde  de  fou  côté 
feiifiblement  frappée  de  la  jeuneffe,  de  la 
beauté  de  Fonrofe,  ne  ceffoit  d'admirer  les  ca- 
prices de  la  fortune.  Où  la  nature  va -t- elle 
rafïembler,  difoit-elle,  tant  de  talens  &  tant 
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de  grâces!  Mais  helas,  ces  dons  qui  ne  lui  font 
qu'inutiles,  feroient  peut-être  fon  malheur 
dans  un  état  plus  élevé.  Quels  maux  la  beauté 
ne  caufe -t- elle  pas  dans  le  monde!  malheu- 
renie!  eft-ce  à  moi  d'y  attacher  quelque  prix? 
La  réflexion  dcfolante  vint  empoifonner  dans 
fon  ame  le  plaifir  qu'elle  avoit  goûté;  elle  fe 
reprocha  d'y  avoir  été  fenfible,  &  refolut  de 
s'y  refufer  à  l'avenir.  Le  lendemain  Fonrofe 
crut  s'appercevoir  qu'elle  évitoit  fon  approche; 
il  tomba  dans  une  trifleffe  mortelle.  Se  dou- 
teroit-elle  de  mon  déguifement,  difoit-il? 
me  ferois-je  trahi  moi-même?  Cette  inquié- 
tude l'occupa  tout  le  long  du  jour,  &  fon  haut- 
bois fut  négligé.  Adélaïde  n'étoit  pas  û  loin 
qu'elle  ne  pût  bien  l'entendre,  &:  fon  filence 
l'étonna.  Elle  fe  mit  à  chanter  elle-même. 
„Il  femble,  difoit  fa  chanfon,  que  tout  ce  qui 
5, m'environne  partage  mes  ennuis:  les  oifeaux 
5,ne  font  entendre  que  de  triftes  accents,  l'é- 
5,cho  me  répond  par  les  plaintes,  les  zéphyrs 
^gémiffent  parmi  ces  feuillages,  le  bruit  des 
„ruiffeaux  imite  mes  foupirs ,  on  diroit  qu'ils 
^roulent  des  pleurs.,,  Fonrofe,  attendri  par 
ces  chants ,  ne  put  s'empêcher  d'y  répondre. 
Jamais  concert  ne  fut  plus  touchant  que  celui 
de  fon  hautbois  avec  la  voix  d'Adélaïde.  O . 
Ciel,  dit- elle,  efr-ce  un  enchantement!  je 
n'ofe  en  croire  mon  oreille  :  ce  n'eft  pas  un 
Berger,  e'eft  un  Dieu  que  je  viens  d'entendre, 
Le  fentiment  naturel  de  rharniouie  peut- il 
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infpirer  ces  accords?  Comme  elle  parloitainil, 
une  mélodie  champêtre,  ou  plutôt  cclefte,  fit 
reteatir  le  vallon.  Adélaïde  crut  voir  rcalifer 
les  prodiges  que  la  Poëfie  attribue  à  la  Mufi- 
quc,  fa  brillante  foeur.  Confufe,  interdite,  elle 
ne  favoit  fi  elle  devoit  le  dérober  ou  fe  li- 
vrer  à  cet  enchantement.  Mais  elle  appercut 
le  Berger  qu'elle  v.enoit  d'entendre,  raffemblant 
fon  troupeau  pour  regagner  la  cabane.  Il 
ignore,  dit-elle,  le  charme  qu'il  répand  autour 
de  lui;  fon  ame  limple  n'en  efi:  pas  plus  vaine; 
il  n'attend  pas  même  les  éloges  que  je  lui  "dois. 
Tel  efi:  le  pouvoir  de  la  Mufique  :  c'eft  le  feul 
des  talens  qui  jouiffe  de  lui-même;  tous  les 
autres  veulent  des  témoins.  Ce  don  du  Ciel 
fut  accordé  à  l'homme  dans  l'innocence  :  c'eft 
le  plus  pur  de  tous  les  plaifirs.  Hélas!  c'eft 
le  feul  que  je  goûte  encore,  &  je  regarde  ce  Ber- 
ger comme  un  nouvel  écho  qui  vient  répondre 
à  ma  douleur. 

Les  jours  fui  vans  Fonrofe  aftecta  de  s'éloi- 
gner à  fon  tour:  Adélaïde  en  fut  affligée.  Le 
fort,  dit -elle,  fembloit  m'avoir  ménagé  cette 
foible  coniolation;  je  my  fuis  livrée  trop 
aifément,  &  pour  me  punir  il  m  en  prive.  Un 
jour  enfin  qu'ils  fe  rencontrèrent  fur  le  pen- 
chant de  la  colline:  Berger,  lui  dit -elle,  me- 
nez-vous bien  loin  vos  troupeaux*^  Ces  pre- 
mières paroles  d'Adélaïde  cauferent  à  Fonrofe 
un  faififfement  qui  lui  ôta  prefque  i'ufaged^.la 
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voix.  Jenefai,  dit -il  en  héfitant;  ce  n'eft 
pas  moi  qui  conduis  mon  troupeau,  c'ell  mon 
troupeau  qui  me  conduit  moi-même;  ceslieux 
lui  font  plus  connus  qu'à  moi:  je  lui  laifie  le 
choix  des  meilleurs  pâturages.  D'où  êtes-vous 
donc,  lui  demanda  laBergere?  J'ai  vu  le  jour 
au-delà  des  Alpes,  répondit  Fonrofe.  Etes-vous 
ncparmi  lesPafteurs, pourfuivit-eile?  Puifque 
je  fuis  Pafl-eur,  dit -il"  en  baiffant  les  yeux,  il 
faut  bien  que  je  fois  né  pour  l'être.  C'efc  de 
quoi  je  doute,  reprit  Adélaïde,  en  l'obfervant 
avec  attention.  Vos  talons,  votre  langage, 
votre  air  même,  tout  m'annonce  que  le  fort 
vous  avoit  mieux  place.  Vous  êtes  bien  bonne, 
reprit  Fonrofe;  mais  eit-çe  à  vous  de  croire 
que  la  nature  refufe  tout  aux  Bergers?  JEtes- 
vous  née  pour  être  Reine  ?  Adélaïde  rougit  à 
cette  réponfe;  échangeant  de  propos,  l'autre 
jour,  dit -elle,  au  fon  du  hautbois,  vous  avez 
accompagné  mes  chants  avec  un  art  qui  feroit 
un  prodige  dans  un  ûmple  gardien  de  troupeaux. 
C'eft  votre  voix  qui  en  eft  un,  reprit  Fonrofe, 
dans  une  fnn pie  Bergère. —  Mais  perfonne  ne 
vous  a-t-il  inftruit?  —  Je  n'ai,  comme  vous^ 
d'autres  guirfbs  que  mon  coeur  &  mon  oreille. 
Vous  chantiez,  j'étois  attendri;  ce  que  mon 
coeur  fent,  mon  hautbois  l'exprime;  je  luiin- 
fpiremoname:  voilà  tout  mon  fecret;  rien  au 
monde  n  efl:  plus  facile.  Cela  eft  incroyable^ 
dit  Adélaïde.  C'efl  ce  que  j*aidit  en  vous  écou^ 
tant,  reprit  Fonrofe^;,.  cependant  ill'a  bien  fallu 
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croire.  Que  voulez-vous?  la  nature  &  l'amour 
fe  font  un  jeu  quelquefois  de  réunir  tour  ce  qui'ls 
ont  de  plus  précieux  dans  la  plus  humble  for- 
tune, pour  faire  voir  qu'il  n'y  a  point  d'état 
qu'ils  ne  puiffent  ennoblir.  Pendant  cet  entre- 
tien ils  avançoient  dans  la  vallée;  &  Fonroie 
qu'un  rayon  d'efpérance  animoit,  fe  mit  à  faire 
éclater  dans  les  airslesfonsbrillansqueleplai- 
fir  infpire.  Ah!  de  grâce,  dit  Adélaïde,  épar- 
gnez à  mon  ame  l'image  importune  d'un  fenti- 
ment  qu'elle  ne  peut  goûter.  Cette  folitude  eil 
confacrée  à  la  douleur;  fes  échos  ne  font  point 
accoutumés  à  répéter  les  accens  d'une  joie  pro- 
fane; ici  tout  gémit  avec  moi.  J'ai  de  quoi 
m'y  plaindre,  reprit  le  jeune  homme;  &  ces 
mots  prononcés  avec  un  foupir,  furent  fuivis 
d'un  long  filence.  Vous  avez  à  vous  plaindre, 
reprit  Adélaïde  !  Eft-ce  des  hommes  ?  Eit-ce  du 
fort!  Je  ne  fais,  dit-il,  mais  je  ne  fuis  pas  heu- 
reux :  ne  m'en  demandez  pas  d'avanta- e.  Ecou- 
tez, dit  Adélaïde;  le  Ciel  nous  donne  à  l'un 
&  à  l'autre  une  confolation  dans  nos  peines  ; 
les  miennes  font  comme  un  poids  accablant 
dont  mon  coeur  eft  oppr effé.  Qui  que  vous 
foyez,  fi  vous  connoiffez  le  malheur,  vous  de- 
vez être  compatiffant,  &  je  vous  crois  digne 
de  ma  confiance;  mais  promettez- moi  qu'elle 
fera  mutuelle.  Hélas  !  dit  Fonrofe,  mes  maux 
font  tels  que  je  ferai  pei^^tre  condamné  à  ne 
les  révéler  jamais.  CeW/ff^xe  ne  fit  que  re- 
doubler la  curiofité  d  Adélaïde.     Rendez- vous 
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demain,  lui  dit -elle,  au  pied  de  cette  colline 
fous  ce  vieux  chcne  touffu,  où  vous  m'avez  en- 
tendu gémir.  Là,  je  vous  apprendrai  des  cho- 
fes  qui  exciteront  votre  pitié.  Fonrofe  paffa 
la  nuit  dans  une  agitation  mortelle.  Son  fort 
dcpendoit  de  ce  qu'il  alloit  apprendre.  Mille 
penfées  effrayantes  venoient  l'agiter  tour  à 
tour.  Il  appréhendoit  fur-tout  la  confidence 
défefpérante  d'un  amour  malheureux  &  fidèle» 
Si  elle  aime,  dit-il,  je  fuis  perdu. 

Il  fe  rendit  au  lieu  indiqué.  Il  vit  zTrivet 
Adélaïde.  Le  jour  étoit  couvert  de  nuages,  ôc 
la  nature  en  deuil  fembloitpréfagerla  triflefle 
de  leur  entretien.  Dès  qu'ils  furent  afiis  au 
pied  du  chêne,  Adélaïde  parla  ainfi:  „Vous 
„ voyez  ces  pierres  que  l'herbe  commence  à 
«couvrir,  c'eft  le  tombeau  du  plus  tendre,  du 
„plus  vertueux  des  hommes,  àquimon  amour 
5,&  mon  imprudence  ont  coûté  la  vie.  Je  fuis 
^Françoife  ,  d'une  famille  dilHnguée  Se  trop 
),  riche  pour  mon  malheur.  Le  Comte  d'Oreflan 
;, conçut  pour  moi  Famour  le  plus  tendre;  j  y 
ajfus  fenfible  :  je  le  fus  à  l'excès.  Mes  parens 
5,s'oppoferent  au  penchant  de  nos  coeurs ,  & 
^ma  paffion  infenfée  me  fit  confentir  à  un  hy- 
3,men  facré  pour  les  âmes  vertueufes  ;  mais 
3,défavoué  par  les  loix.  L'Italie  étoit  alors  le 
3) théâtre  de  la  guerre.  Mon  époux  y  alloit 
3,joindre  le  corps  qu'il  devoit  commander:  je  le 
jîfuivis  jufqu'à  Briancon:  ma  folle  tendreffe 
jjTy  retmt  deux  jours  malgré  lui.  Ce  Jeune 
Tom,  IL  D  „homme 
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^bomme  plein  d'honneur  n'y  prolongea  fon  fé- 
;i,jour  qu'avec  une  extrême  répugnance.  Il 
),me  facrifioitfon  devoir;  mais  que  ne  lui  avois- 
5, je  pas  facrifié  moi-même?  En  un  mot,  je 
„ l'exigeai,  il  ne  put  réfifter  à  mes  larmes.  Il 
„partit  avec  un  preiïentiment  dont  je  fus  moi- 
-même effrayée:  je  l'accompagnai  jufques  dans 
5,cette  vallée  où  je  reçus  fes  adieux;  &  pour 
«attendre  de  fes  nouvelles,  je  retournai  à  Brian- 
jjçon,  Peu  de  jours  après  fe  répandit  le  bruit 
„d'une  bataille.  Je  doutois,  fi  d'Oreftan  s'y  étoit 
5,trouvé;  je  le  fouhaitois  pour  fa  gloire,  je  le 
3,craignois  pour  mon  amour,  quand  je  reçus 
„de  lui  une  lettre  que  je  croyois  bien  confo- 
„lante  !  Je  ferai  tel  jour  à  telle  heure,  me  di« 
jjfoit-il,  dans  la  vallée  &  fousle  chêne  où  nous 
„nous  fommes  feparés:  je  m'y  rendrai  feul, 
i,je  vous  conjure  daller  m'y  attendre  feule  ; 
5>je  ne  vis  encore  que  pour  vous.  Quel  étoit 
„mon  égarement!  Je  n'apperçus  dans  ce  billet 
5jque  l'impatience  de  me  revoir,  &  je  m'ap« 
„plaudis  de  cette  impatience.  Je  me  rendis 
„donc  fous  ce  même  chêne.  D'Oreftan  arrive, 
5,  &  après  le  plus  tendre  accueil:  Vous  l'avez 
j,  voulu,  ma  chère  Adélaïde,  me  dit-il,  j'aiman- 
3,  que  à  mon  devoir  dans  le  moment  le  plus  im- 
„ portant  de  ma  vie.  Ce  que  je  craignois  efi: 
„arrivé.  La  bataille  s'eft  donnée,  mon  régi- 
,ment  a  chargé  ;  il  a  fait  des  prodiges  de  va- 
5,leur,  &  je  n'y  étois«|ifc|Je  fuis  deshonoré, 
,,perdu  fans  reffourc^^J  ne  vous  reproche 
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5,pas  mon  malheur;  mais  je  n'ai  plus  qu'an  fa- 
5,crifice  à  vous  faire  &  mon  coeur  vient  lecon- 
jjfommer.  A  ce  difcours,  pâle,  tremblante,  & 
55refpirant  à  peine ,  je  reçus  mon  époux  dans 
5,mes  bras.  Je  fentis  mon  fan  g  fe  glacer  dans 
„mes  veines,  mes  genoux  ployèrent  fous  moi, 
„&  je  tombai  fans  connoiffance.  Il  profita  de 
„mon  évanouiffement  pour  s'arracher  de  mon 
jjfein,  &  bientôt  je  fus  rappelléeà  la  vie  parle 
3,bruit  du  coup  qui  lui  donna  la  mort.  Je  ne 
5,vous  peindrai  point  la  iituation  où  je  me  trou- 
j,vai,  elle  eil  inexprimable  5  &  les  larmes  que 
„vous  voyez  couler,  les  fanglots  qui  étouffent 
„ma  voix,  en  font  une  trop  foible  image.  Après 
j^avoir  paffé  une  nuit  entière  auprès  de  ce  corps 
3,fanglant,  dans  une  douleur  flupide,  mon  pre- 
5,mier  foin  fut  d'enfévelir  avec  lui  ma  honte  : 
3,mes  mains  creuferent  fon  tombeau.  Je  ne 
5,cherche  point  à  vous  attendrir;  mais  le  mo- 
5,ment,  où  il  fallut  que  la  terre  me  feparât  des 
3,triftes  refi:es  de  mon  époux,  fut  mille  fois 
„plus  affreux  pour  moi  que  ne  peut  l'être  celui 
3,qui  féparera  mon  corps  de  mon  ame.  Epuifée 
3,de  douleur  &  privée  de  nourriture,  mes  dé- 
5,faillantes  mains  employèrent  deux  jours  à 
5,creufer  ce  tombeau,  avec  des  peines  incon- 
35cevables.  Quand  mes  forces  m'abandonnoient, 
3,je  me  repofois  fur  le  fein  livide  &  glace  de 
3,mon  époux.  Enfin  je  lui  rendis  les  devoirs 
„de  la  fépulture,  &  mon  coeur  lui  promit  d'at-î 
^,tendre  en  ces  lieux  que  le  trépas  nous  réunît. 
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jjCependant  la  faim  cruelle  commençoit  à  dé- 
„vorer  mes  entrailles  defféchées.  Je  me  fis  un 
,5,crime  de  refafer  à  la  nature  les  foutiens  d'une 
3,vie  plus  douloareufe  que  la  mort.  Je  chan- 
„geai  mes  vêtemensen  un  fmiple  habit  deBer- 
5,gere,  &  j'en  embraffai  létat  comme  mon  uni- 
„que  refuge.  Depuis  ce  temps,  toute  ma  con- 
jjfolatîon  eil  de  venir  pleurer  fur  ce  tombeau 
5,qui  fera  le  mien.  Vous  voyez,  pourfuivit- 
5,elle,  avec  quelle  iîncérité  je  vous  ouvre  mon 
j,ame.  Je  puis  avec  vous  déformais  pleurer 
3, en  liberté  :  c'eft  un  foulagement  dont  j  avois 
5,befoinî  mais  j'attends  de  vous  la  même  con- 
5,fiance.  Ne  croyez  pas  m'avoir  abufée.  Je 
„vois  clairement  que  l'état  dePafteur  vous  eft 
3,auffi  étranger  &  plus  nouveau  qu'à  moi.  Vous 
5,étes  jeune,  peut-être  fenfible;  &  h  j'en  crois 
„mes  conjeftures,  nos  malheurs  ont  eulamê- 
y,me  fource,  &  comme  moi  vous  avez  aimé. 
3,Nous  n'en  ferons  que  plus  compatiffans  l'un 
5,pour  l'autre.  Je  vous  regarde  comme  un  ami 
5,que  le  Ciel,  touché  de  mes  maux,  daigne 
3,n/envoyer  dans  ma  folitude.  Regardez-moi 
3,comme  une  amie  capable  de  vous  donner,  fi 
jjUon  des  confeils  falutaires,  aux  moins  des 
5,exea]ples  confolans." 

Vous  me  pénétrez,  lui  ditFonrofe,  accablé 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre;  &  quelque  fen- 
fibilité  que  vous  me  fuppofiez,  vous  êtes  bien 
loin  d'imaginer  l'impreffion  que  m'a  faite  le 
récit  de  vos  malheurs.     Hélas!  que  ne  puis- 
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je  y  répondre  avec  cette  confiance  que  vous 
me  témoignez,  &  dont  vous  êtes  fi  digne!  Mais 
je  vous  Tai  dit,  je  l'avois  prévu:  telle  eft  la 
nature  de  mes  peines,  qu'un  filence  éternel 
doit  les  renfermer  au  fond  de  mon  coeur.  Vous 
êtes  bien  malheureufe,  ajouta  t-il  avec  un  pro- 
fond foupir!  Je  fuis  encore  plus  malheureux; 
c'ell  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Ne  vous 
offenfez  pas  de  mon  filence  :  il  m'eft  affreux 
d'y  être  condamné.  Compagnon  affidu  de  tous 
vos  pas,  j'adoucirai  vos  travaux,  je  partagerai 
toutes  vos  peines:  je  vous  verrai  pleurer  fur 
cette  tombe  :  j'y  mêlerai  mes  larmes  à  vos 
pleurs.  Vous  ne  vous  repentirez  point  d'avoir 
dépofé  vos  ennuis  dans  un  coeur,  hélas!  trop 
fenfible.  Je  m'en  repens  dès-à-prêfent,  dit-elle 
avec  confufion;  &  tous  les  deux,  les  yeux 
baiffés,  fe  retirèrent  en  filence.  Adélaïde,  en 
quittant  Fonrofe,  crut  voir  fur  fon  vifage  l'em- 
preinte d'une  douleur  profonde.  J'ai  renou- 
velle, difoit  elle,  le  fentiment  de  fes  peines; 
&  quelle  en  doit  être  Thorreur,  p-uisqu'il  fe 
croit  encore  plus  malheureux  que  moi! 

Dès  ce  jour,  plus  de  chant,  plus  d'entretien 
fuivi  entre  Fonrofe  &  Adélaïde.  Ils  ne  fe  cher- 
choient  ni  ne  s'évitoient  l'un  l'autre  :  des  re- 
gards où  laconfternation  étoit  peinte,  faifoient 
prefque  leur  unique  langage;  s'il  la  trouvoit 
pleurant  fur  le  tombeau  de  ion  époux,  le  coeur 
faifi  de  pitié,  de  jaloufie  3c  de  douleur,  il  la 
I^  3  con- 


54  Ï-A    BERGERE    DES    ALPES, 

contemploit  en  filence,  &  répondoit  à  fes  fan- 
glots  par  de  profonds  gémiffemens» 

Deux  mois  s'étoient  écoulés  dans  cette  fitua- 
tion  pénible,  &  Adélaïde  voyoit  la  jeuneffe  de 
Fonrofe  fe  flétrir  comme  une  fleur.  Le  cha- 
grin qui  le  confumoit,  Taffligeoit  elle-même 
d'autant  plus  vivement  quelacaufelui  enétoit 
inconnue.  Elle  étoit  bien  éloignée  de  foupçon- 
ner  qu'elle  en  fût  Tobjet.  Cependant,  comme 
il  efl:  naturel  que  deux  fentimens  qui  partagent 
une  ame,  s'affoibliffent  l'un  l'autre,  les  regrets 
d'Adélaïde  fur  la  mort  de  d'Oreftan  devenoient 
moins  vifs  chaque  jour,  à  mefure  qu'elle  fe  li- 
vroit  davantage  à  la  pitié  que  lui  infpiroit  Fon- 
rofe. Elle  étoit  bien  fùre  que  cette  pitié  n'a- 
voit  rien  que  d'innocent;  il  ne  lui  vint  pas  mê- 
me dans  l'idée  de  s'en  défendre;  &  l'objet  de 
ce  fentiment  généreux,  fans  ceffe  préfent  à  fa 
vue,  le  réveilloit  à  chaque  inflant.  La  langueur 
où  étoit  tombé  ce  jeune  homme  devint  telle, 
qu'Adélaïde  ne  crut  pas  devoir  le  laiffer  plus 
long-temps  livré  à  lai-même.  Vous  périffez, 
lui  dit -elle,  &  vous  ajoutez  âmes  douleurs 
celle  de  vous  voir  confumer  d'ennui  fous  mes 
yeux,  fans  pouvoir  y  apporter  remède.  Si  le 
récit  des  imprudences  de  ma  jeuneffe  ne  vous 
a  pas  infpiré  pour  moi  du  mépris  ;  û  l'amitié  la 
plus  pure  ^-la  plus  tendre  vous  efl:  chère;  en- 
fin fi  vous  ne  voulez  pas  me  rendre  pins  mal- 
heureufe  que  je  ne  l'étois  avant  de  vous  avoir 
connu,  confiez -moi  la  caufe  de  vos  peines: 

vous 
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VOUS  n'avez  que  moi  dans  le  monde  pour  vous 
aider  à  les  foutenir.  Votre  fecret  fût-il  plus 
important  que  le  mien,  ne  craignez  point  que 
je  le  répande.  La  mort  de  mon  époux  a  mis 
im  abîme  entre  le  monde  &  moi,  &  la  con- 
fidence que  j'exige  fera  bientôt  enfévelie  dans 
cette  tombe  où  la  douleur  me  conduit  à  pas 
lents»  J'efpere  vous  y  précéder,  dit  Fonrofe 
en  fondant  en  larmes.  Laiffez-moi  finir  ma 
déplorable  vie  fans  vous  laiffer  après  moi  le 
reproche  d'en  avoir  abrégé  le  cours.  —  O  Ciel,, 
qu'entends -je!  s'écria- 1- elle  éperdue!  Qui? 
moi!  j'aurois  contribué  aux  maux  qui  vous 
accablent?  Achevez,  vous  me  percez  le  coeur. 
Qu^ai- je  f  ait  ?  Qu'ai-je.dit?  Hélas,  je  tremble  l 
OCiel,  ne  m'as-tu  niife  au  monde  que  pour  y 
faire  des  malheureux?  Parlez,  vous  dis-je:  il 
n'eft  plus  temps  de  me  cacher  qui  vous  êtes  : 
vous  en  avez  trop  dit  pour  diffimuler  plus  long- 
temps.— Eh  bien,  je  fuis.  .  .  je  fùisFonrofe^ 
le  fils  des  voyageurs  que  vous  avez  pénétrés 
d'admiration  &  de  refpeÛ.  Tout  ce  qu'ils  ont 
raconté  de  vos  vertus  ëc  de  vos  charmes  m'a 
infpiré  le  deffein  fatal  de  venir  vous  voir  fous 
ce  déguifement  J'ai  laiffé  ma  famille  da  is  la 
défolation,  croyant  ni  avoir  perdu  &  pie  trant 
mon  trépas.  Je  vous  ai  vue,  je  fais  ce  qu  vous 
attache  en  ces  lieux,  Je  fais  que  le  feul  efpoir 
qui  me  refbe  eft  d'y  mourir  en  vous  adorant 
Epargne2&-moi  des  confeils  inutiles  &  d'iajuftes 
reproches.  Ma  rcfolution  eft  aufîi  ferme ^  auffi 
D  4  in- 
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inébranlable  que  la  vôtre.  Si  en  trahiflant  mon 
fecret  vous  troubliez  les  derniers  momens  d'u- 
ne vie  qui  s'éteint,  vous  auriez  inutilement  an 
tort  avec  moij  qui  n'en  aurai  jamais  avec  vous. 

Adélaïde  confondue  tâcha  de  calmer  le 
défefpoir  où  ce  jeune  homme  étoit  plongé.  Ren- 
dons, dit-elle,  àfes  parens  le  fervice  de  le  rap- 
pellera la  vie;  fauvons  leur  unique  efpérance; 
le  Ciel  m'offre  cette  occafion  de  reconnoître 
leurs  bontés.  Ainfi,  loin  de  1  effaroucher  par 
une  rigueur  déplacée,  tout  ce  que  la  pitié  a 
de  plus  tendre,  tout  ce  que  l'amitié  a  de  plus 
çonfolant,  fut  mis  en  ufage  pour  le  calmer. 

Ange  du  Ciel,  s'écria Fonrofe,  je  fens  toute 
la  répugnance  que  vous  avez  à  faire  un  mal- 
heureux: votre  coeur  eft  à  celui  qui  rcpofe 
dans  ce  tombeau;  je  vois  que  rien  ne  peut  vous 
en  détacher,  je  vois  combien  votre  vertu  eft 
ingénieufe  à  me  cacher  mon  malheur;  je  le 
fens  dans  toute  fon  étendue,  j'en  fuis  accablé  ; 
mais  je  vous  le  pardonne.  Votre  devoir  eft  de 
ne  m'aimer  jamais,  le  mien  eft  de  vous  adorer 
toujours. 

Impatiente  d'exécuter  le  àe({e\n  qu'elle  avoit 
conçu,  Adélaïde  arrive  dans  la  cabane.  Mon 
perCj  dit- elle  à  fon  vieux  maître,  vous  fentez- 
vous  la  force  de  faire  le  voyage  de  Turin? 
J'ai  befoin  de  quelqu'un  de  confiance  pour  don- 
ner à  M.  &  à  Madame  de  Fonrofe  l'avis  le  plus 
intéreffant.  Le  vieillard  répondit  que  fon  zèle 
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pour  les  fervir  lui  en  infpiroit  le  courage.  Al- 
lez, reprit  Adélaïde;  vous  les  trouverez  pleu- 
rant la  mort  de  leur  fils  unique  ;  apprenez-leur 
qu'il  eu  vivant,  qu'il  eft  en  ces  lieux,  &  que 
c'eft  moi  qui  veux  le  leur  rendre;  mais  qu'il 
eft  d'une  nêcerfitéindifpenfable  qu  ils  viennent 
eux-mêmes  le  chercher. 

11  part,  il  arrive  à  Turin ,  il  fe  fait  annon- 
cer pour  le  vieillard  de  la  vallée  de  Savoye. 
Ah!  s'écria  Madame  de  Fonrofe,  il  eft  peut- 
être  arrivé  quelque  malheur  à  notre  Bergère. 
Qu'il  vienne,  ajouta  le  Marquis,  il  nous  an- 
noncera  peut-  ctre  qu'elle  confent  à  vivre  au^ 
près  de  nous.  Après  la  perte  de  mon  fils,  dit 
la  Marquife,  c'eft  la  feule  confolation  que  je 
puiffe  goûter  au  monde,  I.e  vieillard  eft  in- 
troduit. Il  fe  proiterne,  on  le  relevé.  Vous 
pleurez  un  fils,  leur  dit-il,  je  viens  vous  dire 
qu'il  eft  vivant  :  c'eft  notre  chère  enfant  qui 
l'a  découvert  dans  la  vallée  :  elle  m'envoie  pour 
vous  en  inftruire  ;  mais  vous  feuls,  dit-elle,  pou- 
vez le  ramener.  Comme  il  parloit  ainfi ,  U 
furprife  &  la  joie  avoient  ôté  à  Madame  de  Fon- 
rofe l'ufage  de  (es  fens.  I.e  Marquis  éperdu„ 
égaré,  appelle  au  fecours  de  fa  femme,  la  rap- 
pelle à  la  vie,  embraffe  le  vieillard,  annonce  k 
toute  fa  maifon  que  leur  fils  leur  eft  rendu* 
La  Marquife  reprenant  fes  efprits,  que  ferons- 
nous,  dit -elle,  en  faififfant  les  mains  du  vieil- 
lard &  les  ferrant  avec  tendreffe,  que  ferons - 
D  5  nou^ 
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nous   pour  reconnoître  un  bienfait  qui  nous 
rend  la  vie? 

Tout  eft  ordonné  pour  le  départ.  Ils  fe  met- 
tent en  voyage  avec  le  bon -homme;  ils  mar- 
chent nuit&:  jour,  ils  fe  rendent  dans  la  vallée, 
où  leur  unique  bien  les  attend.  La  Bergère 
étoit  au  pâturage;  la  vieille  femme  les  y  con- 
duit; ils  approchent.  Quelle  eft  leur  furprife! 
leur  iils,  ce  fils  bien-aimé  eft  auprès  d'elle  fous 
Thabit  d'an  fmiple  Pafteur  :  leurs  coeurs  plu-^ 
tôt  que  leurs  yeux  le  reconnoiffent.  Ah  î  cruel 
enfant!  s'écrie  fa  m^ere  en  fe  jettant  dans  fes 
bras,  quel  chagrin  vous  nous  avez  donné  !  Pour- 
quoi vous  dérober  à  notre  tendreffe?  Et  que 
veniez -vous  faire  ici?  Adorer,  dit-il,  ce  que 
vous  avez  admiré  vous-même.  Pardon,  Ma- 
dame, ditAdelaïde,  tandis  que  Fonrofe  embraf- 
îoit  les  genoux  de  fonpere  qui  le  relevoitavec 
bonté  ;  pardon  de  vous  avoir  laiffés  û  long- temps 
dans  la  douleur  :  û  je  l'avois  connu  plutôt, 
vous  auriez  été  plutôt  confolés.  Après  les 
premiers  mouvemens  de  la  nature,  Fonrofe 
étoit  retombé  dans  la  plus  profonde  afHiftion. 
Allons,  dit  le  Marquis,  allons  nous  repoferdans 
la  cabane,  &  oublier  tous  les  chagrins  que  nous 
a  donnés  ce  jeune  fou.  Oui,  Monfieur,  je  l'ai 
été,  dit  Fonrofe  à  fon  père  qui  le  menoit  par 
la  main.  11  ne  falloit  pas  moins  que  Tégare- 
ment  de  ma  raifon  pour  fufpendre  dans  mon 
coeur  les  mouvemens  de  la  nature,  pour  me 
faire  embuer  les  devoirs  les  plus  facrés,   pour 

me 
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me  dctacher  enfin  de  tout  ce  que  j'avois  de  plus 
cher  au  monde  ;   mais  cette  folie,  vous  l'avez 
fait  naître  &  j'en  fuis  trop  puni.     J'aime  fans 
efpoir  ce  qu'il  y  a  de  plus  accompli  fur  la  ter- 
re :    vous  ne  voyez  rien,  vous  ne  eonnoiffez 
rien  de  cette  femme  incomparable:  c'eftHion- 
nêteté,  la  fenfibilité,  la  vertu  même:  je  l'aime 
jufquà  l'idolâtrie,  je  ne  puis  être  heureux  fans 
elle,  &  je  fais  qu'elle  ne  peut  être  à  moi.  Vous 
a-t-eile  confié ,  demanda  le  Marquis,  le  fecret 
de  fa  naiffance?  J  en  ai  appris  alïez,  dit  Fon- 
rofe ,  pour  vous  affarer  qu'elle  ne  le  cède  en 
rien  à  la  mienne,  elle  a  même  renoncé  à  une 
fortune  confidérable  pour  s'enfévelir  dans  ce 
défert. —  Et  favez-vous  ce  qui  l'y  a  engagée? 
»—  Oui,  mon  père,  mais  c'eft  un  fecret  qu  elle 
feule  peut  vous  révéler.  •—     Elle  efl  mariée 
peut-être  ?  —  Elle  eft  veuve,  mais  fon  coeur 
n'en  efl  pas  plus  libre  ;  fes  liens  n'en  faut  que 
f>lus  forts.    Ma  fille,  dit  le  Marquis  en  entrant 
dans  la  cabane,    vous  voyez  que  vous  faites 
tourner  la  tête  à  tout  ce  qui  s'appelle Fonrofe. 
La  paflion  extravagante  de  ce  jeune  homme 
ne  peut  être  juflifiée  que  par  un  objet  aufîi 
prodigieux  que  vous.    Tous  les  voeux  de  ma 
femme  fe  bornoient  à  vous  avoir  pour  com- 
pagne &  pour  amie  ;  cet  enfant  ne  veut  plus 
vivre  s'il  ne  vous  obtient  pour  époufe;  je  ne 
defire  pas  moins  de  vous  avoir  pour  fille;  vo- 
yez combien  de  malheureux  vous  feriez  avec 
un  refus.     Ah!  Monûeur,  dit -elle,  vos  bon- 
tés 
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tés  me  confondent;  mais  écoutez  &  jiigez-moi. 
Alors  en  préfence  du  vieillard  &  de  fa  femme, 
Adélaïde  leur  fit  le  récit  de  fa  déplorable  aven- 
ture.    Elle  y  ajouta  le  nom  de  fa  famille,  qui 
n'étoit  pas  inconnue  à  M.  de  Fonrofe,  &  finit 
'par  le  prendre  à  témoin  lui-même  de  la  fidé- 
lité inviolable  qu  elle  devoit  à  fon  époux.     A 
ces  mots,  la  confternation  fe  répandit  fur  tous 
les  vifages.  Le  jeune  Fonrofe  que  les  fanglots 
étouffoientj  fe  précipita  dans  un  coin  de  la  ca- 
bane pour  leur  donner  un  libre  cours.  Le  père 
attendri  vola  au  fecours  de  fon  enfant:     vo- 
yez, difoit-il,  ma  chère  Adélaïde,  dans  quel 
état  vous  l'avez  mis.    Madame  de  Fonrofe  qui 
étoit  auprès  d'Adélaïde,    la  preffoit  dans  fes 
bras  en  la  baignant  de  fes  larmes.     Eh  quoi, 
ma  fille,  dit-elle,  nous  ferez-vous  pleurer  une 
féconde  fois  la  mort  de  notre  cher  enfant?  Le 
vieillard  &  fa  femme,  les  yeux  remplis  de  pleurs, 
Ôc  attachés  fur  Adélaïde ,    attendoient  qu'elle 
prit  la  parole.     Le  Ciel  m'eft  témoin,  dit  Adé- 
laïde en  fe  levant,  que  je  donnerois  ma  vie  pour 
reconnoître  tant  de  bontés.    Ce  feroit  mettre 
le  comble  à  mes  malheurs  que  d'avoir  à  me 
reprocher  le  vôtre;  mais  je  veux  que  Fonrofe 
lui-même  foit  mon  juge:  laiffez-moi  de  grâ- 
ce lui  parler  un  moment.     Alors  fe  retirant 
feule  avec  lui,  Ecoutez,  lui  ditelle,  Fonrofe, 
vous  favez  quels   liens  facrés  me  retiennent 
dans  ces  lieux.     Si  je  pouvois  ceffer  de  chérir 
&  de  pleurer  un  époux  qui  ne  m'a  que  trop 
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aimée,  je  fe rois  la  plus  méprifable  des  fem- 
mes. L'eftime,  l'amitic,  la  reconnoiffance-, 
font  des  fentitnensquejevous  dois;  mais  rien 
de  tout  cela  ne  tient  lieu  d'amour:  plus  vous 
en  avez  conçu  pour  moi,  plus  vous  avez  droit 
d'en  attendre  :  c'eft  rimpoflibilité  de  remplir 
ce  devoir  qui  m'empêche  de  me  Timpofer.  Ce- 
pendant je  vous  vois  dans  une  fituation  qui  at- 
tendriroit  le  coeur  le  moins  fenfible;  il  m'efl: 
affreux  d'en  être  la  caufe,  il  me  feroit  plus 
affreux  d'entendre  vos  parens  m'accufer  de  vous 
avoir  perdu.  Je  veux  donc  bien  m'oublier 
dans  ce  moment,  &  vous  laiffer,  autant  qu'il 
eft  en  moi ,  l'arbitre  de  notre  deftinée.  C'eft 
à  vous  de  choifir  celle  des  deux  fituations  qui 
vous  paroît  la  moins  pénible,  ou  de  renoncer 
à  moi,  de  vous  vaincre  &  de  m'oublier,  ou  de 
poiïéder  une  femme  qui,  le  coeur  plein  d'un 
antre  objet,  ne  pourroit  vous  accorder  que 
des  fentimens  trop  foibles  pour  remplir  les 
voeux  d'un  amant.  C'en  eft  affez,  s'écria  Fon- 
rofe,  &  d'une  ame  comme  la  vôtre  l'amitié 
doit  tenir  lieu  d  amour.  Je  ferai  jaloux  fans 
doute  des  pleurs  que  vous  donnerez  à  la  mé- 
moire d'un  autre  époux,  mais  la  caufe  de  cette 
jaloufie,  en  vous  rendant  plus  refpeÛable, 
vous  rendra  plus  chère  à  mes  yeux. 

Elle  eft  à  moi,  dit -il,  en  venant  fe  jetter 
dans  les  bras  de  fes  parens;  c'eft  à  fon  refpecl 
pour  vous,  à  vos  bontés  que  je  la  dois,  &  c  eft 
vous  devoir  une  féconde  vie.    Dès  ce  moment 

leurs 
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leurs  bras  furent  des  chaînes  dont  Adélaïde  ne 
put  fe  dégager. 

Ne  cêda-t-elle  qu'à  la  pitié,  à  la  reconnoif- 
fance  ?  Je  veux  le  croire  pour  l'admirer  enco- 
re :  Adélaïde  le  croyoit  elle-même  :  quoi  qu'il 
en  foit,  avant  de  partir  elle  voulut  revoir  ce 
tombeau  qu'elle  ne  quittoit  qu'à  regret.  O 
mon  cher  d'Oreftan ,  dit  -  elle ,  û  du  fein  des 
morts  tu  peux  lire  au  fond  de  mon  ame ,  ton 
ombre  n'a  point  à  murmurer  du  facrifice  que 
je  fais  :  je  le  dois  aux  fentimcns  généreux  de 
cette  vertueufe  famille;  mais  mon  coeur  te 
refte  à  jamais.  Je  vais  tâcher  de  faire  des  heu- 
reux, fans  aucun  efpoir  d'être  heureufe.  On 
ne  Tarracha  de  ce  lieu  qu  avec  une  efpece  de 
violence  ;  mais  elle  exigea  qu'on  y  élevât  un 
monument  à  la  mémoire  de  fon  époux,  &que 
la  cabane  de  fes  vieux  maîtres,  qui  la  fuivirent 
à  Turin,  fût  changée  en  une  maifon  de  cam- 
pagne, auffi  fmiple  que  folitaire,  où  elle  fe 
propofoit  de  venir  quelquefois  pleurer  les  éga- 
remens  &  les  malheurs  de  fa  ieuneffe.  Le 
temps,  les  foins  affidus  de  Fonrofe,  les  fruits 
de  fon  fécond  hymen,  ont  depuis  ouvert  fon 
ame  aux  i.mprefiions  d'une  nouvelle  tendreffe; 
&  on  la  cite  pour  exemple  d'une  femme  inté- 
reffante  &  refpeûable  jufques  dans  fon  infi- 
délité. 
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LA  MAUVAISE  MERE. 

-  tp 

PARMI  les  produftions  mondruefes  de  la 
Nature,  on  peut  compter  le  coeur  d'une 
Mère  qui  aime  Fun  de  fes  enfans,  à  rexclafioa 
de  tous  les  autres.  Je  ne  parle  point  d'une 
tendreffe  éclairée  qui  diilingue  entre  ces  jeu* 
nés  plantes  quelle  cultive,  celle  qui  répond 
le  mieux  à  fes  premiers  foins  ;  je  parle  d'une 
tendreffe  aveugle,  fouventexclufive,  quelque- 
fois jaloufe,  quifechoifitune  idole  &  desvitli- 
mes  parmi  ces  petits  innocens  qu'on  a  mis  au 
monde,  &  pour  qui  Ion  efr  également  oblige 
d'adoucir  le  fardeau  de  la  vie.  C'efI:  de  cet 
égarement  fi  commun  &  û  honteux  pour  Thu- 
manité ,  que  je  vais  donner  un  exemple. 

Dans  l'une  de  nos  Provinces  maritimes,  un 
Intendant  qui  s'étoit  rendu  recommandable 
par  fa  févérité  à  réprimer  les  vexations  de  tou- 
te efpece,  ayant  pour  principe  d'appliquer  la 
faveur  au  foible,  &  la  rigueur  au  fort:  cet 
homme  de  bieif',  appelle  M,  de  Carandon, 
mourut  pauvre  Ôc  prefqu  infolvable.  Il  avoit 
laiiïé  une  fille  que  perfonne  n'époufoit,  parce 
qu'elle  avoit  beaucoup  d'orgueil,  peu  d'agré- 
ment, &  point  de  fortune.  Un  riche  &  hon- 
nête Négociant  la  rechercha  par  confidération 
pour  la  mémoire  de  fon  père.  Il  nous  a  fait 
tant  de  bien,    difoit  le  bon- homme  Corée! 

(c'étokt 
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(c'étoit  le  nom  du  Négociant)  il  eft  bien  jnfte 
que  quelqu'un  de  nous  le  rende  à  fa  fille.  Co- 
rée fe  propofa  donc  humblement;,  &  Made- 
inoifelle  de  Carandon,  avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance, confentit  à  lui  donner  la  main, 
bien  entendu  qu'elle  auroit  dans  fa  maifon 
une  autorité  abfolue.  Le  refpecl  du  bon-hom- 
me pour  la  mémoire  du  père  s'étendoitjufques 
fur  la  fille  :  il  la  confultoit  comme  fon  oracle; 
&  fi  quelque  fois  il  lui  arrivoit  d'avoir  un  avis 
difiPérent  du  ûen^  elle  n'avoit  qu'à  proférer 
ces  paroles  impofantcs:  feu  M.  de  Carandon 
mon  père.  .  .  Corée  n'attendoit  pas  qu'elle 
achevât,  pour  avouer  qu'il  avoit  tort. 

Il  mourut  affez  jeune,  &  lui  laiffa  deux  en- 
fans,  dont  elle  avoit  bien  voulu  lui  permettre 
d'être  le  père.  En  mourant  il  croyoit  devoir 
régler  le  partage  de  fes  biens  ;  m.ais  M.  de  Ca- 
randon avoit  pour  maxime,  lui  dit -elle,  qu' 
-afin  de  retenir  les  enfans  fous  la  dépendance 
d'une  mère,  il  falloit  la  rendre  difpenfatrice 
des  biens  qui  leur  étoient  defiincs.  Cette  loi 
fut  la  règle  du  Teftament  de  Corée,  &  fon 
héritage  fut  mis  en  dépôt  dans  les  mains  de  fa 
femme,  avec  le  droit  fatal  de  le  diftribuer  à 
fes  enfans  comme  bon  luifembleroit.  De  ces 
deux  enfans  Tainé  faifoit  fes  délices;  non  qu'il 
fût  plus  beau,  plus  heureufement  né  que  le 
cadet,  mais  elle  avoit  couru  le  danger  de  la 
vie  en  le  mettant  au  monde;  il  lui  avoit  fait 
éprouver  le  premier  les  douleurs  &  la  joie  de 
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Tenfantement;  il  s'ctoit  empare  de  fa  tendref- 
fe  qu'il  feinbloit  avoir  épailee;  elle  avoit 
enfin,  pour  l'aimer  uniquement,  toutes  les 
inauvaifesraifonsque  peut  avoir  une  mauvaife 
m  ère 

Le  petit  Jacquaut  êtoit  Tenfant  de  rebut:  fe 
mère  ne  daignoit  prefque  pas  le  voir,  &  ne 
lui  parloit  que  pour  le  gronder.  Cet  enfant 
intimidé  n'ofoit  lever  les  yeux  devant  elle,  & 
ne  luj  répondoit  q n'en  tremblant,  il  avoit,  di« 
foit-elle,  le  naturel  de  fon  père,  une  ame 
du  peuple,  &  ce  qu'on  appelle  l'air  de  ces 
gens-  là. 

Pour  l'aînc ,  qu'on  avoit  pris  foin  de  rendre 
aufifi  volontaire,  auffi  mutin,  auffi  capricieux 
^u'il  étoit  poffible,  c'étoit  la  gentilleffe  mé- 
me:  fon  indocilité  s'appeiloit  hauteur  de  ca- 
ractère; fon  humeur,  excès  de  fenfibilité.  On 
s'applaudiffoit  de  voir  qu'il  ne  cédoit  jamais 
quand  il  avoit  raifon:  or  il  faut  fovoir  qu'il 
n'avoit  jamais  tort.  On  ne  ceiîoit  de  dire  qu'il 
fentoit  fon  bien,  &  qu'il  avoit  Thonneur  de 
reffembler  aMadame  fa  mère.  Cet  aîné,  ap- 
pelle M.  de  1  Etaui^,  (car  on  ne  crut  pas  qu'il 
fût  convenable  de  lui  laiffer  le  nom  de  Corée) 
cet  aîné,  dis  je,  eut  des  maîtres  de  toutefpe- 
ce:  les  leçons  étoient  pour  lui  feul,  &  le  petit 
Jacquaut  en  recueijloit  le  fruit;  de  manière 
qu'au  bout  de  quelques  années,  Jacquaut  fa- 
voit  tout  ce  qu'on  avoit  enfeigne  à  M.  de  l'E- 
tang,   qui  en  revanche  ne  favoit  rien. 

Tom.  IL  E  Les 
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Les  Bonnes,  qui  font  dans  Tufage  d'attri- 
buer aux  enfans  tout  le  peu  d'efprit  qu'elles 
ont,  &  qui  rêvent  tout  le  matin  aux  gentil- 
lelTes  qu'ils  doivent  dire  dans  la  journée;  les, 
Bonnes  avolent  fait  croire  à  Madame,  dont 
«lies  connoiffoient  le  foible,  que  fon  aine 
étoit  un  prodige.  Les  Maîtres  moins  corn- 
plaifans,  ou  plus  mal -adroits,  en  fe  plaignant 
-de  l'indocilité,  de  l'inattention  de  cet  enfant 
-chéri,  ne  tariffoient  point  fur  les  louanges  de 
Jacquaut:  ils  ne  difoient  pas  precifémtnt  que 
M.  de  l'Etang  fût  un  fot,  mais  ils  difoient 
que  le  petit  Jacquaut  avoit  de  lefprit  comme 
un  ange.  La  vanité  de  la  mère  en  fut  bieffée  ; 
&  par  une  injuflice  qu'on  ne  croiroit  pas  être 
dans  la  nature,  û  ce  vice  des  mères  étoit  moins 
à  la  mode,  elle  redoubla  d'averfion  pour  ce 
petit  malheureux,  devins  jaloufe  de  fes  pro- 
grès ,  &  réfolut  d  oter  à  fon  enfant  gâté  Thu- 
miliation  du  parallèle. 

Une  aventure  bien  touchante  réveilla  cepen- 
dant en  elle  les  fentimens  de  la  Nature  ;  mais 
ce  retour  fur  elle-même  l'humilia  fans  la  cor- 
riger, jacquaut  avoit  dix  ans,  de  l'Etang  en 
avoit  près  de  quinze,  lorfqu'elle  tomba  férieu- 
fement  malade.  L'ainé  s'occupoit  de  fes  plai- 
firs,  &  fort  peu  de  la  fanté  de  fa  mère.  C'eft 
la  punition  des  mères  folles  d'aimer  des  en- 
fans  dénaturés.  Cependant  on  commencoit 
à  s'inquiéter:  Jacquaut  s'en  apperçut,  &  voi- 
là fon  petit  coeur  faifi  de  douleur  ôc  de  crain*- 

te: 


CONTE     MORAL*  67 

te  :  rimpatience  de  voir  fa  mère  ne  lui  per- 
met plus  de  i*e  cacher.  On  lavoit  accoutiitné 
à  ne  paroître  que  lorfquil  étoit  appelle;  mais 
enfin  fa  tendreffe  lui  donna  du  courage.  Il 
faiiit  l'inftant  où  la  porte  de  la  chambre  eft 
entrouverte,  il  entre  fans  bruit  &  à  pas  trem- 
blans,  il  s'approche  du  lit  de  fa  mère.  Eft- 
ce  vous,  mon  fils,  demanda- 1- elle?  —  Non 
ma  mère,  c'eiljacquaut.  Cette  réponfe  naï- 
ve  Si  accablante  pénétre  de  honte  Se  de  dou- 
leur Tame  de  cette  femme  injufte  ;  mais  quel- 
ques careffes  de  fon  mauvais  fils  lui  rendirent 
bientôt  tout  fon  afcendant;  &  Jacqiiaut  n'en 
fut  dans  la  fuite  ni  mieux  aimé  ni  moins  di- 
gne de  l  être. 

A  peine  Madame  Corée  fut -elle  rétablie, 
qu'elle  reprit  le  deffein  de  l'éloigner  de  la  mai» 
fon  :  fon  prétexte  fut  que  de  l'Etang,  natu- 
rellement vif,  étoit  trop  fufceptible  de  difii- 
pation  pour  avoir  un  compagnon  d'étude ,  & 
que  les  impertinentes  prédile£lions  des  Maîtres 
pour  l'enfant  qui  etoit  le  plus  humble  ou  le 
plus  careffant  avec  eux,  ffcu voient  fort  bien 
décourager  celui  dont  le  cara£lere  plus  haut  à 
moins  flexible  exigeoit  plus  de  ménagement: 
elle  voulut  donc  que  1  Etang  fût  l'unique  objet 
de  leurs  foins,  &  fe  défit  du  malheureux  Jac^ 
quant  en  l'exilant  dans  un  Collège. 

A  feize  ans  l'Etang  quitta  fes  Maîtres  de 
Mathématique,  de  Phyfique,  de  Mufique&c* 
comme  il  les  avoit  pris  ;  il  commença  les  exer* 
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cices,  qu'il  fît  à-peu-près  comme  fes  études; 
&  à  vingt  ans  il  parut  dans  le  monde  avec  la 
fuffifance  d'nnfot  qui  a  entendu  parler  de  tout, 
&  qui  n'a  réfléchi  fur  rien. 

Defon  côté,  Jacquautavoit  iini  fes  humani- 
tés 5  &  fa  mère  étoit  ennuyée  des  éloges  qu'on 
lui  donnoit.  Hé  bien,  dit  elle,  puifqu'il  eft 
û  fage,  il  réufiira  dans  l'Eglife,  il  n'a  qu'a 
prendre  ce  parti. 

Par  malheur  Jacquaut  n'avoit  aucune  incli- 
nation pour  l'état  eccléfiaftique  ;  il  vint  fup- 
plier  fa  mère  de  l'en  difpenfer.  Vous  croyez 
donc,  lui  dit-elle  avec  une  hauteur  froide  Se 
févere,  que  j'ai  de  quoi  vous  foutenir  dans  le 
monde?  Je  vous  déclare  qu'il  n'en  eft  rien.  la 
fortune  de  votre  père  n  étoit  pas  auffi  confldé- 
rable  qu'on  l'imagine;  à  peine  fufîira-t-elle 
à  rétabliffement  de  votre  aîné.  Pour  vous, 
Monfieur,  vous  n'avez  qu'à  voir  fi  vous  vou- 
lez courir  la  carrière  des  bénéfices  ou  celle  des 
armes,  vous  faire  tonfurer  ou  cafier  la  tête, 
accepter  en  un  mot  un  petit  collet  ou  une  Lieu- 
tenance  dlnfanterre;  c'elt  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous.  Jacquaut  lui  répondit  avec 
^refpeG:  qu'il  y  avoit  des  partis  moins  violens 
à  prendre  pour  le  fils  d'un  Négociant.  A  ces 
motsMademoifelle  de  Carandon  faillit  à  mou- 
rir de  douleur,  d'avoir  mis  au  monde  un  fils 
fi  peu  digne  d'elle,  &  lui  défendit  de  paroî- 
tre  à  fes  yeux.  Le  jeune  Corée  défolé  d'avoir 
encouru  l'indignation  de  fa  mère,  fe  retira  en 
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foupirant,  &  rifolut  de  tenter  û  la  tortunelm 
feroit  uioms  cruelle  cjue  la  nature.  U  apprit 
nu'un  vaiffeau  étok  fur  le  point  de  faire  voile 
pour  les  Antilles,  oîi  il  avoit  def  em  de  fe  ren- 
dre 11  écrivit  à  fa  mère  pour  lui  demander 
fonaveu,  fa  bSnédiaion,  &  une  pacotille.  Les 
deux  premiers  articles  lui  furent  amplement 
3Ccordés;  mais  le  dernier  avec  économie. 

Sa  mère,  trop  heureufe  d'en  être  délivrée 
Voulut  le  voir  avant  fon  départ,  &  enlembraf- 
fant  lui  donna  quelques  larmes.  Son  trere 
eut  auffi  la  bonté  de  lui  fouhaiter  un  heureux 
vovase.  Cétoient  les  premières  caref^es  qu  il 
avoït  reçues  de  fes  parens;  fon  coeur  fenfible 
en  fut  pénétré  :  cependant  il  tf  ofa  leur  deman- 
der de  lui  écrire  ;  mais  il  avoit  un  camerade 
de  Colleee  dont  il  Êtoit  tendrement  aime:  U 
le  conjura  en  partant,  de  lui  donner  quelque- 
fois des  nouvelles  de  fa  mère. 

Celle-ci  ne  fut  plus  occupée  que  du  foin 
d'établir  fon  enfant  chéri.  H  fe  déclara  pour 
la  robe  :  on  lui  obtint  de*  difpenfes  d  études; 
&  bientôt  il  fut  admis  dans  le  fanftuaire  des 
loix  il  ne  falloit  plus  qu'un  mariage  avanta- 
geux: on  propofa  une  riche  héritière  ;  mais 
on  exigea  de  la  veuve  la  donation  de  fes  biens. 
Elle  eut  la  foibleffe  d'y  confentir,  en  fe  re- 
fervant  à  peine  de  quoi  vivre  décemment,  bien 
affurée  que  la  fortune  de  fon  fils  feroit  toujours 
en  fa  difpofition. 

E  3  A  l'âge 
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A  l'âge  de  vingt  cinq  ans  M.  de  TEtang  fé 
trouva  doiîc  un  petit Confeiller  tout  rond,  né- 
gligeant fa  femme  autant  que  fa  mère,  ayant 
grand  foin  de  fa  perfonne,  6i  fort  peu  de  fouci 
des  affaires  du  Paiais.  Comme  ilétoitdubon 
air  qu'un  mari  eût  quelqu'un  qui  ne  fût  pas  fa 
femme,  l'Etang  crut  fe  devoir  à  lui-même 
de  s'aftcher  pour  homme  à  bonne  fortune. 
il'ne  jeune  perfonne  qu'il  lorgna  au  Speclacle 
répondit  à  fes  agaceries,  le  reçut  chez  elle  avec 
beaucoup  de  politeffe,  l'affuraquil  étoit  char- 
mant, ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  croire,  & 
dans  peu  de  temps  le  débarraffa  d'un  porte» 
feuille  de  dix  mille  ecus.  Mais  comme  il  n'y 
a  point  d'amours  éternelles,  cette  beauté  par- 
jure le  quitta  au  bout  de  trois  mois  pour  un 
Jeune  Lord  Anglois  auffi  fot&  plus  magnifique. 
L'Etang  qui  ne  concevoit  pas  comment  on 
renvoyoit  un  hojnme  comme  lui,  réfolut  de 
c'en  venger  en  prenant  une  Maîtreffe  plus  fa- 
jneufe  encore,  &  en  la  comblant  de  bienfaits. 
Sa  nouvelle  conquête  lui  faifoit  mille  jaloux; 
&  quand  il  fe  comparoit  à  cette  foule  d'adora- 
teurs quifoupiroient  en  vain  pour  elle,  il  avoit 
le  plaifir  de  fe  croire  plus  aimable,  comme  il 
fe  trouvoit  plus  heureux.  Cependant  s  étant 
appercue  qu'il  n'étoit  pas  fans  inquiétude,  elle 
voulut  lui  prouver  qu'il  n'étoit  rien  au  monde 
qu'elle  ne  fut  refolue  à  quitter  pour  lui,  &  pro- 
pofa,  pour  fuir  les  importuns,  de  venir  enfem- 
çle  à  Paris  oubUejT  tout  l'Univers^  &  vivre  unî- 
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quement  l'un  pour  l'autre.  L'Etang  fat  trans- 
porté de  cette  marque  de  tendr^iïe.  Toutfe 
prépare  pour  le  voyage;  ils  partent,  ils  arri- 
vent, Se  choififient  leur  retraite  aux  environs 
du  Palais  royal.  Fatime  fc'étoit  le  nom  de 
cette  beauté)  demanda  Se  obtint  fans  peine 
un  carofle  pour  prendre  l'air.  L'Etang  fut 
furpris  du  nombre  d'amis  qu'il  trouva  dans  la 
bonne  ville.  Ces  amis  ne  Tavoient  jamais  vu; 
mais  fon  mérite  les  attiroit  en  foule,  Fatime  ne 
recevoit  chez  elle  que  la  fociété  de  l'Etang, 
&  il  étoit  bien  fur  de  fes  amis  &  d'elle.  Cette 
femme  charmante  avoit  cependant  une  foi- 
bleffe  :  elle  croyoit  aux  fonges.  Une  nuit  elle 
en  avoit  fait  un  qui  ne  pouvoit,  difoit-elle, 
s'effacer  de  fon  efprit.  L'Etang  voulut  favoir 
quel  étoit  ce  fonge  qui  l'occupoit  û  férieufe- 
ment,  J'ai  rêvé,  lui  dit-elle,  que  j'étoisdans 
un  appartement  délicieux  ;  c'étoit  un  lit  de  da- 
mas de  trois  couleurs,  une  tapifierie  &  des  fo- 
phas  affortis  à  ce  lit  fuperbe;  des  trumeaux 
éblouiffans  de  dorure,  des  cabinets  de  boule, 
des  porcelaines  du  Japon,  des  magots  de  la 
Chine  les  plus  jolis  du  monde;  mais  tout  cela 
n'efî:  rien.  Une  toilette  étoit  dreffée,  je  m'ap- 
proche; qu  ai-je  apperçu  !  le  coeur  m'en  pal- 
pite :  un  écrain  de  diamans  ;  &  quels  diamans 
encore!  Taigrette  la  mieux  deffmée ,  les  bou- 
cles d'oreille  les  plus  brillantes,  le  plus  bel  efcla- 
vage ,  une  rivière  qui  ne  finiffoit  pas.  Oui, 
Monfieur,  je  vousledisj  il  m' arrivera  quelque 
1  E  4  chofe 
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chofe  de  fmguUer.  Ce  fonge  m'a  trop  vive- 
ment frappée,  &  mes  fonges  ne  me  trom- 
pent jamais. 

•  M.  de  l'Etang  eut  beau  employer  toute  fon 
éloquence  à  lui  perfuader  (]ue  les  fonges  ne 
iignifioient  rien;  elle  lui  foutint  que  celui-ci 
devoit  figiiifier  quelque  chofe,  &  il  fmit  par 
craindre  que  quelqu'un  de  fes  rivaux  ne  propo- 
"fât  de  leffecluer.  Il  fallut  donc  capituler,  & 
à  quelques  circonftances  près,  fe  réfoudre  à 
l'accomplir  lui  -  même.  L*on  juge  bien  que 
cette  épreuve  ne  la  guérit  pas  de  l'habitude  de 
■fortger:  elle  y  prit  goût,  &  fongea  tant,  qne 
la  fortune  du  bon -homme  Corée  n'étoit  pres- 
que plus  elle-même  qu'un  fonge.  La  jeu!;e 
époufe  de  M.  de  l'Etang,  à  qui  ce  voyau;e 
avoit déplu,  demanda  d'être  féparée  des  biens 
d'un  mari  qui  l'abandonnoit;  &  fa  dot,  qu'il 
fallut  rendre,  le  mit  encore  plus  mal  à  Ion 
aife. 

Le  jeu  eft  une  reffource.  L'Etang  préten- 
fdoit  exceller  au  piquet  ;  fes  amis,  qui  faifoient 
bourfe  commune,  parioient  tous  pour  lui, 
-tandis'que l'un d  eux  jouoit  contre.  A  chaque 
fois  qu'il  écartoit,  ma  foi,  difoit  l'un  des  pa- 
rieurs, c'eft  bien  jouer!  On  ne  joue  pas  mi  eux, 
difoit  l'autre.  Enfin  M.  de  TEtang  jouoit  le 
mieux  du  monde;  mais  il  n'avoitjamaislesas. 
Tandis  qu'on  l'expédioit  infenfiblement,  la 
fidelle  Fatime  qui  s'apperc^ut  de  fa  décadence, 
T^vaune  nuit  qu'elle  le  auittoit,  &  le  quitta  le 
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lendemain;  cependant  comme  il  eft humiliant 
de  décheoir,  il  le  piqua  d'honneur,  &  ne  vou- 
lut rien  rabattre  de  fon  fafte ,  enforte  que  dans 
quelques  années  il  fe  trouva  qu'il  étoit  ruiné. 

Il  en  étoit  aux  expédiens,  lorfque  Madame 
fa  niere,  qui  n'avoit  pas  mieux  ménagé  fa  ré- 
ferve,  lui  écrivit  pour  lui  demander  de  l'argent. 
]1  lui  répondit  qu'il  étoit  défefpéré,  mais  que 
loin  de  pouvoir  lui  envoyer  des  fecours,  il  en 
avoit  befoin  lui-même.  Déjà  1  alarme  s'étoit 
répandue  parmi  leurs  créanciers,  &  c'étoit  à 
qui  fe  faifiroit  le  premier  des  débris  de  leur 
fortune.  Qu'ai-je  fait!  difoit  cette  mère  dé- 
folée  :  je  me  fuis  dépouillée  de  tout  pour  un 
iils  qui  a  tout  dillipé. 

Cependant  qu'étoit  devenu  l'infortuné  Jac- 
quant?  Jacquaut  avec  de  Tefprit,  la  meilleure 
ame,  la  plus  jolie  figure  du  monde,  &  fa  pe- 
tite pacotille,  étoit  arrivé  heureufement  à 
Saint-Domingue.  On  fait  combien  un  Fran- 
çois de  bonnes  moeurs  &  de  bonne  mine  trou- 
ve aifément  à  s'établir  dans  les  Isles.  Le  nom 
de  Corée,  fon  intelligence  &  fa  fageffe,  lui 
acquirent  bientôt  la  confiance  des  habitans» 
Avec  les  fecours  qui  lui  furent  offerts,  il  ac- 
quit lui-même  une  habitation,  la  cultiva,  la 
rendit  florifiante  ;  le  commerce ,  qui  étoit  en 
vigueur,  l'enrichit  en  peu  de  temps;  &  dans 
l'efpace  de  cinq  ans,  il  étoit  devenu  l'objet  de 
la  jalouûe  des  veuves  &  des  filles  les  plus  belles 
&  les  plus  riches  de  la  Colonie.  Maisj  hélas! 
E  5  fon 


fon  camarade  de  Collège ,  qui  jufques  là  ne 
lui  avoit  donné  que  des  nouvelles  fatisfaifantes, 
lui  écrivit  que  fon  frère  étoit  ruiné,  &  que  fa 
mère,  abandonnée  de  tout  le  monde,  étoit 
réduite  aux  plus  airreufes  extrémités.  Cette 
lettre  fatale  fut  arroiée  de  larmes.  Ah,  ma 
pauvre  mère!  s'écria -t -il,  j'irai,  j'irai  vous 
lecourir.  11  ne  voulut  s'en  fier  à  perfonne. 
Un  accident,  une  infidélité,  la  négligence 
ou  la  lenteui'  d'une  main  étrangère,  pouvoient 
la  priver  des  fecours  de  fon  fils ,  ce  la  laiffer 
mourir  dans  Hndigence  &  le  défefpoir.  Rien 
ne  doit  retenir  un  fils,  fe  difoit-il  à  lui-même, 
quand  il  y  va  de  l'honneur  ôc  de  la  vie  d'une 
mère. 

Avec  de  tels  fentimens,  Corée  ne  fut  plus 
occupé  que  du  foin  de  rendre  fesricheffespor^ 
tatives.  Il  vendit  tout  ce  qu'il poffédoit,  &ce 
facrifice  ne  coûta  rien  à  fon  coeur;  mais  il  ne 
put  refufer  des  regrets  à  un  tréfor  plus  pré- 
cieux qu'il  laiffoit  en  Amérique.  Lucelle,  jeu- 
ne veuve  d'un  vieux  colon,  qui  iiii  avoit  laiffé  des 
biens  immenfes,  avoit  jette  fur  Corée  un  de  ces 
regards  qui  femblent  pénétrer  jufqu'au  fond  de 
l'ame  &  en  démêler  le  caractère  ;  l'un  décès  re- 
gards qui  décident  l'opinion,  qui  déterminent 
le  penchant,  &  dont  l'effet  fuhit  &  confus  eu  pris 
le  plus  fouvent  pour  un  mouvement  fympathi- 
que.  Elle  avoit  cru  voir  dans  ce  jeune  homme 
tout  ce  qui  peut  rendre  heureufe  une  femme 
honnête  &  fenûble;    &  fon  amour  pour  lui 
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n'avoit  pas  attendu  la  rcHéxion  pour  naître  & 
fe  développer.  Corée  de  fon  côte  l'avoit  dis- 
tinguée entre  fes  rivales,  comme  h  plus  digne 
de  captiver  le  coeur  d'un  homme  fage  &  ver-. 
tueux.  Lucelle,  avec  la  figure  la  plus  noble 
&  la  plus  intéreffante ,  l'air  le  plus  animé,  Ôc 
cependant  le  plusmodefte,  un  teint  brun,  mais 
plus  frais  que  les  rofes,  des  cheveux  d'un  noir 
d^ébene.  &  des  dents  d  une  blancheur  &.  d'un 
émail  à  éblouir,  la  taille  &  la  démarche  des 
Nymphes  de  Diane,  le  fourire  &  le  regard 
des  compagnes  de  Vénus;  Lucelle  avec  tous 
ces  charmes  étoit  douée  de  ce  courage  d'efprit, 
de  cette  élévation  de  cara£lere,  de  cette  jufteffe 
dans  les  idées,  de  cette  droiture  dans  les  (en- 
timens,  qui  nous  font  dire  affez  mal  à  propos 
qu'une  femm^e  a  Tame  d'un  homme,  il  n  étoife 
pas  dans  les  principes  de  I-ucelle  de  rougir 
d'une  inclination  vertueufe.  A  peine  Corée 
lui  eut-il  avoué  le  choix  de  fon  coeur,  quil 
obtint  d'elle  fans  détour  un  pareil  aveu  pour 
réponfe  ;  &  leur  inclination  mutuelle  devenue 
plus  tendre  à  mefure  qu'elle  étoit  plus  réfié-» 
chie,  nafpiroit  plus  qu'au  moment  d'être  con- 
facrée  au  pied  des  autels.  Quelques  démêlés 
fur  l'héritage  de  l'époux  de  Lucelle  avoient  re-^ 
tardé  leur  bonheur.  Ces  démêlés  alloient  finir 
lorfque  la  lettre  de  Tami  de  Corée  vmt  tout-à-^ 
coup  larracher  à  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher  au 
monde,  après  fa  mère.  Il  fe  rendit  chez  la 
belle  veuve,  lui  montra  la  lettre  de  fon  ami 
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&  lui  demanda  confeiL  Je  me  flatte,  lui  dit- 
elle,  que  vous  n  en  avez  pas  befoin.  Fondez 
vGtre  bien  en  effets  commerçables,  allez  au 
fecours  de  votre  mère,  faites  honneur  à  tout, 
S:-  revenez,  ma  fortune  vous  attend.  Si  je 
meurs,  mon  teftament  vous  l'affurera;  fi  je 
vis,  au  lieu  d'un  teftament,  vous  favez  quels 
feront  vos  titres.  Corée,  pénétré  de  reconnoif- 
fance  &  d'admiration,  faiût  les  mains  de  cette 
femme  génère ufe ,  &  les  arrofa  de  fes  pleurs  ; 
mais  comme  il  fe  répandoit  en  éloges  :  Allez, 
lui  dit-elle,  vous  êtes  un  enfant:  n'ayez  donc 
pas  les  préjuges  de  l'Europe.  Dès  qu'une  fem- 
me fait  quelque  chofe  de  paffablement  honnête, 
on  crie  au  prodige,  comme  fila  nature  ne  nous 
avoit  pas  donné  une  ame.  A  ma  place  feriez- 
vous  bien  flaté  de  me  voir  dans  Fétonnement, 
regarder  en  vous  comme  un  phénomène  le  pur 
mouvement  d'un  bon  coeur?  Pardon,  lui  dit 
Corée,  je  devois  m'y  attendre;  mais  vos  prin- 
cipes, vos  fentimens,  l'aifance,  le  naturel  de 
vos  vertus  m'enchantent:  je  les  admire  fans 
en  être  furpris.  Va,  mon  enfant,  lui  dit-elle 
en  le  baifant  fur  les  deux  joues,  je  fuis  à  toi 
telle  que  Dieu  m'a  faite.  Remplis  tes  devoirs, 
ôi  reviens  au  plutôt. 

d  s'embarque,  &  avec  lui  il  embarque  toute 
fa  fortune.  Le  trajet  fut  affez  heureux  jufques 
vers  les  Canaries:  mais  là,  leur  vaiffeau  pour- 
fuivi  par  un  Corfaire  de  Maroc,  fut  obligé  de 
chercher  fon  falut  dans  fes  voiles.  Le  Corfaire 
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qui  le  chaffoit  étoit  fur  le  point  de  le  joindre; 
<St  le  Capitaine  effrayé  du  danger  de  l'aborda- 
ge, alloit  fe  livrer  au  pirate.  Ah  !  ma  pauvre 
inereî  s'écria  Corée  en  enibraffant  la  caffette 
où  étoit  renfermée  toute  fon  efpérance;  Se 
puis  s*arrachant  les  cheveux  de  douleur  &  de 
rage:  Non,  dit-il,  ce  barbare  Afriquain  me  dé- 
vorera plutôt  le  coeur.  Alors  s'adreffant  au 
Capitaine,  à  l'équipage,  &:  aux  paffagers  con- 
cernés: Eh  quoi,  mes  amis,  leur  dit-il,  nous 
rendrons -nous  lâchement?  Souffrirons -nous 
que  ce  brigand  nous  mène  àMaroc  chargés  de 
fers,  &  nous  y  vende  comme  des  betes?  Som- 
mes-nous défarmés?  Ces  gens  là  font  ils  in- 
vulnérables, ou  font-ils  plus  braves  que  nous? 
Us  veulent  aborder;  qu'ils  abordent!  hébien^ 
nous  nous  verrons  de  près.  Sa  réfolution  ra- 
nima les  efprits,  &  le  Capitaine  en  l'embraffant, 
le  loua  d'avoir  donné  l'exemple. 

Déjà  tout  eft  difpofé  pour  la  défenfe;  le 
Corfaire  aborde,  les  vaiffeaux  fe  heurtent  :  des 
deux  côtés  on  voit  voler  la  mort:  bientôt  les 
deux  navires  font  enveloppés  dans  un  tourbil- 
lon de  fumée  &  de  flamme  •  le  feu  ceffe,  le 
jour  renaît,  &  le  fer  choifit  fcs  vi£limes.  Co- 
rée, le  fabre  à  la  main,  faifoit  un  carnage  ef- 
froyable ;  dès  qu'il  voyoit  un  Afriquain  fe  jet- 
te r  fur  fon  bord,  il  couroitàlui,  le  fendoit 
en  deux,  en  s'écriant:  Ah,  ma  pauvre  mère! 
fa  fureur  étoit  celle  d'une  lionne  qui  défend 
fes  petits;  c'étoitle  dernier  effort  de  la  nature 

au 
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au  dêfefpoir:  &  l'ame  la  plus  douce,  la  plus 
feiiiibie  qui  fût  jamais,   étoit  devenue  en  ce 
moment  la  plus  violente  &  la  plus  fanguinaire. 
Le  Capitaine  le  trouvoit  partout,  l'oeil  en  feu 
&  le  bras  fanglant.     Ce  n'efi:  pas  un  homme, 
difoient  fes  compagnons,    caû  un  Dieu  qui 
combat  pour  nous:  fon  exemple  eni^ammoit 
leur  courage.     11  fe  trouve  enfin  corp^-à  corps 
avec  le  chef  de  ces  Barbares.     Mon  Dieu'  s'é- 
cria t  il,  ayez  pitié  de  ma  mère;  écàcesmotSj 
d'un  coup  de  revers,  il  ouvre  au  brigand  les 
entrailles.     Dès  ce  moment  la  vicloire  fut  dé- 
cidée: le  peu  qui  reftoit  de  l'équipage  Maro- 
quin  demanda  la  vie,  &  fut  mis  dans  les  fers. 
Le  vaiffeau  de  Corée  avec  fa  proie  aborde  en- 
.£n  fur  les  côtes  de  France;   6t  ce  digne  fils, 
fans  fe  permettre  une  nuit  de  repos,  fe  rend 
avec  fon  tréfor  auprès  de  fa  malheureufe  mère. 
Il  la  trouve  au  bord  du  tombeau,  &  dans  un 
état  pour  elle  plus  affreux  que  la  mort  même, 
dénuée  de  tout  fecours,    à  livrée  aux  foins 
d'un  domeftique  qui,  rebuté  de  fouffrir  l'in- 
digence où  elle  étoit  réduite,  lui  rendoità  re- 
gret les  derniers  foins  d'une  pitié  humiliante. 
La  honte  de  fa  fituation  lui  avoit  fait  défendre 
à  ce  domeftique  de  recevoir  perfonne  que  le 
Prêtre  &  le  Médecin  charitable  qui  lavifitoient 
quelquefois.     Corée  demande  à  la  voir,  on  le 
refufe. 

Annoncez- moi,  dit-il  au  domeftique.  —  Et 
quel  eu  votre  nom?—  Jacquaut.    Le  dôme* 
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ftique  s'approche  du  lit.     Un  étranger,  dit-il^ 
demande  à  voir  Madame,  —    Hélas!  &  quel 
eft  cet  étranger?  —  Il  dit  qu'il  s'appelle  Jac* 
quant.     A  ce  nom  fes  entrailles  furent  û  vio^ 
lemment  émues,  qu  elle  faillit  à  expirer.   Ah^ 
mon  fils  !  dit-  elle  d  une  voix  éteinte  &  en  le- 
vant fur  lui  fa  mourante  paupière.     Ah,  mon 
fils!  dans  quel  moment  venez-vous  revoir  vo- 
tre mère?  votre  main  va  lui  fermer  les  yeux* 
Quelle  fut  la  douleur  de  cet  enfant  iî  pieux  & 
û  tendre,  de  voir  cette  mère  qu'il  a  voit  laiffé 
au  fein  du  luxe  &  de  l'opulence ,    de  la  voir 
dans  un  lit  entouré  de  lambeaux,  &  dont  l'i- 
mage fouleveroit  le  coeur,  s'il  métoit  permis 
de  la  rendre  :     O  ma  mère  !  s'écria-t-il  en  fe 
précipitant  fur  ce  lit  de  douleurs  :  fes  fanglots 
étouffèrent  fa  voix,  &  les  ruiffeaux  de  larmes 
dont  il  inondoit  le  fein  de  fa  mère  expirante, 
furent  long -temps   la  feule  expreffion  de  fa 
douleur  &  de  fon  amour.     Le  ciel  me  punit, 
reprit-elle,  d'avoir  trop  aimé  un  fils  dénaturé  ; 
d'avoir  ...    il  interrompit  :  tout  efl  réparé^ 
ma  mère,  lui  dit  ce  vertueux  jeune  homme^ 
vivez:     la  fortune  m'a  comblé  de  biens,  je 
viens  les  répandre  au  fein  de  la  nature  :  c'eft 
pour  vous  qu'ils  me  font  donnés.     Vivez:  j'ai 
de  quoi  vous^faire  aimer  la  vie.  —  Ah!  mon 
cher  enfant,  fi  je  defire  de  vivre,    c'eft  poul* 
expier  mon  injuilice,  c'eft  pour  aimer  un  fils 
dont  je  n'étois  pas  digne,  un  fils  que  j'ai  dés- 
hérité.    A  ces  mots  elle  fe  couvroit  le  vifage 
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comme  indigne  de  voir  le  jour.  Ah,  Mada- 
me! s'écria- 1- il  en  la  preffant  dans  fes  bras, 
ne  me  dérobez  point  la  vue  de  ma  mère.  Je 
viens  à  travers  les  mers  la  chercher  &  la  fecou- 
rir.  Dans  ce  moment  le  Prêtre  &  leMédecm 
arrivent.  Voilà,  dit-elle,  mon  entaiit,  les 
féales  confolations  que  le  Ciel  m'a  laiffees  :  fans 
leur  charité,  je  ne  ferois  plus.  Corée  les  em- 
braffe  en  fondant  en  larmes.  Mes  amis!  leur 
dit-il,  mes  bien  faiteurs  !  que  ne  vous  dois-je 
pas?  Sans  vous  je  n'aurois  plus  de  mère:  ache- 
vez de  la  rappeller  à  la  vie.  Je  fuis  riche,  je 
viens  la  rendre  heureufe.  Redoublez  vos  foins, 
vos  confolations,  vos  fecoars  ;  rendez-la  moi. 
Le  Médecin  vit  prudemment  que  cette  fitua- 
tion  étoit  trop  violente  pour  la  malade.  Al- 
lez, Monfieur,  dit-il  à  Corée,  repofez  vous  fur 
notre  zèle,  Se  n  ayez  plus  d'autre  foin  que  de 
faire  préparer  un  logement  commode  &  fain. 
Ce  foir.  Madame  y  fera  transportée. 

Le  changement  d'air,  la  bonne  nourriture, 
ou  plutôt  la  révolution  qu  avoit  faite  la  joie, 
&  le  calme  qui  lui  fuccéda,  ranimèrent  infen- 
fiblement  en  elle  les  organes  de  la  vie.  Un 
chagrin  profond  avoit  été  le  principe  du  mal; 
la  confolation  en  fut  le  remède.  Corée  apprit 
que  fon  malheureux  frère  venoit  de  périr  mi- 
ferablement.  Je  tire  le  rideau  fur  le  tableau 
effrayant  de  cette  mort  trop  méritée.  On  en 
déroba  la  connoiffance  à  une  mère  fenfible,  Se 
trop  foible  encore  pour  foutenir  fans  expirer 
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un  nouvel  accès  de  douleur.  Elle  l'apprit  en- 
fin  lorfque  fa  fanté  fat  plus  affermie.  Toutes 
les  plaies  de  ion  coeur  s'ouvrirent,  &  les  larmes 
maternelles  coulèrent  de  fes  yeux.  Mais 
le  Ciel,  en  lui  ôtant  un  fils  indigne  de  fa  tea- 
dreffe,  lui  en  rendoit  un  qui  Tavoit  méritée 
par  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  fenfible,  & 
la  vertQ  de  plus  touchant.  Il  lui  confia  les  de- 
iirs  de  fon  ame:  c'étoit  depouvoirréunir  danâ 
fes  bras  fa  mère  &  fon  époufe.  Madame  Co^ 
rée  faifit  avec  joie  le  projet  de  paffer  avec  fon 
fils  en  Amérique.  Une  ville  remplie  de  fes 
folies  &  de  fes  malheurs,  étoit  pour  elle  un  fé- 
jour  odieux,  &  l'inllant  où  elle  s'emijarqua^ 
lui  rendit  une  nouvelle  vie.  Le  Ciel  qui  pro- 
tège la  piété,  leur  accorda  des  vents  favora- 
bles. Lucelle  reçut  la  mère  de  fon  amantj 
comme  elle  auroit  reçu  fa  mère.  L  hymen  fie 
de  ces  amans  les  époux  les  plus  fortunés,  & 
leurs  jours  coulent  encore  dans  cette  paix  in- 
altérable, dans  ces  plaiûrs  purs  ôa  fereins,  qui 
font  le  partage  de  la  vertu. 


LA    BONNE    MERE. 

Le  foin  d'une  mère  pour  fes  enfans  eft  de 
tous  les  devoirs  le  plus  faintement  obfer- 
vé  dans  la  nature.  Ce  fentiment  univerfel  do- 
mine toutes  les  paffions  5   il  remporte  même 
Tum.lL  F  fur 
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fur  l'amour  de  la  vie.  11  rend  le  plus  féroce 
des  animaux  fenfible  &  doux,  le  plus  pareffeux 
infatigable,  le  plus  timide  courageux  à  l'excès: 
aucun  d'eux  ne  perd  de  vue  fes  petits,  qu'au 
moment  qu'il  leur  eft  inutile.  On  ne  voit  que 
parmi  les  hommes  les  exemples  odieux  d'un 
abandon  prématuré. 

C'eft  fur  -  tout  au  milieu  d^un  monde  où  le 
vice  ingénieux  à  fe  déguifer,  prend  mille  for- 
mes féduifantes  ;  c'eft -là  que  le  plus  heureux 
naturel  demande  à  être  éclairé  fans  ceffe.  Plus 
il  y  a  d'écueils  &:  plus  ils  font  cachés,  plus  la 
barque  fragile  de  l'innocence  &  du  bonheur  a 
befoin  d'un  fage  pilote.  Quel  eût  été,  par 
exemple,  le  fort  de  Mademoifelle  du  Troê'ne, 
û  le  Ciel  n'eût  fait  exprès  pour  elle  une  mère 
comme  il  y  en  a  peu! 

Cette  veuve  refpeftable  avoit  confacré  à  l'é- 
ducation de  fa  fille  unique  les  plus  belles  an- 
nées de  fa  vie.  Voici  quel  avoit  été  fou  cal- 
cul dès  lage  de  vingt-cinq  ans. 

J'ai  perdu  mon  époux,  difoit-elle;  je  n'ai 
plus  que  ma  fille  &  moi;  vivrai-je  pour  moi? 
vivrai -je  pour  elle?  Le  monde  me  fourit,  6c 
me  plait  encore;  mais  fi  je  m'y  livre,  j  aban- 
donne ma  fille,  &  je  hazarde  fon  bonheur  & 
le  mien.  Suppofons  qu'une  vie  tumultueufe 
&  diffipée  ait  tous  les  charmes  qu'on  lui  at- 
tribue, combien  de  temps  puis-je  les  goûter? 
De  mes  années  qui  s'écoulent  combien  peu  en 
ai-je  à  paffer  dans  le  monde?  combien  dans 
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la  folitude  &  dans  le  fein  de  mon  enfant?  Ce 
monde  qui  m'appelle  aujourd'hui,  me  renver- 
ra bientôt  fans  pitié  ;  Se  û  ma  fille  s'eft  oubliée 
à  mon  exemple,  û  elle  eft  malheureufe  par  ma 
négligence,  quelle  fera  ma  confolation  ?  Em- 
beiliffons  de  bonne  heure  ma  retraite:  ren- 
dons-la douce  autant  qu'honorable,  &  facri* 
fions  à  ma  fille,  qui  ell  tout  pour  moi,  cette 
multitude  étrangère,  à  qui  dans  peu  je  ne  ferai 
plus  rien. 

Dès-lors  cette  mère  il  fage  fut  l'amie  &  la 
compagne  de  fa  fille.  Mais  obtenir  fa  con- 
liance  n'étoitpas  Touvrage  d'un  jour. 

Emilie  (c'étoit  le  nom  de  la  jeune  perfonne) 
avoit  reçu  de  la  nature  une  ame  fufceptible 
des  plus  vives  imprefiîons;  &  fa  mère  qui  fé- 
tudioit  fans  ceffe,  éprouvoit  une  joie  inquiète 
en  s'appercevant  de  cette  fenflbilité  qui  fait 
tant  de  mal  &  tant  de  bien.  Heureux,  difoit- 
elle  quelquefois,  heureux  l'époux  qu'elle  ai- 
mera, s'ileft  digne  de  fa  tendreffe  ;  û  parl'efti- 
me  &  l'amitié  il  fait  lui  rendre  précieux  les 
foins  qu'elle  prendra  pour  lui  plaire  !  Mais, 
malheur  à  lui  s'il  l'humilie  &  s'il  la  rebute  !  fa 
délicateffe  bleffée  fera  leur  fupplice  à  tous  deux. 
Je  vois  que  s'il  m'échappe  à  moi-même  un  re- 
proche, une  plainte  légère  qu'elle  n'ait  pas 
méritée,  des  larmes  ameres  coulent  de  les 
yeux;  fon  coeur  flétri  fe  décourage.  Rien 
n'eft  plus  facile  à  conduire ,  ni  plus  facile  à 
effaroucher. 

F  2  Quel. 


gif  LABONNEMERE, 

Quelque  modefte  que  fût  la  vie  de  Madame 
du  Troënej  elle  étoit  conforme  à  fon  état,  ëc 
relative  au  deffein  qu'elle  avoit  de  s'éclairer  à 
loifir  fur  le  choix  d'un  époux  digne  d  Emilie. 
Une  foule  d  afpirans,  épris  des  charmes  de  fa 
fille,  faifoient,  félon  Tufage,  une  cour  affîdue 
à  la  mère.  De  ce  nombre  étoit  le  Marquis  de 
Verglan,  qui,  pour  fon  malheur,  étoit  doué  de 
la  plus  jolie  figure.  Son  miroir  &  les  femmes 
le  lui  avoient  dit  tant  de  fois,  qu'il  avoit  bien 
fallu  le  croire.  Ils'écoutoit  avec  complaifance, 
fe  voyoit  avec  volupté,  fe  fourioit  à  lui-même, 
&  ne  ceffoit  de  s'applaudir.  11  n'y  avoit  rien  à 
dire  fur  fa  politeffe;  mais  elle  étoit  fi  froide  & 
û  légère  en  comparaifon  des  attentions  dont  il 
s'honoroit,  qu'on  voyoit  clairement  qu'il  oc- 
cupoit  la  première  place  dans  fon  eftime.  il 
auroit  eu,  fans  y  penfer,  toutes  les  grâces  natu- 
relles; il  les  gâtoit  en  les  affeclant.  Du  côté 
de  l'efprit,  il  ne  luimanquoitque  de  la  judeffe, 
ou  plutôt  de  la  réflexion.  Perfonne  n'eût  parlS 
mieux  que  lai,  s'il  avoit  fu  ce  qu'il  alloit  dire. 
Mais  fon  premier  foin  étoit  d'avoir  un  avis  qui 
ne  fût  pas  celui  d'un  autre.  Qu'il  eût  tort,  ou 
qu'il  eût  raifon,  cela  lui  étoit  affez  égal;  il 
étoit  fur  d'éblouir,  de  féduire,  de  perfuadcr  ce 
qu'il  vouloit.'  Il  favoit  par  coeur  tous  ces  petits 
propos  de  toilette,  tous  ces  jolis  mots  qui  ne 
difent  rien.  H  ctoit  au  fait  de  toutes  les  anec- 
dotes galantes  de  la  Ville  &  de  la  Cour:  quel 
étoit  l'amant  de  la  veille,  celui  du  jour,  celui 
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du  lendemain,  &  combien  de  fois  dans  Tannée 
telle  &  telle  en  avoient  changé.  Il  connoiffoit 
même  quelqu'un  qui  avoit  refufé  d'être  fur  la 
lifte,  &  qui  auroit  fupplanté  tous  fes  rivaux, 
s'il  avoit  voulu  s'en  donner  le  foin. 

Ce  jeune  fat  étoit  le  fils  d'un  ancien  ami  de 
M.  du  Troëne,  &  la  veuve  en  parloit  à  fa  fille 
avec  une  forte  de  pitié.  C'eft  dommage,  difoit- 
elle,  que  Ton  gâte  ce  jeune  homme;  il  étoit 
bien  né,  il  pouvoit  réuffir.  Il  n  avoit  déjà  que 
trop  bien  réufii  dans  le  coeur  d'Emilie.  Ce 
qui  eft  ridicule  aux  yeux  d'une  mère,  ne  i'eft 
pas  toujours  aux  yeux  de  fa  fille.  La  jeuneffe 
eft  indulgente 'pour  la  jeuneffe;  &  il  y  a  de 
jolis  défauts. 

Verglan  de  fon  côté  trouvoit  Emilie  affez 
belle,  feulement  un  peu  trop  fmiple;  mais 
cela  pouvoit  fe  former.  Il  ne  prenoit  qu'un 
foin  très -léger  de  lui  plaire;  mais  quand  la 
première  impreffion  eft  faite,  tout  contribue 
à  l'approfondir.  La  diffipation  mume  de  ce 
jeune  étourdi  étoit  un  nouvel  atfrait  pour  Emi- 
lie :  elle  y  voyoit  le  danger  de  le  perdre,  & 
rien  n'accélère,  comme  la  jaloufie,  les  progrès 
de  l'amour  naiffant.  ^.,,^ 

'  En  rendant  compte  de  fa  vie  à  Madame  du 
Troëne,  Verglan  fe  donnoit,  comme  de  rai- 
fon ,  pour  l'homme  du  monde  le  plus  deflré. 

Madame  du  Troëne  lui  donnoit  avec  ména- 
gement quelques  leçons  de  modeftie,  mais  il 
proteftoit  que  perfonne  n'étoit  moins  avanta- 
F  3  geuK 
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geux  que  lai;  qu'il  favoit  à  merveille  que  ce 
n'étoit  pas  pour  lui  qu'on  le  recherchoit;  que 
fa  nailTance  y  faifoit  beaucoup,  &  qu'il  devoit 
le  refte  à  fon  efprit  &à  fa  figure,  qualités  qu'il . 
ne  s  étoit  pas  données,  &  dont  il  n'avoit  garde 
de  fe  prévaloir. 

Plus  Emilie  avoit  de  plaifir  à  le  voir  &z  à 
l entendre,  plus  elle  avoit  foin  de  difiimuler. 
Un  reproche  de  fa  mère  eût  fait  à  fon  ame 
une  plaie  profonde  ;  &  cette  fenfibilité  délica- 
te la  rendoit  craintive  à  l'excès. 

Cependant  les  charmes  d'Emilie  dont  Ver- 
glan  étoit  û  foiblement  touché,  avoient  infpi- 
ré  l'amour  le  plus  tendre  au  fage  &  modefte 
Eelzors-  Un  efprit  jufte  &  un  coeur  droit  for- 
moient  la  bafe  de  fon  caraftere.  Sa  figure 
douce  &:  ouverte  s'ennobliffoit  encore  par  la 
haute  idée  qu'on  avoit  de  fon  ame;  car  on  eft 
difpofé  naturellement  à  chercher  &  à  croire 
démêler  dans  les  traits  d'un  hommie,  ce  que 
l'on  fait  qu'il  a  dans  le  coeur. 

Belzors,  en  qui  la  nature  avoit  été  dirigée 
au  bien  dès  l'enfance,  jouifîoit  de  l'avantage  in- 
eftimable  de  pouvoir  s'y  abandonner  fans  pré- 
caution âç  fans  contrainte.  La  décence,  Thon- 
nêteté,  la  candeur,  cette  franchife  qui  gagne 
la  confiance,  cette  févérité  de  moeurs  qui  im- 
prime le  refpeft,  avoient  en  lui  l'aifance  libre 
de  l'habitude.  Ennemi  du  vice,  mais  fans  faire  ; 
indulgent  aux  ridicules,  mais  fans  en  contracter 
aucun  ;  docile  aux  ufages  innocens,  incorrup- 
tible 
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tible  aux  mauvais  exemples,  il  furnageoit  au 
torrent  du  monde;  aimé,  refpe£lé  de  ceux 
même  dont  fa  vie  étoit  la  cenfure,  &  aux-quels 
l'eftime  publique  avoit  coutume  de  l'oppofer 
pour  humilier  leur  orgueil. 

Madame  du  Troène  enchantée  du  caraftere 
de  ce  jeune  honnue,  l'avoit  choifi  au  fond  de 
fon  coeur  comme  le  plus  digne  époux  qu*elle 
pût  donner  à  fa  fille.  Elle  ne  tariffoit  point  fuç- 
fon  éloge;  Emilie  applaudiffoit  avec  la  mo- 
deftie  de  fon  âge.  Madame  duTrocne  fe  mé- 
prit à  l'air  ingénu  &  gracieux  que  fa  fille  avoit 
auprès  de  lai.  Comme  l'eftime  qu'il  lui  infpi* 
roit,  n'étoit  mêlée  d'aucun  fentiment  qu'il  fal- 
lut cacher ,  Emilie  étoit  à  fon  aife. 

Il  s'en  falloit  bien  qu'elle  fut  auffi  libre,  auffi 
tranquille  avec  le  dangereux  Verglan;  &  la 
fituation  pénible  où  la  mettoit  fa  préfence,  ref- 
fembloit  affez  à  l'ennui.  Si  Madame  du  Troène 
parloit  de  lui  en  bien,  Emilie  baiffoit  les  yeux 
êc  gardoit  le  filence.  Il  me  femble  ma  fille, 
difoit  Madame  du  Troène,  que  vous  ne  goûtez 
pas  ces  grâces  légères  &  brillantes  dont  le  mon- 
de fait  tant  de  cas.  Je  ne  my  connois  point. 
Madame,  difoit  Emilie  en  rougiffant.  La  bon- 
ne mère  diffîmuloit  fa  joie:  elle  croyoit  voir 
dans  le  coeur  d'Emilie  la  vertu  fîmple  &  mo- 
defte  de  Belzors  triompher  de  tous  les  petits  vi- 
ces aimables  de  Vergian&  de  fes  pareils.  Un  ac- 
cident léger  en  apparence ,  mais  frappant  pour 
F  4  une 
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ime  mère  attentive  &  clairvoyante,    vint  la 
tirer  de  fon  iiiudon. 

L'un  des  talens  d'Emilie  étoit  la  Peinture 
au  paitel.  Elle  avoit  choifi  le  genre  de  fleurs, 
comme  le  plus  analogue  à  fon  âge.  11  paroît 
û  naturel  de  voir  éclore  une  rofe  fous  la  main 
de  la  Beauté  !  Verglan,  par  un  goût  approchant 
dufien,  ain:ioitparfionnément  les  iieurs;  on  ne 
le  voyoit  jamais  fans  un  bouquet  le  plus  joli 
du  monde. 

Un  jour  les  yeux  de  Madame  du  Troène 
s'étoient  attaches  par  aventure  fur  le  bouquet 
de  Verglan  Le  lendemain  elle  s'appercut  qu' 
Emilie,  fansyfonger  peut-être,  en  deffmoit  les 
fleurs.  Il  étoit  tout  fjmple  que  les  fleurs  qu'elle 
avoit  vues  la  veille,  lui  fuffent  encore  prcfen- 
tes, &  vinfi'ent,  comme  d'elles-mêmes,  s'offrir 
au  bout  de  fes  crayons;  mais  ce  qui  n'étoit 
pas  anfii  Tmiple,  c'étoit  l'air  d'enthoufiafme 
qu'elle  avoit  en  les  defiinant.  Ses  yeux  bril- 
loient  du  feu  du  génie;  fa  bouche  fourioit 
amoureufemiCnt  à  chaque  trait  de  fa  main,  & 
un  coloris  plus  animé  que  celui  des  fleurs  qu  elle 
vouloit  peindre,  ferépandoit  fur  fes  belles  joues. 
Etes-vous  contente  de  votre  fcance,  lui  dit  fa 
mère  négligemment?  Il  n'eft  pas  poffible,  ré- 
pondit Emilie,  de  bien  rendre  la  nature  quand 
onneTapasfous  les  yeux.  Il  étoit  vrai  cepen- 
dant qu  elle  ne  Tavoit  jamais  plus  fidèlement 
exprimée. 

Quel- 
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Quelques  jours  après  Verglan  revint  avec  des 
fleurs  nouvelles.  Madame  du  Trocne  fans 
affeftation  les  obferva  lune  après  l'autre ,  & 
dans  la  prochaine  leçon  d'Emilie,  le  bouquet 
de  Verglan  fut  deffiné.  I>a  bonne  mère  con- 
tinua d  obferver  ;  &  chaque  épreuve  confirmant 
fes  foupçons ,  redoubla  Ton  inquiétude.  Hé- 
las !  dit-elle,  je  m'allarme  peut-être  de  quelque 
chofe  de  très -innocent.  Voyons  cependant 
fi  elle  y  entend  malice. 

Les  études  &  les  talens  d'Emilie  êtoient  na 
fecret  pour  la  fociété  de  fa  mère.  Comme  elle 
navoit  eu  deffein  que  de  lui  afl'urer  par -là  des 
loillrs  agréables,  de  lui  faire  goûter  lafolitude 
&  de  fauver  fon  imagination  des  dangers  de  la 
rêverie ,  &  fon  ame  aftive  &  fenfible  des  en- 
nuis de  Foifivetc;  Madame  du  Troène  ne  ti- 
roit,  ni  pour  elle  ni  pour  fa  fille,  aucune 
vanité  de  ces  dons  qu'elle  cultivoit  avec  tant 
de  foin.  Mais  un  jour  qu'elles  étoient  feules 
avec  Belzors,  &  que  l'entretien  rouloit  fur 
l'avantage  précieux  de  s'occuper  &  de  fe  fuiiire  i 
ina  fille,  dit  Madame  du  Troène,  s'eû  fait: 
un  amufement  qu'elle  goûte  de  plus  en  plus. 
Je  veux  que  vous  voyiez  de  fes  deffms.  Emi- 
lie ouvrit  fon  portefeuille;  &  Belzors  encbanh- 
té  ne  fe  laffoit  point  de  l'admirer  dans  foa 
ouvrage.  Qu'ils  font  doux  &  purs ,  difoit-il^, 
les  plaifirs  de  l'innocence  î  le  vice  a  beau  fe 
tourmenter,  il  n'en  aura  jamais  de  pareils». 
Avouez,  Mademoifelle ,  que  i'heurç  du  tra=. 
F  5  vail 
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vail  palïe  vite»  H6  bien,  vous  l'avez  fixée: 
la  voilà  qui  fe  retrace  &  fe  reproduit  à  vos  yeux. 
Le  temps  neft  perdu  que  pour  les  oififs.  Ma- 
dame du  Troène  l'écoutoit  avec  une  complai- 
funce  fecrette.  Emilie  trouvoit  fes  propos 
très  -  fenfés  ;  mais  elle  n'en  étoit  point  touchée. 

Quelques  jours  après,  Verglan  vint  les  voir» 
Savez -vous,  dit  Madame  du  Troène,  que 
ina  fille  a  reçu  des  éloges  de  Belzors  fur  fon 
talent  pour  le  deffin?  Je  veux  auffi  que  vous 
en  foyez  juge.  Emilie  interdite  rougit,  bal- 
butia, dit  qu'elle  n'avoit  rien  de  fini,  &  con- 
jura fa  mère  d'attendre  qu'elle  eût  quelque  mor- 
ceau digne  d'être  vu.  Elle  ne  fe  doutoit  pas 
que  fa  mère  lui  tendoit  un  piège.  Puisqu'il 
y  a  du  myftere,  il  y  a  de  l'intention,  dit  cette 
mère  clairvoyante  :  elle  a  craint  que  Verglan 
ne  reconnût  fes  fleurs,  &  qu'il  ne  pénétrât  le 
motif  fecret  du  plaifir  qu'elle  a  eu  à  les  pein- 
dre. Ma  fille  aime  ce  jeune  étourdi;  mes 
craintes  n'étoient  que  trop  fondées. 

Madame  du  Troène,  follicitée  de  tous  cô- 
tés, fe  retranchoit  encore  fur  la  jeuneffe 
d'Emilie ,  &:  far  la  réfolution  qu'elle  avoit  prife 
elle-même  de  ne  pas  la  gêner  dans  fon  choix. 
Cependant  ce  choix  l'allarmoit.  Ma  fille ,  di- 
fcit-elle,  va  préférer  Verglan;  il  y  a  du  moins 
lieu  de  le  croire,  &  ce  jeune  homme  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  rendre  fa  femme  malheu- 
reufe.  Si  je  déclare  ma  volonté  à  Emilie,  fi 
je  la  lui  laiffe  entrevoir,  ellefe  fera  une  loi  d'y 

fou- 
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foufcrirê  fans  fe  plaindre,  elle  époufera  un 
homme  qu'elle  n'aime  point,&  le  fouvenir  de  ce- 
lui qu'elle  aime  la  pourfaivra  dans  les  bras  d'un 
autre.  Je  connois  fon  ame ,  elle  fera  viftime 
de  fon  devoir.  Mais  eft-ce  à  moi  d'ordonner 
ce  douloureux  facrifice?  A  Dieu  ne  plaife; 
non,  je  veux  que  fon  inclination  la  décide; 
mais  je  puis  diriger  fon  inclination  en  l'éclai- 
rant, &  voilà  le  feul  ufage  légitime  de  l'au- 
torité qui  ui'eft  confiée.  Je  fuis  fûre  de  la 
bonté  du  coeur,  de  la  jufteffe  de  Fefprit  de  ma 
fille  ;  fuppléons  par  les  lumières  de  mon  âge 
à  l'inexpérience  du  fien;  qu'elle  voye  par  les 
yeux  de  fa  mère,  &  quellecroye,  s'ileftpof- 
îible,  ne  confulter  que  fon  penchant. 

Toutes  les  fois  que  Verglan  &  Belzors  fe 
trouvoient  enfemble  chez  Madame  du  Troëne, 
elle  engageoit  l'entretien  fur  les  moeurs,  les 
ufages ,  les  maximes  du  monde.  Elle  animolt 
la  contradiftion  ;  &:  fans  prendre  aucun  parti, 
donnoit  à  leur  caraclere  la  liberté  de  fe  déve- 
lopper. Ces  petites  aventures  dont  la  fociét6 
fourmille,  &  qui  entretiennent  Toilive  curio- 
fité  des  cercles  de  Paris,  donnoient  le  plus  fou- 
vent  matière  à  leurs  réflexions.  Verglan,  lé- 
ger ,  tranchant  &  vif ,  étoit  confiamment  du 
parti  de  la  mode.  Belzors,  d'un  ton,  plus  ma- 
defte ,  ne  laifloit  pas  de  défendre  le  parti  des 
bonnes  moeurs  avec  une  noble  franehife. 

L'arrangement  du  Comte  d'iVuberive  avea 
fa  femme,  faifoit  alors  la  nouvelle  des  fou- 
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pés.  On  difoit,  qu'après  une  querelle  afTez 
vive,  &  des  plaintes  ameres  de  part  &: d'autre 
fur  leur  mutuelle  infidélité,  ils  étolent conve- 
nus qu'ils  ne  fe  dévoient  rien;  qu'ils  avoient 
fini  par  rire  de  la  fottife  qu'ils  avoient  eue  d'ê- 
tre jaloux  fans  être  amoureux;  qued'Auberive 
confentoit  à  voirie  Chevalier  de  Clange  amant 
de  fa  femme,  &  quelle  avoit  promis  de  fon 
côté  de  recevoir  le  mieux  du  monde  la  Mar- 
quife  de  Talbe  à  qui  d'Auberive  faifoitlacour; 
que  la  paix  avoit  été  ratifiée  dans  un  foupé, 
&  que  jamais  deux  couples  d'amans  n' avoient 
été  de  meilleure  intelligence. 

A  ce  récit,  Verglan  s'écria  que  rien  n  étoit 
plus  fage.      On  parle  du  bon  vieux  temps, 
difoit -il;    que  l'on  me  cite  un  exemple  dps 
moeurs  de  nos  pcres  qui  foit comparable  à  ce- 
lui-ci.    Autrefois  une  infidélité  mettoit  le  feu 
à  la  maifon;    l'on  enfermoit,   l'on  battoit  fa 
femme.     Si  l'époux  ufoit  de  la  liberté  qu'il 
s  étoitréfervée,  fa  trifte  &  fidelle  moitié  étoit 
obligée  de  dévorer  fon  injure,    &  de  gémir 
au  fond  de  fon  ménage  comme  dans  une  ob- 
fcure  prifon.     Si  elle  imitoit  fon  volage  époux, 
c'étoit  avec  des  dangers  terribles.     11  n'y  al- 
loit  pas  de  moins  que  de  la  vie  pour  fon  amant 
&  pour  elle-même.       On  avoit  eu  la  fottife 
d'attacher  l'honneur  d'un  homme  à  la  vertu  de 
fon  époufe;    &  le  mari,     qui  n'en  étoit  pas 
moins  galant  homme  en  cherchant  fortune  ail- 
îeurs,  devenoit  le  ridicule  objet  du  mépris  pu- 
blic 
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blic  au  premier  faux  pas  que  faifoit  Madame^ 
En  honneur  î  je  ne  conçois  pas  comment  dans 
cesTiecles  barbares  on  avoit  le  courage  d'cpou- 
fer.  Les  noeuds  de  l'hymen  étoient  une  chaî* 
ne.  Aujourd'hui  voyez  la  complaifance,  la  li- 
berté, la  paix  régner  au  l'ein  des  familles.  Si 
les  époux  s'aiment,  à  la  bonne  heure,  ils  vi- 
vent enfemble,  ils  font  heureux.  S'ils  cef- 
fent  de  s'aimer,  ils  fe  le  difent  en  honnêtes 
gens,  &  fe  rendent  l'un  à  l'autre  la  parole  d'ê- 
tre fidèles.  Ils  ceffent  d'être  amans;  ils  font 
amis.  C'eft  ce  que  j'appelle  des  moeurs  focia- 
les,  des  moeurs  douces  ;  cela  donne  envie  de 
fe  marier.  Vous  trouvez  donc  tout  fmiple, 
lui  demanda  Madame  du  Troène,  d'être  la 
confidente  de  fon  mari,  âc  le  complaifant  de 
fa  femme?  —  Affurément,  pourvu  que  cela 
foit  mutuel.  N'eft-il  pas  jufte  d'accorder  fa 
confiance  à  qui  nous  honore  de  la  Tienne;  Se 
de  fe  rendre  tour -à  tour  dans  la  vie  les  oiH- 
ces  de  l'amitié?  Peut-on  avoir  une  meilleure 
amie  que  fa  femme,  un  ami  plus  fur  &  plus 
intime  que  fon  mari?  Avec  qui  fera-t-on  li- 
bre ,  û  ce  n'efl  avec  la  perfonne  qui,  par  état, 
ne  fait  qu'un  avec  nous?  ôc  quand  par  mal- 
heur on  ne  trouve  plus  de  plaifir  chez  foi,  qu'a* 
t-on  de  mieux  à  faire  que  de  le  chercher  ail- 
leurs, &  de  Vy  ramener  chacun  de  fon  côte 
fans  jaloufie  &  fans  obftacle? 

Rien  de  plus  riant,  dit  Belzors,    que  cette 
méthode  nouvelle^   mais  nous  avons  encore 

vous 


^;^  LA     BONNE     M  E  R  £ , 

VOUS  &  moi  bien  du  chemin  à  faire  avant  que 
de  la  goûter  fmcerement.  D'abord  il  faut 
pouvoir  fe  pafier  de  fa  propre  eilime,  de  celle 
de  fa  femme  &  de  fes  entans;  il  faut  pouvoir 
s'accoutumer  à  regarder  fans  répugnance, 
comme  une  moitié  de  foi -même,  quelqu'un 
que  l'on  méprife  affez  pour  le  livrer  ,  .  .  Bon, 
reprit  Verglan;  préjugés  que  tous  ces  fcru- 
pules  !  Qui  empêche  qu'on  ne  s'eftime  l'un 
l'autre,  s'il  eft  décidé  quil  n'y  a  plus  aucune 
honte  à  tout  cela?  Quand  cela  fera  décidé,  dit 
Belzors ,  tous  les  liens  de  la  focicté  feront 
rompus.  La  fainteté  inviolable  des  noeuds  de 
l'hymen  fait  la  fainteté  des  noeuds  de  la  nature. 
Souviens -toi,  mon  ami,  que  s'il  n'y  a  plus 
de  devoirs  facrés  pour  les  époux,  il  n'y  en 
aura  guère  pour  les  enfans.  Tous  ces  liens 
tiennent  l'un  à  l'autre.  Les  querelles  de  mé- 
nage étoient  violentes  du  temps  de  nos  pères  ; 
mais  la  maffe  des  moeurs  étoit  faiue,  la  plaie 
fe  ref ermoit  auffitôt.  Les  efprits  fe  calmoient, 
les  coeurs  fe  rapprochoient.  On  ne  f  *en  eftimoit 
pas  moins,  &  l'on  f 'en  aimoit  davantage.  Au- 
jourd'hui, cette  fociétédomefîique,  quitefem- 
blefi  douce,  eft  un  corps  languiffant  qu'un  poi- 
fcn  lent  pénètre  &  confume.  D'un  autre  côté, 
mon  cher  Verglan ,  nous  n'avons  pas  encore 
l'idée  de  ces  joies  pures  &  intimes  que  goutoient 
deux  époux  au  fein  de  leur  famille;  de  cette 
union  qui  faifoit  les  délices  de  leur  jeuneffe,  & 
la  confolation  de  leurs  viçux  ans.Qu'aujourd'hui 

une 
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une  mère  foit  affligée  des  égaremens  de  fon 
£ls ,  qu'an  père  foit  accablé  de  quelques  re- 
vers de  fortune;  font -ils  un  refuge,  un  appui 
Tun  pour  l'autre  ?  Ils  font  obligés  de  chercher 
au -dehors  où  dépofer  leur  peine;  &  le  foula- 
gement  eiï  bien  foible  de  la  part  des  étrangers! 
Tu  paries  comme  un  oracle,  mon  fage  Bel- 
zors,  difoit  Verglan.  Mais,  qui  t'a  dit  que 
deux  époux  ne  fiflent  pas  mieux  de  s'aimer, 
d'être  fidèles  toute  leur  vie?  Je  veux  feule- 
ment, fi,  par  malheur,  ce  goût  mutuel  vient  à 
ceffer,  qu'on  fe  confole  êc  qu'on  s'arrange, 
fans  qu'il  foit  défendu  à  ceux  qui  fe  feroient 
aimés  du  temps  de  nos  ayeux,  de  s'aimer  de 
même,  û  le  coeur  leur  en  dit.  En  effet,  dit 
Madame  du  Troène,  qu'eft-ce  qui  les  en  em- 
pêche? —  Queft-ce  qui  les  en  empêche. 
Madame,  reprit  Belzors?  L'ufage,  l'exemple, 
le  bon  ton,  la  facilité  à  vivre  fans  reproche  au 
gré  de  leurs  dellrs.  Verglan  m  avouera  aifé- 
ment  que  la  vie  que  Ton  mène  dans  le  mon- 
de, eft  agréable,  &  qu*  il  eft  doux  de  chan- 
ger d'objet:  notre  foibleffe  même  nous  y 
invite.  Qui  refiftera  donc  à  ce  penchant, 
fi  Ton  nous  ôte  le  frein  des  moeurs?  Moi,  je 
n'ôte  rien,  dit  Verglan;  mais  je  veux  que 
chacun  puiffe  vivre  à  fa  guife,  &  j'approuve 
fort  le  parti  qu'ont  pris  d'Auberive&fafemme^ 
de  fe  paffer  réciproquement  ce  qu'on  appelle 
des  torts.  S'ils  font  contens,  tout  le  monde 
doit  lêtre. 

Com- 
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Comme  il  achevoit  ces  mots,   on  annonça 
le  Marquis  d'Auberive.  Ah  !  Marquis,  tu  viens 
fort  à  propos,    lui  dit  Verglan.      Dis -nous, 
je  te  prie,  û  ton  hiftoire  eft  vraie.     On  pré- 
tend que  ta  femme  te  paffe  la  rhubarbe ,  &  que 
ta  lui  pafles  le  féné.     Bon!  quelle  folie!  dit 
d'Auberive  avec  indolence.   —   J  ai  foutenu 
que  rien  n'étoit  plus  raifonnable  ;    mais  voilà 
Belzors  qui  te  condamne  fans  appel.  —  Pour- 
quoi donc?  eft-ce  qu'il  n^en  eût  pas  fait  au- 
tant? Ma  femme ell jeune  &  jolie:  elle  eft  co- 
quette; cela  eft  tout  limple.     Au  fond  pour- 
tant je  la  crois  fort  honnête;  mais  quand  elle 
le  feroit  un  peu  moins,  il  faut  bien  que  jufti- 
ce  fe  faffe.     Je  conçois  cependant  qu'un  hom- 
lue  plus  jaloux  que  moi  me  condamne;  mais 
ce  qui  m^étonne ,  c'elï  que  Belzors  foit  le  pre- 
mier,     je  n'ai  jufqa'ici  reçu  que  des  éloges. 
Rien  n'eft  plus  naturel  que  mon  procédé  ;  & 
tout  le  monde  m'en  félicite  comme  de  quel- 
que chofe  de  merveilleux.  11  femble  qu'on  ne 
me  croyoit  pas  affez  de  bon  fens  pour  prea- 
dre  un  parti  raifonnable.     En  homme  d'hon- 
neur, je  fuis  confus  des  complimens  que  j'en 
reçois.     Quant  à  Meffieurs  les  rigoriftes,  je  les 
honore  beaucoup;  mais  je  vis  pour  moi-mê- 
me.    Que  chacun  en  faffe  autant  ;  le  plus  heu- 
reux fera  le  plus  fage.  —  Au  refte,  comment 
fe  porte  la  Marquife,  lui  demanda  Madame 
duTroëne  pour  changer  de  propos.  —  A  mer- 
veille, Madame;   hier  encore  nous  foupàmes 

enfemble 
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enfemble ,  &  je  ne  la  vis  jamais  de  fi  belle  hu- 
meur. Je  gage,  dit  Verglan,  que  tu  la  re- 
prendras quelque  jour.  —  Ma  foi,  cela  pour- 
roit  bien  être:  déjà  même  hier,  au  fortir  de 
table,  je  me  fuis  iarpris  lui  difant  des  dou- 
ceurs. 

Cette  première  épreuve  fit  la  plus  vive  im- 
prefiion  fur  l'efprit  d'Emilie.  Sa  mère  qui 
s'en  appercut,  laiffa  un  libre  cours  à  fes  réfle- 
xions j  mais  pour  la  mettre  fur  la  voie,  j'ad- 
îTiire,  lui  dit -elle,  comme  les  opinions  dé- 
pendent des  caraPceres.  Voilà  deux  jeunes  genâ 
élevés  avec  le  même  foin,  tous  deux  imbuâ 
des  mêmes  principes  d'honnêteté  &  de  vertu: 
voyez  cependant  comme  ils  différent  l'un  de 
Tautre!  &  chacun  d'eux  croit  avoir  raifon.  Le 
coeur  d'Emilie  f aifoit  de  fon  mieux  pour  excu- 
fer  dans  Verglan  le  tort  d'avoir  pris  les  moeurs 
de  fon  fiècle.  Avec  quelle  légèreté,  difoit- 
elle,  on  traite  la  pudeur  &  la  foi!  comme  on 
fe  joue  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  la 
nature!  &  Verglan  donne  dans  ces  travers! 
que  n'a- 1- il  Pâme  de  Belzors! 

Quelque  temps  après  Emilie  &  fa  mère  étant 
au  fpeûacle,  Belzors  &  Verglan  fe  préfen- 
terent  à  leur  loge,  &  Madame  du  Troène  le5 
invita  Tun  &  l'autre  à  s'y  placer.  On  jouoit 
Inès.  La  fcene  des  Enfans  fit  dire  à  Verglan 
quelques  bons  mots,  qu'il  donnoit  pour  d'ex- 
cellentes critiques.  Belzors  fans  1  écouter,  fon- 
doit  en  larmes  ^  &  ne  s'en  cachoit  pas.  Son 
Tom.  IL  G  rival 
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rival  le  plaifanta  fur  fa  foiblefle.  Quoi,  lui 
dit -il,  des  enfans  te  font  pleurer?  Et  que  vou- 
lez-vous  donc  qui  me  touche,  dit  Belzors? 
Oui,  je  l'avoue:  je  n'entends  jamais  fans tref- 
faillir  les  tendres  noms  de  père  &:  de  mère;  le 
pathétique  de  la  nature  me  pénètre;  Tamour 
même  le  plus  touchant  mintéreffe,  m'émeut 
beaucoup  moins.  Inès  fut  fuivie  de  Nanine; 
&  quand  ce  vint  au  dénouement:  Ohl  dit 
Verglan,  cela  pafi'e  le  jeu.  Que  Dolban  aime 
cette  petite  fille,  à  la  bonne  heure;  mais  l'é- 
poufer  me  paroit  un  peu  fort.  C'eft  peut  -  être 
une  folie,  reprit  Belzors  :  mais  je  m'en  fens 
capable  :  quand  la  vertu  ôc  la  beauté  font  réu- 
nies, Je  ne  répons  plus  de  ma  tcte.  Aucun 
de  leurs  propos  néchappoit  à  Madame  du 
Troëne;  Emilie,  plus  attentive  encore,  rou- 
giiïoit  de  l'avantage  que  Belzors  avoit  fur  fon 
rival.  Après  le  fpeclacle  ils  virent  paffer  le 
Chevalier  d'Olcet,  en  pleureufes.  Qu'eft-ce 
donc,  Chevalier,  lui  dit  Verglan  d'un  air  lé- 
ger? C'eft  un  vieil  oncle  à  moi,  répond  d'Ol- 
cet, qui  a  eu  la  bonté  de  me  laiiïer  dix  mille 
écus  de  rente.  —  Dix  mille  écus  !  viens  donc 
que  je  t'embraffe.  Cet  oncle-là  eft  un  galant 
homme.  Dix  mille  écus!  il  eft  charmant, 
Belzors  l'embraffant  à  fon  tour,  lui  dit:  Che- 
valier, je  m'afflige  avec  vous  de  fa  mort:  je 
fais  que  vous  penfez  trop  bien  pour  en  conce- 
voir une  joie  dénaturée.  Il  m'a  longtemps 
fervi  de  père,  dit  le  Chevalier  confus  de  l'air 

riant 
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riant  qu'il  avoit  pris;  mais  vous  favez  quil 
étoit  û  vieux!  C'eft  un  motif  de  patience,  re- 
prit Belzors  avec  douceur;  mais  ce  n'en  efl 
pas  un  de  confolation.  Un  bon  parent  eft  le 
meilleur  de  tous  les  amis;  &  le  bien  qu'il  vous 
a  laiffé  n'en  payeroit  pas  un  femblable.  Cell: 
un  triile  ami  qu'un  vieil  oncle,  dit  Verglan; 
&  dans  la  règle,  il  faut  que  chacun  vive  à  fon 
tour.  Les  jeunes  gens  feroieat  fort  à  plaindre, 
fi  les  vieillards  êtoient  immortels.  Belzors 
changea  de  propos  pour  épargner  à  Verglan 
une  réplique  humiliante.  A  chaque  trait  de 
ce  contraire,  le  coeur  d'Emilie  étoit  cruelle- 
ment déchiré.  Madame  du  Troène  vit  avec 
joie  l'air  refpeftueux  &  fenfible  qu'elle  prit 
avec  Belzors,  &  l'air  froid  Se  chagrin  dont  elle 
répondoit  aux  gentilleffes  de  Verglan;  mais 
pour  ménager  une  nouvelle  épreuve,  elle  les 
invita  l'un  ëz  l'autre  à  fouper. 

On  joua:  Verglan  3c  Belzors  firent  un  tric- 
trac tête -à -tête.  Verglan  n'aimoit  que  le 
gros  jeu,  Belzors  jouoit  le  jeu  qu'on  vouloit. 
La  partie  étoit  intéreffante.  Mademoifelle  du 
Troëne  fut  du  nombre  des  fpeûateurs,  &  la 
bonne  mère,  en  faiftmt  fon  tri,  ne  laiffoit  pas 
d*avoir  l'oeil  fur  la  fille,  &  de  lire  fur  fon  vi- 
fage  ce  qui  fe  pnffoit  dans  fon  coeur.  La  for- 
tune favoriùi  Belzors.  Emilie,  quelque  mé- 
contente qu'elle  fût  de  Verglan ,  avoit  le  coeur 
trop  bon  pour  ne  pas  foufïrir,  en  le  voyant 
s'engager  dans  une  perte  férieufe.  Le  jeune 
G  2  étourdi 
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étourdi  ne  le  poffé  doit  plus;  ilfe  piqua,  il  dou- 
bla fon  jeu,  &  avant  le  fouper,  il  en  ctoit  au 
point  de  jouer  fur  fa  parole.  I/humeurl'avoit 
pris:  il  lit  fon  poffible  pour  être  enjoué;  mais  ' 
l'altération  de  fon  vifage  en  écartoit  la  joie. 
11  s'apperçut  lui-même  qu'on  le  plaignoit,  6c 
qu'on  ne  rioit  pas  de  quelques  mots  plaifans 
qu'il  tdchoit  de  dire;  il  en  fut  humilié,  &  le 
dépit  alloit  s'en  mêler,  û  l'on  n'eût  pas  quitte 
la  table.  Belzors,  que  ni  fon  bonheur,  ni 
le  chagrin  de  fon  rival  n'avoit  ému ,  fut  doux 
&  modefle  félon  fa  coutume.  Ils  fe  remirent 
au  jeu.  Madame  du  Troëne  qui  avoit  fini 
fa  partie,  vint  aliHter  à  celle-  ci;  très- inquiète 
de  riffue  qu  elle  auroit,  mais  defirant  qu'elle 
fît  fon  impreffion  fur  l'ame  d'Emilie.  Le  fuc- 
cès  paffa  fon  attente.  Verglan  perdoit  Mm- 
poiïible.  Le  tremblement  de  fa  main  &  la  pâ- 
leur de  fon  vifage  exprimoient  le  trouble  qu  il 
vouloit  cacher.  Belzors,  avec  une  complai- 
fance  inépuifable,  lui  donna  des  revanches 
tant  qu'il  en  voulut;  8c  quand,  à  force  de  dou- 
bler le  jeu,  il  eut  laiffé  Verglan  s'acquitter  i 
jufqu  àunefomme  raifonnable  :  Si  vous  le  trou-  1 
vez  bon,  dit-il,  nous  nous  en  tiendrons -là;  ^ 
je  crois  pouvoir  gagner  honnêtement  ce  que 
j'étois  réfolu  a  perdre.  Tant  de  modération 
êc  de  fageffe  excita  dans  l'afiemblée  un  mur- 
mure  d'applaudiffement.  Le  feul  Verglan  y 
parut  infenfible,  Se  dit,  en  fe  levant,  d'un 
air  de  dédain  :  Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  jouer 
li-long- temps.  Lmilie 
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Emilie  ne  dormit  pas  de  la  nuit,  tant  fon 
ame  étoit  agitée  de  ce  qu'elle  venoit  de  voir  &: 
d'entendre.  Quelle  dijEFerence!  difoit-elle. 
Et  par  quel  caprice  faut -il  que  je  foupire  d'ê- 
tre éclairée?  La  féduÛion  ne  devroit-elle  pas 
ceffer  des  qu'on  s'npperçoit  que  Ton  eft  fédui- 
te  ?  J'admire  l'un  &  j'aime  l'autre.  Quelle  eft 
cette  méfinteiligence  entre  le  coeur  &  la  rai- 
fon,  qui  fait  que  l'on  chérit  encore  ce  que  l'on 
ceffe  d'eftimer? 

Le  matin,  félon  fon  ufage,  elle  parut  aa 
levé  de  fa  mère.  Je  te  trouve  changée,  lui 
dit  Madame  du  Troène.  —  Oui ,  ma  mère 
je  le  fuis  beaucoup.  —  Eft -ce  que  tu  n'a  pas 
bien  dormi?  —  Fort  peu,  dit-elle  avec  un 
foupir.  —  Il  faut  cependant  tâcher  d'être  jo- 
lie; car  je  te  mène  ce  foir  auxThuileries,  où 
tout  Paris  doit  s'affembler.  Je  me  plaignois 
que  le  plus  beau  jardin  de  l'Univers  fût  aban- 
donné; je  fuis  bien  aife  qu'on  y  revienne. 

Verglan  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre,  & 
Madame  du  Troène  le  retint  auprès  d'elle.  Le 
coup  d'oeil  de  cette  promenade  avoit  l'air  d'un 
enchantement.  Mille  beautés,  dans  tout 
l'éclat  d'une  parure  éblouiffante,  étoientaftîfes 
autour  de  ce  baffm,  dont  la  fculpture  a  déco- 
ré l'enceinte.  L'allée  fuperbe  que  ce  baffia 
couronne  étoit  remplie  de  ces  jeunes  nym- 
phes, qui,  par  leurs  charmes  &  leurs  talens,  at- 
tirent les  deftrs  fur  leurs  pas.  Verglan  les  con- 
noiffoit  toutes,  of  leur  fourioit  en  les  fuivant 
G  3  des 
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des  yeux.     Celle-ci,    difoit-il,    cefl:  Fatmé. 
Rien  n'eit  plus  tendre,    plus  fenfible.      Elle 
vit  comme  un  Ange  avec  Cléon  :    il  lui  a  don- 
né vmgt  mille  écus  en  fix  mois;  ils  s'aiment    ' 
comme  deux  tourterelles.     Celle-là  eft  la  ce-    . 
lebre  Corine  :    fa  maifon  e\\:  le  temple  du  lu-    '] 
xe  ;  fes  foupers  font  les  plus  brillans  de  Paris  :    j 
elle  en  fait  les  honneurs  avec  des  grâces  qui    ' 
nous  enchantent.     Voyez -vous  cette  blonde 
iimodefte,  6:  dont  les  regards  fe  promènent    j 
languiffamment  de  tous  côtés?    Elle  a  trois 
Amans,  dont  chacun  fetlatte  d'être  le  féal  heu- 
reux.    C'eft  un  plaifir  de  la  voir  au  milieu  de 
fes  adorateurs,  leur  diltribuer  des  faveurs  lé- 
gères, &  leur  perfuader  tour  -  à  -  tour  qu'elle  fe 
joue  de  leurs  rivaux.     C'eft  un  modèle  de  co- 
quetterie, 6c  perlonne  ne  trompe  fon  monde 
avec  tant  d'adreffe  6c  de  légèreté.     Elle  ira 
loin  fur  ma  parole,  &  je  le  lui  ai  déjà  prédit. 
Vous  êtes  donc  dans  fa  confidence,  demanda 
Madame  du  Troène?  —  Oh  oui,  ce  n'eft  pas 
avec  moi  qu'elles  diffimulent;   elles  me  con- 
noiffent,  elles  favent  bien  quon  ne  m'en  im- 
pofe  pas.     Et  vous,  Belzors,  dit  Madame  du 
Troëne  au  fage  Se  vertueux  jeune  homme  qui 
venoit  de  les  aborder,  êtes -vous  initié  à  ces 
rnyfteres?  —  Non,  Madame:  je  veux  croire 
que  tout  cela  eft  fort  amufant  ;  mais  le  charme 
en  fait  le  danger.     Madame  du  Troëne  ob- 
ferva   que  les  honnêtes  femmes   recevoient 
d'un  air  froid  &  réfe^-vé  le  falut  riant  &  fami- 
lier 
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lier  de  Verglan,  tandis  qu'elles  répondoient 
avec  l'air  de  l'eftiine  &  de  l'amitié  au  falut  re- 
fpeclueux  de  Belzors.  Elle  plaifanta  Verglan 
fur  cette  diftin£lion,  afin  d'en  faire  apperce- 
voir  Emilie.  Il  eil  vrai,  dit -il,  Madame, 
qu'on  me  tient  rigueur  en  public;  mais  tête- 
à-tête  on  m'en  dédommage. 

De  retour  chez  elle  avec  eux,  elle  reçut  la 
vifite  d'Eléonore,  jeune  veuve  d'une  rare  beau- 
té.    Eléonore  parla  du  malheur  qu'elle  avoit 
eu  de  perdre  un  époux  eftimable;  elle  en  par- 
la, dis -je,  avec  tant  de  fenfibilité ,    de  can- 
deur &  de  grâce,    que  Madame  du  Trocne, 
Emilie  &  Belzors  Técoutoient  les  larmes  aux 
yeux.     Pour  une  femme  jeune  &  belle,  dit 
Verglan  d'un  ton  badin  5  un  mari  eft  une  perte 
légère  &  facile  à  reparer.     Non  pas  pour  moi, 
Monfieur,  dit  la  tendre  &'  modelte  Eléonore; 
un  mari  qui  honoroit  une  femme  de  mon  âge 
de  fon  eftime  &  de  fa  confiance,   &  dont  la 
tendreffe  délicate  n'eut  jamais  ni  les  craintes 
de  lajalouûe,  ni  les  négligences  de  l'habitude, 
n'eft  pas  de  ceux  qu'on  remplace  aifément.   li 
étoit  fans  doute  d'une  jolie  figure,  demanda, 
Verglan?  —  Non,  Monfieur,  mais  fon  ame 
étoit  belle.     Une  belle  ame,   reprit  Verglan 
d'un  air  dédaigneux,  une  belle  ame!  Etoit-il 
Jeune  au  moins?  —   Point  du  tout:  il  étoit 
dans  l'âge  où  Ton  eft  fenfé  quand  on  a  de  quoi  . 
l'être.  —   Mais  s'il  n étoit  ni  jeune,   ni  joli, 
je  ne  vois  pas  de  quoi  vous  défoler.     La  con- 
G  4  fiance^ 
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fiance,    reftime,   les  procèdes  honnêtes  vont 
tous  feuls  avec  une  femme  aimable;  rien  de 
tout  cela  ne  peut  vous  manquer.    Croyez-moi, 
Madame,  le  point  effentiel  eft  de  vous  affor- 
tir  du  coté  de  Tàge  &  de  la  figure,   d'unir  les 
grâces  avec  les  amours,    en  un  mot  d'époufer 
un  joli  homme,    ou  de  garder  votre  libertér 
Vos  confeils  font  les  plus  galans  du  inonde, 
dit  Eléonore  en  s'en  allant,  mais  par  malheur 
ils  font  déplacés-.     Voilà  un  belle  prude  1   dit 
Verglan  dès  qu'elle  fut  fortie.     La  pruderie, 
Monfieur,    reprit   Madame    du  Troëne,    eft 
une  copie  exagérée  de  la  fageffe  &:  de  la  rai- 
fon;  Si  je  ne  vois  rien  dans  Eléonore  que  de 
iimple  &  de  naturel.     Pour  moi,  dit  Belzors, 
je  la  trouve  auffi  refpeclable  quelle  eft  belle. 
Refpecle,  mon  ami,  refpecle  reprit  Verglan 
avec  vivacité  :    qui  t'en  empêche?  Elle  feule 
peut  le  touver  mauvais.     Savez -vous,  inter- 
rompit Madame  du  Troène,  quipourroitcon- 
foler  Eléonore?  c'eit  un  homme  comme  Bel- 
zors; &  fi  i'étois  l'amie  qu'il  confulteroitpour 
un  choix,     je  l'engagerois  à  penfer    à  elle. 
Vous  m'honorez  beaucoup,     Madame,     dit 
Belzors  en  rougiffant;  mais  Eléonore  mérite 
un  coeur  libre,  &  par  malheur  le  mien  ne 
Teft  pas.  A  ces  mots,  il  fortit  accablé  du  congé 
qu'il  avoit  cru  recevoir.      Car  enfin,  difoit-il, 
m'inviter  elle-  même  à  rechercher  Eléonore, 
n  eft -ce  pas  m'avertir  de  renoncer  à  Emilie? 
Ah  que  mon  coeur  lui  eft  peu  connu  !  Verglan, 

qui 
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qui  l'entendit  de  même,  eut  l'air  de  plaindre 
fon  rival.     11  en  parla  comme  du  plus  hon- 
nête homme  du  monde,     C'eft  dommage  qu'il 
foit  11  trifte ,  difoit-il  du  ton  de  la  pitié  ;  voilà 
ce  qu'ils  gagnent  avec  leur  vertu,  ils  ennu- 
yent  &  on  les  renvoyé.      Madame  du  Troè- 
ne,  fans  s'expliquer,    l'affura  qu'elle  n'avoit 
prétendu  rien  dire  de  défobligeant  à  l'un  des 
hommes  qu'elle  honoroit  le  plus.     Cependant 
Emilie  avoit  les  yeux  baiffés ,    &  fa  rougeur 
laiffoit  voir  l'agitation  de  fon  ame.     Verglan 
ne  douta  point  que  ce  trouble  ne  fût  un  mou- 
vemcnt  de  joie;  il  fe  retira  triomphant,  &  le 
lendemain  il  lui  écrivit  un  billet  conçu  en  ces 
mots.     „Vous  avez  dû  me  trouver  bien  ro- 
5,manesque,   belle  Emilie,  de  n'avoir  fait  fî 
5,long-temps  parler  que  mes  yeux  î  Ne  m'ac- 
5,cufez  pas  d'une  injufte  défiance;  j'ai  lu  dans 
„ votre  coeur,    &  û  je  n'avois  eu  à  confulter 
^que  lui,  j'étois  bien  fur  de  fa  rêponfe.  Mais 
„vous  dépendez  d'une  mère,  &  les  mères  ont 
a, des  caprices.     Heureufement  la  vôtre  vous 
„aime  ,  &  fa  tendreffe  a  éclairé  fon  choix.  Le 
5,  renvoi   de  Belzors   m'annonce  qu'elle  s'ef^ 
5,décidée;  mais  votre  aveu  doit  précéder  le 
„fien  :  je  l'attends  avec  l'impatience  du  plus  teiv 
„dre  &  du  plus  violent  amour.  ^'     Emilie  ou- 
vrit ce  billet  fans  favoîr  d'où  il  lui  venoit:  elle 
en  fut  offenfée  autant  que  furprife ,  &  n'h^- 
fita  point  à  le  communiquer  à  fa  mère.  Jevoi)5i 
fais  bon  gré,  lui  dit  Madame  du  Troëne,  do 
G  5  cet.l'î> 
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cette  marque  d'amitié  ;  mais  je  vous  dois  à 
mon  tour  confidence  pour  confidence.  Beizors 
m'a  écrit:  lifez  fa  lettre.  Emilie  obéit  &  lut: 
3, Madame,  j'honore  la  vertu,  j'admire  la  beau- 
„té,  je  rends  juftice  à  Eléonore;  mais  le  ciel 
^n'a-t-il  favorifé  qu'elle?  Et  après  avoir  ado- 
35  ré  dans  votre  image  ce  qu'il  a  fait  de  plus  tou- 
i5  chant,  me  croyez -vous  en  état  de  fuivre  le 
3,confeil  que  vous  m'avez  donné?  Je  ne  vous 
>, dirai  pas  combien  il  eft  cruel;  mon  refpecl: 
5, étouffe  mes  plaintes.  Si  je  n'ai  pas  le  nom 
3, de  votre  iils,  j'en  ai  du  moins  les  fentimens, 
3,&  ce  caraftare  eil  inelïaçable/' 

Emilie  ne  put  achever  fans  la  plus  vive  émo- 
tion.    Sa  mère  fit  femblant  de  ne  pas  s'en  ap- 
percevoir,  &  lui  dit:  Oh  ça^  ma  fille,  c'efl:  à 
moi  de  répondre  à  ces  deux  rivaux;  mais  c'eft 
à  toi  de  ditler  mes  réponfes.   —  A  moi,  ma 
mère!  —  A  qui  donc?  Eft- ce  moi  qu'ils  de* 
mandent  en  mariage?  Eft  ce  mon  coeur  que 
je  dois  confulter?—  Ah!  Madame,  votre  vo- 
lonté n  eft -elle  pas  la  mienne?  N'avez -vous 
pas  le  droit  de  difpofer  de  moi? —  Tout  cela, 
mon  enfant,  eft  le  mieux  du  monde;    mais 
comme  il  y  va  de  ton  bonheur,  il  eft  jufte  que 
tu  en  décides.     Ces  jeunes  gens  font  bien  nés 
tous  les  deux;  Tétat,  la  fortune  font  à-peu-près 
les  mêmes:  vois  lequel  remplit  le  mieux  l'i- 
dée que  tu  te  fais  d'un  bon  mari:    gardons 
ceîui-la,  &  congédions  l'autre.     Emilie,  péné- 
trée, baifoit  les  aiaias  de  fa  mère,  &  les  arro^ 

foit 
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foit  de  fes  larmes.  Mettez  le  comble  à  vos 
bontés,  lui  difoit-elle,  en  m'eclairant  fur  mon 
choix:  plus  il  eft  important,  plus  j^ai  befoin 
que  vos  confeils  le  déterminent.  L'époux  que 
ma  mère  m'aura  choifi  me  fera  cher:  mon 
coeur  ofe  vous  en  répondre. —  Non,  ma  fiile, 
on  n'aime  pas  ainfi  par  devoir,  &  tu  fais  mieux 
que  moi-même  ce  qui  eft  digne  de  te  rendre 
beureufe.  Si  tu  ne  l'es  pas,  je  te  confolerai: 
}e  veux  bien  partager  tes  peines,  mais  je  ne 
veux  pas  les  caufer.  Allons,  je  mets  la  main 
à  la  plume,  je  vais  écrire;  tu  n'as  qu'à  difter. 
Qu'on  s'imagine  le  trouble,  la  confufion,  l'at- 
tendriiïemcnt  d'Emilie.  Tremblante  auprès 
de  cette  tendre  mère,  une  main  fur  fes  yeux 
Se  l'autre  fur  fon  coeur,  elle  effayoit  en  vain 
d'obéir;  fa  voix  expiroit  fur  fes  lèvres.  Hé 
bien,  difoit  la  bonne  mère,  auquel  des  deux 
allons-nous  répondre?  finis;  ou  je  vais  m'im- 
patienter.  A  Vergîan ,  dit  Emilie  d  une  voix 
foible  &  chancelante. —  A  Verglan,  foit;  que 
lui  dirai- je? 

„I1  n'eft  pas  pofiible,  Monileur,  qu'un hom- 
„me  qui  fe  doit  comme  vous  à  la  fociété,  y 
„  renonce  pour  vivre  au  fein  de  fa  famille.  Mon 
3, Emilie  n'a  pas  de  quoi  vous  dédommager  des 
„facrifices  qu'elle  exigeroit.  Continuez  d'em- 
^jbellir  le  monde,  c'eft  pour  lui  que  vous  êtes 
„fait." —  Eft-ce  là  tout?-^  Ouimamere.— 
EtàBelzors,  que  lui  dirons  nous  ?  Emilie 
continua  de  dicler  avec  un  peu  plus  de  cojk 

f.ance. 


I08  LA     BONNE     MERE, 

£ance.  j,Vous  trouver  digne  d'une  femme 
3,auffivertueufe  que  belle,  cenétoit  pas.  Mon- 
jjfieur,  vous  interdire  un  choix  qui  m'mtéreffe 
«autant  qu'il  m'honore  ;  c'étoit  même  vous  y 
„  encourager.  Votre  modeftieapris  le  change, 
5,&  vous  avez  été  injufte  envers  vous-même  & 
«envers  moi.  Venez  apprendre  à  mieux  juger 
55 des  intentions  d'ane  bonne  mère.  Je  difpofe 
^du  coeur  de  ma  tlUe,  &.  je  n'eflime  perfonne 
„au  monde  plus  que  vous/' 

Viens  toi-même,  mon  enfant,  que  je  t'em- 
braffe,  s'écria  Madame  du  Troène:  tu  rem- 
plis les  voeux  de  ta  mère ,  &  tu  n  aurois  pas 
mieux  dit,  quand  tu  aurois  confulté  mon  coeur. 

Belzors  accourut  ne  fe  poffédant  pas  de  joie, 
jamais  mariage  ne  fut  plus  applaudi,  plus  for- 
tuné que  le  leur.  La  tendreffe  de  Belzors  fe 
partagea  entre  Emilie  &  fa  mère,  &  Ton  dou- 
toit  dans  le  monde  laquelle  des  deux  il  aimoit 
le  plus. 


L'ECOLE   DES   PERES. 

Le  malheur  d'un  père  occupé  de  la  fortune 
de  fes  enfans,  eft  de  ne  pouvoir  veiller 
lui-  même  à  leur  éducation,  plus  intéreffante 
que  leur  fortune.  Le  jeune  Timante,  appelle 
M.  de  Volny,  avoit  reçut  de  la  nature  une 
f-gure  aimable,  un  efprit  facile,  un  bon  coeur; 

mais 
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mais  grâces  aux  foins  de  Madame  fa  mère,  cet 
heureux  naturel  fut  bientôt  gâte,  &  le  plus 
joli  enfant  du  monde  à  fix  ans,  devint  un  pe- 
tit fat  à  quinze.  On  lui  donna  tous  les  talens 
frivoles,  mais  pas  un  des  talens  utiles:  & 
cjn'en  eût-il  fait?  c'étoit  bon  pour  fon  père 
cjui  avoit  cté  obligé  de  travailler  pour  s'enri- 
chir; mais  lui  qui  trouvoit  fa  fortune  faite,  ne 
devoitfavoir  qu'en  jouir  noblement.  On  lui 
avoit  donné  pour  maxime,  qu'il  nefalioitja- 
mis  vivre  avec  fes  égaux;  aufli  ne  voyoit-il 
que  des  jeunes  gens  qui  au-deffus  de  lui  par 
leur  naiffance,  lui  pardonnoient  d'être  plus  ri- 
che qu'eux  ;  pourvu  qu'il  payât  leurs  plaifirs. 
Son  père  n'eût  pas  eu  la  complaifance  de  four- 
nir à  fes  libéralités;  mais  fa  mère  faifoit  hon- 
neur à  tout.  Elle  n'ignoroit  pas  que,  dès  l'âge 
de  dix  neuf  ans 5  il  avoit,  félon  le  bel  ufage, 
une  petite  maifon  &  une  jolie  maitreffe  :  il  fal- 
loit  bien  luipaffer  quelque  chofe  :  elle  exigeoit 
feulement  qu'il  y  mît  un  peu  de  myllere,  de 
peur  que  Timante  qui  ne  favoit  pas  fon  mon-? 
de,  ne  trouvât  mauvais  que  fon  iils  s'amufât* 
Si  dans  les  intervalles  de  fon  travail,  le  père 
marquoit  de  l'inquiétude  fur  la  viediflipée  que 
menoit  ce  jeune  homme,  la  mère  étoit  là  pour 
le  juftifier,  &  les  menfonges  complaifans  ne 
lui  manquoient  jamais  au  befoin.  Timante 
avoit  le  plaiiir  d'entendre  dire  que  perfonneau 
bal  n'avoit  danfé  comme  fon  fils.  Il  efl:  bien 
fc^onfolantj  difoit  le  bon-homme,  de  s'être  don- 
né 
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né  tant  de  peine  pour  un  fils  qui  danfe  bien. 
11  ne  concevoit  pas  pourquoi  il  falloit  que  ce 
petit  Seigneur  eût  des  laquais  fj  galamment  vê- 
tus, Si  un  û  brillant  équipage;  mais  Madame 
fon  époufe  lui  repréfentoitque  iaconfidération 
y  étoit  attachée,  &  que  pour  réulKir  dans  le 
monde  il  falloit  y  ^tre  fur  un  certain  pied. 
S'il  demandoit  pourquoi  fon  lils  rentroit  û  tard, 
c'efr,  lui  difoit-on,  que  les  femmes  de  qualité 
ne  fe  couchent  pas  plutôt,  il  ne  trouvoit  pas 
ces  raifons  bien  bonnes;  mais  pour  avoir  la 
paix,  il  falloit  bien  qu'il  s'en  contentât.  Ce- 
pendant fon  fils  donnoit  tcte  baiffée  dans  les 
égaremens  de  fon  âge,  lorfque  Tamour  parut 
avoir  pitié  de  lui,  ôa  entreprendre  de  le  ra- 
mener. 

Lucie,  fa  foeur,  avoit  depuis  peu  dans  fon  cou- 
vent une  camarade  charmante.  Angélique  avoit 
perdu  fa  mère,  &  trop  jeune  pour  tenir  une 
maifon,  elle  avoit  obtenu  de  fon  père  qu'il 
voulût  bien  fe  paffer  d'elle  jufquau  moment 
qu'il  difpoferoit  de  fa  main. 

La  conformité  d'âge  (S:  d'état,  &  plus  enco- 
re celle  des  caractères,  unit  bientôt  Angélique 
&  Lucie.  Celle-ci,  en  effuyant  les  larmes  de 
fa  coiupagne,  parut  fi  fenfible  à  la  perte  qu'elle 
avoitfaite,qu  Angélique  ne  mit  plus  deréferve 
àl'effufion  de  fa  douleur.  J'ai  perdu,  lui  di- 
foit-elle,  une  mère  comme  il  n'y  en  eut  jamais. 
Dès  que  j'ai  fait  ufage  de  ma  raifon,  j'ai  vu  en 
elle  une  amie,  mais  une  amie  û  intime  que  û. 

mon 
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inon  coeur  &fes  vertus  ne  m'a  voient  pas  rap- 
pelle fans  ceffe  le  refpeft  que  je  lui  devois,  fa 
familiarité  me  Teût  fait  oublier.  C'étoit  tou- 
jours fous  l'air  du  badinage  qu'elle  déguifoit 
fes  leçons;  &  quelles  leçons,  ma  chère  Lucie! 
celles  de  la  fageffe  mûiue.  Avec  quels  traits 
ce  monde  où  je  devois  vivre,  ctoir  peint  à  mes 
yeux  furpris!  quel  charme  elle  donnoit  aux 
moeurs  pures  <!'  modeftes  dont  elle  étoit  un 
exemple  vivant  !  Ah  !  fous  fes  crayons  enchan- 
teurs toutes  les  vertus  devenoient  des  grâces. 
Ainfi  cette  aimable  fille  en  parlant  de  famerc, 
mêloit  fans  ceiïe  aux  plus  tendres  regrets  les 
éloges  les  plus  touchants  ;  mais  Ton  efprit  &  fon 
ame  louoient  encore  plus  dignement  celle  qui 
les  avoit  formés.  Si  autour  d'elle  quelqu'un 
manquoit  des  agrémens  que  donne  Taifance, 
Angélique  s'en  privoit  avec  joie;  les  facrifices 
ne  lui  coûtoient  que  la  peine  de  les  cacher,  ëc 
le  befoin  d'obliger  étoit  le  feul  qu'elle  connût. 
Penfes-tu  comme  moi,  difoit-clle  quelquefois 
à  Lucie?  Plus  heureufe  que  nos  compagnes, 
cette  inégalité  m'hunulie,  *^^  je  rougis  pour  la 
fortune  qui  a  fi  mal  diflribuô  fes  dons.  Si  quel- 
que chofe  dédommage  les  malheureux,  cefi 
qu'on  les  plaint  &  qu'on  les  aime,  au  lieu  que 
nous  quon  doit  envier,  on  nous  fait  grâce  de 
ne  pas  nous  haïr.  Aufli  faut-il  être  bien  atten- 
tives à  faire  oublier  par  la  bienfaifance  &  la 
modeftie,  cet  avantage  fi  dangereux  que  nous 
avons  fur  nos  p^areilles. 

Lucie 
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Lucie  enchantée  du  caraclere  d'Angélique, 
eût  voulu  fe  l'attacher  par  tous  les  liens  dufen- 
timent.  Ma  chère  amie,  lui  dit-elle  unjourj 
nous  touchons  peut-être  au  moment  d'être  fe- 
parées  pour  jamais:  cette  idée  fait  le  malheur 
de  ma  vie;  mais  j'en  ai  une,  fi  tu  l'approu- 
vois  ....  Je  veux  te  faire  voir  mon  frère  ; 
il  eft  beau  comme  le  jour,  fait  à  peindre,  Ôc 
plein  de  talens.  11  eft  bien  jeune,  dit  Angé- 
lique, &  bien  répandu  pour  fonâge  !  je  crains 
que  ta  mère  ne  Tait  trop  aimé. 

Volny  étant  venu  voir  Lucie ,  elle  engagea 
fon  amie  à  l'accompagner  au  parloir.  Ah,  ma 
foeur,  que  de  charmes!  s'écria  le  jeune  fat. 
Mais  on  n'eft  pas  de  cette  beauté.  Quels  traits, 
quelle  taille,  quels  yeux!  Vous  au  couvent, 
Mademoifelle!  c'eft  un  larcin,  une  trahifon. 
je  l'avois  bien  prévu,  dit  Lucie,  que  tu  ferois 
enchanté;  hé-bien,  fon  ame  eft  mille  fois 
plus  belle.  —  Ma  foeur,  elle  a  le  regard  de 
la  Marquife  d'Alcine  à  qui  je  donnai  hier  la 
main  au  fortir  de  l'opéra.  L'on  vante  la  taille 
de  la  Comteffe  de  Flavel  chez  qui  je  dois  fou- 
per  ce  foir;  mais  il  n'y  a  pas  de  comparaifon 
avec  la  taille  de  Mademoifelle;  &quoiqu'ami 
intime  de  la  jeune  Madame  de  Blane  qui  paffe 
pour  la  beauté  du  jour,  je  parie  mille  contre 
un  que  ton  amie  l'éclipfera  en  paroiffant  dans 
le  monde. 

Tandis  que  Volny  parloitainfi,  Angélique 
le  regardoit  avec  les  yeux  de  la  pitié.      Mon- 

fieur, 
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fieur,  lui  dit-elle,  vous  ne  vous  doutez  pas  que 
vos  cloges  Ibiit  dus  infultes.     Hé -bien,    fâ- 
chez que  le  premier  fentiment  que  doit  infpi- 
rer  une  honnête  femme,    c'eft  la  crainte  de 
bleffer  fa  modeilie,    &  qu'il  n'eft  permis  de 
louer  fans  ménagement  que  des  perfonnes  fans 
pudeur,   il  eft  des  mouvements  de  furprife  dont 
on  n'ell  pas  le  maître,  reprit  Volny  un  peu  in- 
terdit.  ™    Quand  le  refpect  les  accompagne 
il  les  empêche  d'éclater.      Mais  je  vois  que 
j'afflige  mon  amie  en  paroifiaat  offenfée  de 
votre  début  avec  moi:  je  vais  la  confoler,  Se 
vous  mettre  à  votre  aife.     Belle  ou  non,  je  fais 
fi  peu  de  cas  d'un  don  avec  lequel  on  eft  fou- 
vent  très-méprifable,  que  je  vous  permets  d'en 
dire  devant  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  je 
n  aurai  pas  la  vanité  de  rougir  de  vos  éloges. 
Il  faut  être 5  dit  Volny,   bien   accoutumée  à 
être  belle,    &  bien  au-deffus  de  cet  avantage, 
pour  en  parler  û  négligemment.     Pour  moi 
je  ne  puis  me  pcrfuader  que  la  beauté  foit  fi 
peu  de  chofe;   mais  puifque  vous  recevez  fi 
mal  les  hommages  qu'on  lui  rend,    il  faut  l'a- 
dorer en  filence.     Dès  ce  moment  il  ne  parla 
plus  que  de  lui-même,    de  fes  chevaux,    de 
fes  amis ,  de  fes  foupers  <&  de  fes  aventures. 
,  Lucie  qui  avoit  les  yeux  fur  Angélique,  voyoit 
avec  douleur  que  tout  cela  faifoit  tort  à  Volny. 

C'eft  bien  dommage ,  dit  Angélique ,  lors- 
qu'il fe  fut  retiré ,  c'eft  bien  dommage  qu'on 
Tait  gtlté  de  fi  bonneheureî  Avoue  cependant, 
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dit  Lucie,  qu'il  eft  paîtri  de  grâces.  —  Et 
de  ridicules,  ma  chère  amie.  —  11  s'en  cor- 
rigera. —  Non;  car  cela  réufiit  à  fon  âge, 
&  l'on  n'eft  pas  difpofé  à  fe  corriger  d'un  dé- 
faut qui  plait. —  Mais  il  t'a  vue,  iltainiera; 
&  s'il  t'aime,  il  deviendra  fage. —  Tu  ne  dou- 
tes pas  que  je  ne  le  délire;  mais  je  fuis  bien 
loin  de  l'efpérer, 

Volny  n'héfita  point  à  croire  qu'il  avoit  eu 
un  fuccès  complet.  Ma  foeur  avoit  raifon, 
dit-il,  fon  amie  eft  belle  :  un  peu  ûnguliere; 
mais  fon  caractère  n'en  eil  que  plus  piquant. 
Ce  qui  lui  manque  c'eft  la  naiffance  :  ma  mère 
veut  que  j'cpoLife  une  fille  de  qualité.  Voyons- 
la  toujours;  celanereffemble  à  rien  de  ce  eue 
nous  avons  dans  le  monde,  &  il  y  a  du  moins 
de  quoi  s'amufer. 

Il  alla  donc  revoir  fa  foeur,  &  avec  elle  il 
revit  Angélique.  Que  t'ai- je  fait,  dit- il  à 
Lucie,  pour  avoir  troublé  mon  repos?  j'étois 
fi  tranquille  !  je  m'amufois  û  bien  avant  que 
d'avoir  vu  ta  dangereufe  amie  !  Ah  Madëmoi- 
felle,  que  le  monde  eil  mlipide,  &  que  îes 
amufemens  font  froids  pour  un  coeur  occupé 
de  vous  !  Qui  m'eût  dit  que  je  ferois  jaloux  de 
ma  foeur?  Répandu  dans  les  fociétés  les  plus 
brillantes,  follicité  par  tous  les  plaifirs,  qui  le 
croiroit?  Oui,  je  voudrois  être  à  fa  place  :  elle 
vous  voit  fans  ceffe,  vous  dit  qu'elle  vous  ai- 
me, vous  entend  dire  que  vous  l'aimez.  —  Tu 
as  raifon  d'envier  mon  bonheur;  mais  Volny, 

fi 
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ij  tii  vonlois,  le  tien  ieroit  encore  plus  digne 
d'envie  (à  ces  mots  Angclique  rougit)  —  O  ciel! 
ihafoeur!  que  viens-je  d'entendre?  —  J'en 
ai  trop  dit. —  Non,  ma  chère  Lucie  :  dans  les 
fentJmens  honnêtes  il  n'y  a  rien  à  diflimuler. 
Votre  foeurdeflre,  Monfieur,  que  le  ciel  nous 
ait  deftinés  l'un  à  l'autre ,  &  je  ne  puis  que  lui 
en  lavoir  gré.  Je  vous  dirai  plus:  je  me  flatte 
d'être  née  pour  rendre  heureux  un  homme  de 
bien,  &  rien  n empêche,  que  par  vos  moeurs 
vous  ne  foyez  tel  que  mon  époux  doit  être  : 
vous  n  avez  pour  y  réuflir  qua.reffembier  à 
votre  foeur.  -  S'il  ne  tient  qu'à  cela  je  fuis 
heureux;  car  on  me  flatte  que  je  lui  reffem- 
ble.  —  Vous  dites  bien,  Ton  vous  flatte^ 
mais  moi  qui  ne  flatte  jamais,  je  vous  aiïure 
qu'il  n'en  ell  rien.  Ma  Lucie  ne  tire  vanité 
ni  des  grâces  de  ion  efprit  ni  de  celles  de  fa 
£gure.  —  Ah!  je  vous  protefte  que  perfoiine 
au  monde. n'eft  moins  avantageux  que  moi,,  Ôc 
fi  je  fuis  bien,  c'eil  fans  le  favoir.  —  Rien' 
fi'eil  plus  fimple  que  les  moeurs  de  Lucie:  c'efî: 
la  nature  dans  toute  fa  candeur.  Voyez  û 
dans  fon  maintien  5  dans  fon  langage,  dans  fon 
àftion,  il  y  a  rien  d'affefté,  d'étudié.  —  C'efl 
comme  moi:  pour  éviter  l'afïeâ:ation  je  tom- 
be fouvent  dans  la  négligence;  c'eil  un  repro- 
che qu'on  me  fait  tous  les  jours.  —  Lucie  n'ai 
de  prétentions  fur  rien:  toute  occupée  à  faire 
valoir  fes  égales,  elle  eft  la  feule  qu'elle  ou- 
blie. — •  Et  moij  quelques  talens  que  m'ait 
H  ^  àoD- 
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donnés  la  nature ,  me  voit-on  m'en  glorifier, 
m'en  prévaloir?  Tout  le  monde  dit  que  j'ex- 
celle dans  toutes  les  chofes  d'agrément;  moi 
feul  je  n'en  parle  jamais.  Ah!  il  c'eft  lamo-, 
deftie  &  la  fimplicité  que  vous  aimez  dans  ma 
foeur,  je  fais  bien  fdr  que  vous  m'aimerez  :  ce 
font  mes  vertus  favorites.  Je  le  fouhaite,  dit 
Angélique;  cependant  fi  vous  avezjamaisdef- 
fein  de  me  plaire,  je  vous  confeiile  de  vous 
examiner  de  plus  près. 

Tu  lui  as  donné  là,  dit  Lucie,  une  leçon 
qu'il  n'oubliera  pas.  —  Non,  car  il  l'a  déjà 
oubliée.  Angélique  avoit  raifon.  Tout  ce 
qu'il  avoit  retenu  de  leur  entretien,  ceû  qu'il 
ctoit  à  fon  gré,  &  qu'elle  feroit  bien-aife  d'ê- 
tre fa  femme.  Avec  quelle  naïveté ,  difoit  il, 
elle  m'en  a  fait  l'aveu.'  que  cette  candeur  lied 
bien  à  la  beauté!  Soit  vanité  ou  fentiment,  il 
en  étoit  réellement  ému  ;  mais  ce  goût  naiffant, 
û  c'en  étoit  un ,  ne  prit  rien  fur  fes  habitudes. 
Enivré  de  Tencens  de  fes  fiatteurs,  agréable- 
ment trompé  par  une  jeune  enchantereffe ,  il 
oublioit  qu'on  lui  vendoit  les  foins  qu'on  pre- 
noit  de  lui  plaire,  &  fa  vanité  careffée  par  les 
plaifirs,  leur  fourioit  nonchalamment.  Cette 
molleffe  voluptueufe  eft  la  langueur  la  plusfu- 
nefte  où  un  jeune  homme  puiffe  être  plongé. 
Hors  de-là,  tout  lui  eft  pénible;  les  plus  lé- 
gers devoirs  font  pour  lui  fatigans;  les  bien- 
fèances  les  moins  aufteres  font  importunes  & 
ennuyeufes;   il  n'eft  à  fon  aife  que  dans  cet 

état 


CONTE     MO  RAt.  1 17 

otat  d'indolence  Se  de  liberté  où  tout  lui  obcit, 
où  rien  ne  le  gène. 

Quelquefois  l'image  d'Angélique  venoit  s'of- 
frir à  lui  comme  un  fonge.  Elle  ell charman- 
te, difoit- il;  mais  qu'en  ferois- je?  Rien  ne ft 
plus  incommode  qu'une  femme  délicate  & 
fidèle  pour  un  mari  qui  ne  l'elî:  pas.  Mon  père 
exigeroit  de  moi  que  je  ne  vécuffe  que  pour 
jna  femme.  Ce  feroit  de  1  amour,  de  la  .ja- 
loufie,  des  reproches,  des  pleurs;  tout  cela 
m'effraye  :  Je  veux  pourtant  la  revoir  encore. 

Lucie  vint  feule  cette  fois.  Hé- bien,  com- 
naent  me  trouve-t-elle  ?  —  Beaucoup  trop 
bien.  —  Je  m'en  doutois.  —  Trop  bien 
du  côté  de  la  figure.  Cet  avantage  vous  fait 
négliger,  dit-elle,  des  qualités  plus  eftima- 
blesdont  vous  auriez  befoin  fans  cela.  —  Elle 
moralife  un  peu,  ton  Angélique,  8c  c'eft  dom- 
mage. Dis-lui  donc  que  rien  n'eft  plus  trifte, 
&  qu'une  aufli  belle  bouche  que  la  Tienne  n'efl 
pas  faite  pour  parler  raifon.  Ce  n'ell  pas  elle, 
dit  Lucie,  c'efl  vous  que  je  voudrois  corriger. — 
Et  de  quoi  donc?  d'aimer  le  plaifir  &  tout  ce 
quil'infpire?  —  Le  plaifir?  en  eft-il  un  plus 
pur  que  de  pofféder  le  coeur  dune  femme  ver- 
tueufe  &  belle;  de  l'aimer  &  d'en  être  aimé? 
Je  vous  crois  tendre,  Angélique  eft  fenfible, 
tout  ce  qui  me  touche  lui  eft  cher  :  mais. . .'  — 
Mais  elle  efl:  bien  difficile  !  &  qu  exige-t-elle?  — 
Des  moeurs.  —  Des  moeurs  à  mon  âge  !  &  qui 
lui  a  dit  que  je  n'en  ai  pas?  —  Je  ne  fais: 
H  3  mais 
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mais  elle  a  contre  vous  une  prévention  <]iû 
m'afHige.  —  Ah!  je  Ten  ferai  revenir.  Ame- 
nez -  la ,  ma  foeur ,  entendez  -  vous ,  amenez- 
la  moi,  la  première  fois  que  je  viendrai  vous 
voir.  Les  hommes  ont  beau  être  difcrets ,  dt- 
foit-il  en  s'en  allant,  les  femmes  ne  peuvent 
fe  taire;  &.  avec  quelque  foin  que  je  cache  mes 
.aventures,  le  fecret  en  eft  divulgué.  Mais  quel 
tort  cela  me  fait-il?  û  Angélique  veut  un  ma- 
ri qui  ait  toujours  été  fage ,  elle  n'a  qu'à  épou- 
fer  un  imbéciîle  ou  un  enfant.  Suis -je  obli- 
gé d'être  fidèle  à  une  femme  que  je  n'ai  point? 
Oh  je 'lui  ferai  fentir  le  ridicule  de  les  idées. 
Elle  parut,  &  il  fut  lui-même  bien  humilié, 
bien  confondu,  quand  il  lentendit  parler  avec 
réloquence  de  la  vertu  &  de  la  raifon,  fur  la 
honte  &  le  danger  du  vice.  Penfez-vous, 
Monfieur,  lui  dit -elle,  après  lui  avoir  laiffé 
traiter  auffi  légèrement  qu'il  voulut  les  princi- 
pes des  bonnes  moeurs,  penfez-vous  fans rou- 
'gir  à  l'union  d'une  ame  pure  Ôl  chafte  avec  une 
anie  flétrie  &  profanée  par  le  plus  indigne  de 
tous  les  penchans?  De  quel  prixferoit  à  vos 
yeux  un  coeur  avili  parles  vices  dont  vous  vous 
glorifiez  ?  &  nous  croyéz-vôus  moins  fenfibles 
que  vous  aux  charmes  de  l'honnêteté,  de  la 
pudeur  &  de  l'innocence?  Vous  vous  êtesdif- 
penfés  des  loix  que  vous  nous  avez  impofées; 
mais  la  nature  &  la  raifon  font  plus  équitables 
que  vous.  Pour  moi  je  ne  croirai  jam.ais  qu'un 
^omniç  ofe  m'aimer,  tant^u'il  aimera  des  cho- 
^     '  fe§. 
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fes  houteufcs  ;    Si  s'il  a  eu  le  malheur  d'être  in- 
digne de  moi  avant  de  me  connoître,  c'e(i  au 
foin  qu'il  prendra  d'e£facer  cette  tache  que  je 
verrai  û  je  dois  l'oublier.     Voiny  voulut  lui 
faire  entendre  qu'en  changeant  d'état  onchan*- 
geoit  de  conduite;  que  l'amour,  la  vertu,  la 
beauté  avoient  bien  des  droits  fur  une  anie,  & 
que  les  goûts  frivoles  &  paffagers  qui  avoient 
occupé  cette  ame  oifive,    difparoiflbient  de- 
vant un  objet  plus  cher  &  plus  digne  de  la. 
remplir.     Avez-vous  foi,   lui  dit- elle,  Mon- 
fieur,  à  ces  révolutions  fubites?   favez-vous 
qu'elles  fuppofent  une  ame  naturellement  dé- 
licate &  noble?     quil  en  eft  peu  de  cette 
trempe?  &:  que  ce  n'eft  pas  un  bon  préfage 
du  changement  que  vous  m'annoncez,    que 
d'attendre  au  fein  même  du  vice,  le  moment 
d'être  vertueux  tout  d'un  coup? 

Volny  furpris  de  confus  du  férieux  de  ce 
langage,  fe  contenta  de  lui  dire,  que  dans 
tout  cela  il  fe  ilattoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
perfonncl.  Pardonnez -moi,  lui  dit  Angéli- 
que, i'ai  beaucoup  ouï  parler  de  vous.  Je  fuis 
de  plus  affez  bien  inftruitede  la  façon  de  vivre 
des  jeunes,  gens  à  la  mode:  vous  êtes  riche, 
fort  répandu  ;  &  à  moins  d'une  efpece  de  pro- 
dige, il  faut  que  vous  foyez  plus  dérange 
qu'un  autre.  Mais  l'opinion  que  j'ai  de  vous 
ne  doit  point  vous  décourager.  Vous  croyez 
m'aimer,  je  le  fouhaite:  cela  vous  donnera 
peut-être  la  refolution  &  la  force  de  devenir 
H  4  un 
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un  homme  eitimable.  Vous  avea  pour  cela 
un  bel  exemple,  c'eft  celui  d'un  père,  qui 
fans  tous  les  agrémens  dont  vous  vous  parez, 
s'eft  acquis  par  des  talens  utiles  à  fa  patrie  &  à 
lui-même,  la  plus  haute  réputation.  Voilà 
ce  que  j'appelle  un  homme  rare  ;  &  quand  vous 
ferez  digne  de  lui,  je  m'applaudirai  d'être  di- 
gne de  vous. 

Ce  difcours  avoit  jette  Volny  dans  des  réfle- 
xions férieulcs ,  mais  fes  amis  vinrent  l'en  ti- 
rer. Il  étoit  attendu  à  un  foupé  délicieux,  dont 
Fatmé,  Doris  &.  Cloé  dévoient  être.  La  joie 
y  fut  vive  &  brillante,  &  û  le  coeur  de  Volny 
ne  s'y  livra  point,  du  moins  fes  fens  s'y  aban- 
donnèrent. 

On  juge  bien  que  dans  ce  joli  cercle,  un  en- 
gagement férieux  paffoit  pour  la  plus  haute  ex- 
travagance. Quand  il  y  va  de  fa  fortune,  di- 
foit-on,  à  la  bonne  heure,  on  s'y  réfout;  mais 
un  jeune  homme,  né  avec  beaucoup  de  bien, 
peut-il  être  affez  fot  ou  affez  fou  pour  fe  don- 
ner une  chaîne  ?  S'il  n*aime  point  la  femme 
<]u  il  époufe,  c'efl  un  fardeau  qu'il  s'impofe  à 
plaifir;  &  s'il  Taime,  quel  tride  moyen  pour 
lui  plaire  que  celui  d\itre  fon  mari!  Y  a-t-il 
darts  le  monde  un  plus  ridicule perfonnage que 
celui  d'un  époux  amant?  Suppofez  même  que 
cela  réuiiiffe,  qu'arrive-t-il?  on  fe  plait  iix 
mois  pour  s'ennuyer  toute  fa  vie.  Ah,  mon 
cher  Volny,  point  de  mariage  :  tu  ferois  un 
Jipmme  perdu.     Si  tu  as  fantaiile  de  quelque 
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iille  honncte,  attend  qu'un  autre  l'époufe,  cela 
nous  revient  tôt  ou  tard,  &  tu  feras  heureux 
à  ton  tour.  Croiroit-on  que  ce  jeune  infenfé 
trouvoit  ces  réflexions  très-fages?  Voyez  ce- 
pendant, difoit-il,  quel  empire  la  vertu  & 
la  beauté  ont  fur  uneame,  puifqu'elles  lui  font 
oublier  le  foin  de  fon  repos  &  le  prix  de  fa  li- 
berté. 

11  eût  voulu  ne  pas  revoir  Angélique;  mais 
il  n'étoit  pas  bien  avec  lui-même  quand  il  avoit 
paffé  quelques  jours  fans  la  voir.  Tel  eft  ce- 
pendant l'attrait  du  libertinage,  qu'en  quittant 
cette  fille  adorable,  pénétré,  ravi,  enchanté 
de  fa  fagefie  oc  de  fes  charmes,  il  fe  replon- 
gcoit  dans  les  égaremens  dont  elle  l'avoit  fait 
rougir. 

Eu: -il  pofiible  que  ce  foit  pour  un  fils  un 
bonheur  de  perdre  fa  mère?  Volny  à  la  mort 
de  la  Tienne  crut  voir  tarir  lafourcede  fes  fol- 
les dépenfes  ;  mais  il  ne  lui  vint  pas  même  dans 
l'idée  de  renoncer  à  ce  qui  Vy  avoit  engagé,'& 
Tuijique  foin  dont  il  fut  occupé,  fut  de  fup- 
pléer  aux  moyens  qu'il  n'avoit  plus  de  les  fou- 
tenir.  Fils  unique  d'un  père  û  riche,  il  ne 
pouvoit  manquer  d'être  riche  à  fon  tour,  &  un 
jeune  homme  trouve  à  Paris  la  pernicieufe  fa-» 
eilité  d'anticiper  fur  fa  fortune.  Ce  fut  alors 
que  Timante,  fur  fon  déclin,  voulut  fe  repo- 
fer  de  fes  longues  fatigues,  &  engager  fon  fils 
■aie  remplacer.  Mon  père,  lui  dit  le  jeune 
lîomme,  je  ne  me  crois  pas  ne  pour  qela,  — • 
H   ^  Hé 
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Hé  bien,  mon  fiis,  aimez-vous  mieux  prendre 
le  parti  des  anr.es? —  Mon  inclination  n'y  eit 
pas   décidée,    <5c  ma  naiffance  ne  m'y  oblige 
point.  —  La  robe  fans  doute  vous  convient 
mieux?  —    Oh,  point  du  tout,  j'ai  pour  la 
robe  une  répugnance  invincible. —  Que  vou- 
lez-yous  donc  devenir?  —  Ma  mère  avoit  en 
vue  une  charge  qai  donne  la  nobleffe,    qui 
n'oblige  à  rien,  &qui  peut  s'exercer  à  Paris. — 
j'entends,  rnon  fils,  j'y  penferai:    la  vocation 
eft  excellente.     Oh,  je  vois,  dit  en  lui  mânie 
le  bon-homme,  que  tu  veux  vivre  en  fainéant; 
mais  je  t'en  empêcherai  û  je  puis.     Une  char- 
ge qui  donne  la  nobleffe  &  qui  n'oblige  à  rien! 
cela  elt  fort  commode.     Et  pourquoi  me  con- 
fumerois-je  encore  de  travail  &  d'inquiétude? 
repofons-nous,  n'ayons  plus  d'autre  foin  que 
celui  que  j'aurai  pris  trop  tard,  celui  d'éclai* 
rer  la  conduite  d'un  iils  qui  ne  m'annonce  que 
des  chagrins  ;  car  celui  qui  aime  i'oifiveté  ai- 
me les  vices  dont  elle  eft  la  mère. 

Mais  quelle  fut  l'atHi^lion  de  Tirnante  lorf- 
qu  il  apprit  qu'enivré  d'orgueil,  &  plongé  dans 
le  libertinage,  fon  fils  donnoit  dans  tous  les 
travers;  qu  il  avoit  des maîtreffes  &  des  com- 
plaifans;  qu^'il  donnoit  des  fpeclacles  &des  fê- 
tes, &  qu'il  jouoit  un  jeu  à  fe  ruiner?  C'eft 
ma  faute,  dit  Timante,  &  c'ell  à  moi  de  la  ré- 
parer; mais  le  moyen?  L'habitude  eft  prife: 
le  goût  du  vice  a  fait  des  progrès.  Contrain- 
dre ce  jeune  fou?  il  m'échappera.  Défavoner 
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fes  dépenfes  &  fes  dettes?  c'eit  le  dâsbonorer 
moi-même,  c'eft  étouffer  dans  fon  ame  avilie 
les  germes  de  l  honnêteté.  Le  faire  enfermer, 
elt  encore  pis:  grâce  au  ciel,  il  n'en  eil  pas  au 
point  de  mériter  que  les  loix  le  privent  du  droit 
naturel  d'être  libre,  &  il  n'y  a  que  des  p'^rens 
dénaturés  qui  foient  envers  leurs  enfans  plus 
féveres  que  les  loix. ,  Cependant  il  court  à  fa 
perte;  que  ferai- je  pour  le  tirer  du  précipice 
où  je  le  vois?  Remontons  à  la  fource  du  mal. 
Ce  font  mes  richeflesqui  lui  ont  tourné  la  tête; 
né  d'un  père  fans  fortune,  il  eût  été  comme 
un  autre,  niodefte,  laborieux  &  fage;  le  re- 
mède eft  liinple  &  mon  parti  eft  pris. 

Timante  commenta  dès- lors  par  arranger 
fon  bien  de  manière,  qu'il  fût  ifolé,  indépen- 
dant &  libre.  Excepté  ia  terre  de  Volny<& la 
maifon  de  ville,  fa  fortune  étoit  toute  dans 
fon  porte- feuille,  &  il  eut  foin  de  fe  mettre  ea 
règle  avec  tous  fes  correfpondans.  Les  cbofes 
ainfi  difpofées,  il  rentre  un  jour  chez  lui  con- 
flerné.  '  Son  fils  &  fes  amis  qui  i'attendoient 
pour  fè  mettre  à  table ,  furent  frappés  de  fon 
abattement.  L'un  d'eux  ne  put  s  empêcher  de 
lui  en  demander  la  caufe;  vous  le  faurez,  dit- 
il;  dinons  un  peu  vite,  û  vous  le  voulez  bien: 
Je  fuis  occupé  de  chofes  férieufes.  On  dina 
dans  un  profond  lilence,  &  Timante  au  fortir 
de  table  ayant  pris  congé  de  fon  monde,  s'en- 
ferma feul  avec  fon  fils.  Volny,  lui  dit-il,  j'ai 
une  mauvaife  nouvelle  à  vous  apprendre,  m.ais 

il 
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il  faut  foutenir  votre  malheur  avec  courage. 
Mon  enfant,  je  fuis  ruiné.  Les  deux  tiers  de 
mon  bien  viennent  d  ctre  pris  fur  deux  vaif- 
feaux,  &  la  mauvaife  foi  d'un  homme  en  qui 
î'avois  confiance  m'enlève  la  moitié  du  refte. 
Le  defir  de  vous  laiffer  une  grande  fortune 
m'a  perdu;  heureufementje  dois  peudechofe, 
Ôc  des  débris  de  mon  naufrage  je  fauverai  la 
terre  de  V^olny  qui  vaut  vingt  mille  livres  de 
rente  :  avec  cela  nous  pourrons  fubfider.  C'eft 
un  coup  terrible^  mais  vous  êtes  jeune,  &:vous 
pouvez  vous  en  relever.  Je  ne  me  fuis  point 
rendu  indigne  de  la  confiance  de  mes  corre- 
fpondans;  mon  nom  aura  peut-être  encore 
quelque  crédit  dans  l'Europe  ;  mais  je  fuis  trop 
vieux  pour  recommencer,  &  c'efl  à  vous  à  ré- 
parer les  malheurs  de  votre  père.  Je  fuis  parti 
de  plus  loin  que  vous;  &  avec  de  la  probité, 
du  travail  &  mes  leçons,  il  vous  eil  facile  d'al- 
ler plus  loin  que  moi. 

La  fituation  d'un  voyageur  aux  pieds  duquel 
vient  de  tomber  la  foudre,  n'efl  pas  compara- 
ble à  celle  de  Volny.  Quoij  mon  père!  ruiné 
fans  reffource! —  Vous  êtes,  mon  lils,  lafeule 
qui  me  relie,  &  je  n'ai  plus  d'efpérance  qu'en 
vous.  Allez,  confultez-vous  vous-même,  & 
laiffez-moi  prendre  des  arrangemens  confor- 
mes à  notre  malheur. 

La  nouvelle  en  fut  bientôt  publique.  La 
maifon  de  Paris  fut  louée;  les  équipages  furent 
vendus;  un  ûmple  caroffe,  un  logement  mo- 
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defte,  une  table  frugale,  un  domeflique  règle 
fur  les  befoins  d'une  vie  honnête,  tout  annon- 
ça ce  revers  de  fortune;  &  il  n'eft  pas  befoin 
de  dire  que  le  nombre  des  amis  de  Timante 
diminua  confidcrablement. 

Ceux  de  Volny  furent  touchés  de  fon  acci- 
dent.    Queft-ce  donc,  lui  dit  l'un  deux?  ton 
père  eft  ruiné,  m'a -t- on  dit?  —  Il  eft  trop 
vrai.  —  Quelle  folie  !  tu  n'as  donc  plus  ta  pe- 
tite maifon?—  Hélas!  non. —  J'en  fuis  dcs- 
efpéré,    je  comptois  y  aller  fouper  demain. 
Un  autre  l'aborda  &  lui  dit:  Conte  moi  donc 
un  peu  tout  cela:  ta  fortune  eft  culbutée!  -— 
Elle  eft  du  moins  réduite  à  peu  de  chofe.  — - 
Tu  as  là  un  p£re  bien  mal  adroit!  de  quoi  dia- 
ble va-t-il  fe  mêler  ?  tu  te  ferois  bien  ruiné  fans 
lui.     Je  fuis  défolé,  lai  dit  un  troifiéme  :  on 
dit  que  tu  as  vendu  tes  jolis  chevaux? —  Hé- 
las! ouL  —  Si  je  l'avois  fu,  je  te  les  aurois 
achetés.     Voilà  comme  tu  es,  tune  te  fou- 
viens  jamais  de  tes  amis  dans  Toccafion. — J  é- 
tois  occupé  de  chofes  plus  férieufes.  —  De  ta 
petite,  n'elt-ce  pas?  tu  ne  l'auras  plus  fur  ton 
compte;  mais  vous  ferez  toujours  bons  amis: 
confole-toi,  je  fais  qu'elle  t'aime,  elle  aura  de 
bons  procédés.     Quelques-uns  lui  dirent  en 
paffant,  Adieu  Volny  ;  &  tous  les  autres  l'évi- 
tèrent. 

Pour  fa  maîtreffe  qu'il  avoit  enrichie,  elle 
fut  û  affligée  qu'elle  n'eut  pas  le  courage  de  le 
revoir.     Epargnez-moi,  lui  écrivit-elle  :  vous 
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connoiffez  ma  fenfibilité  ;  votre  vue  me  feroit 
une  impreffion  trop  douloureufe.  Je  ne  me 
fens  pas  ia  force  de  la  foutenir.  Ce  fut  alors 
que  lame  pénétrée  &  de  la  froide  légèreté  de 
fes  am.is,  &  de  l'indigne  abandon  de  fa  maî- 
treiïe,  Volny,  pour  la  première  fois,  vit  tomber 
le  voile  qu'il  avoit  for  les  yeux.  Oit  étois  jcj 
dit-il?  qu'ài-je  fait?  Comment  allois-je  paffer 
ma  vie  r  Ah!  quels  reproches  ne  mérité- je 
pas?  Quels  torts  n'ai-jé  pas  à  réparer?  Allons 
voir  ma  foeur,  ajoute -t- il,  car  il  n'ofoit  fe 
dire,  allons  voir  Angélique. 

Lucie  fut  accablée  de  la  nouvelle  que  fon 
père  vint  lui  annoncer.  Ce  n'eft  pas  pour  moi, 
difoit-elle  :  je  fais  bien;  3c  pour  être  heureu- 
fe  loin  du  monde,  il  faut  peu  de  chofe;  mais 
vous,  mon  père,  mais  Volny  î  —  Que  veux- 
tu,  ma  fille?  je  n'étois  pas  né  dans  l'opulence 
où  je  me  fuis  vu.  Si  mon  iils  eft  fage,  il  au- 
ra encore  affez  de  bien:  s'il  ne  Teil:  pas,  il  en 
aura  trop.  La  douleur  de  Lucie  redoubla  en 
voyant  fon  frère.  Je  n'ai  pas  le  courage  de 
te  confoler,  lui  dit- elle,  mais  je  vais  appeller 
à  mon  fecours  notre  fage  &  tendre  Angélique. 
—  Oh  non,  ma  foeur,  je  n'ai  pas  mérité  qu'elle 
s'intérefie  à  ma  peine  ;  c'eft  dans  le  temps  que 
Vavois  à  l'honorer  par  des  facrifices,  qu'il  fal- 
ioit  me  rendre  digne  de  fon  eftime  &  de  fa  pi- 
tié; aujourd'hui  que  tout  m'abandonne,  mon 
retour,  humiliant  pour  moi,  n'a  plus  rien  de 
flatteur  pour  elle.       Comme  il  parloit  ainfi, 
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Angélique  vint  d'elle-même,  &  avec  Pairie 
plus  touchant,  elle  lui  témoigna  toute  fa  fen- 
fibilité  à  la  perte  qu'il  avoit  faite.  Ceft  mi 
grand  malheur  pour  votre  père,  ajouta-t-eiie, 
c'en  eft  un  pour  cette  chère  enfant:  mais  c'eft 
peut-être  un  bien  pour  vous.  Il  y  aoroit  de 
la  dureté  à  vous  affliger  par  des  reproches, 
quand  on  vous  doit  des  confolations;  mais  vous 
pouvez  tirer  de  la  perte  de  vos  biens  un  fruit 
plus  précieux  que  ces  biens  mêmes.  —  j'en 
ablifois,  le  Ciel  m'en  punit;  mais  il  m'en  pu- 
nit trop  cruellement  en  m'otant  l'efpoir  d'être 
à  ce  que  j'aime.  J'étois  jeune,  &  j'ofe  croire 
que  fans  cette  leçon  dêfefpérantc,  le  temps, 
l'amour  &  la  raifon  m'auroient  rendu  moins 
indigne  de  vous.  ~  Je  vous  vois  abattu,  lui 
dit-elle;  ce  n'eft  plus  de  la  préfomption,  c'eft 
du  découragement  qu'il  faut  vous  préferver,  & 
ce  qu'il  eût  été  dangereux  de  vous  avouer  dans 
la  profpérité,  vous  avez  befoin  de  le  favoir  dans 
l'infortune.  Soit  qu'il  ne  me  fut  pas  pofiiblè 
de  penfer  mal  du  frère  de  mon  amie,  foit  que 
vous  m'eufliez  infpiré  vous-même  cette  pré- 
vention qu'on  ne  raifonne  pas,  j'ai  cru  démêler 
en  vous,  à  travers  les  erreurs  &  les  vices  de 
votre  âge,  le  fond  d'un  bon  naturel.  Heureu- 
fement,  vos  erreurs  paffées  n'ont  rien  de  hon- 
teux aux  yeux  du  monde;  le  chemin  de  l'hon- 
neur &  de  la  vertu  eft  ouvert  pour  vous,  &  il 
vous  eft  plus  aifé  que  jamais  de  devenir  tel  que 
je  fouhaite.     Du  côté  de  la  fortune,  le  revers 
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que  vous  éprouvez  eft  accablant;  je  ne  vous 
ferai  point  l'éloge  de  la  médiocrité  :  quand  on 
s'eft  vu  riche,  il  eft  humiliant,  il  eft  dur  de 
ceffer  de  l'être;  mais  le  mal  n'eft  pas  fans  re- 
mède» Conformez-vous  à  votre  fituation  pré- 
fente; fortez  de  i'oifive  molleffe  où  vous  aveT; 
été.  plongé  ,  que  l'amour  du  travail  prenne  la 
place  du  goût  de  la  difiipation;  faites  tout  ce 
qui  dépend  de  vous,  fi  vous  m'aimez,  pour  ré- 
tablir entre  nous  cette  égalité  de  fortune  qu'on 
exige  dans  les  m.ariages.  Mon  père  qui  m'ai- 
me, &qui  ne  veut  pas  que  jefoismalheureufe, 
me  laiffera,  je  Tefpere,  la  liberté  de  vous  at- 
tendre. Si  dans  lix  ans  votre  fortune. ed  ré- 
tablie ou  fur  le  point  de  fe  rétablir,  tous  les 
obftacles  feront  applanis;  û  avec  de  la  fageffe, 
de  l'économie,  Sz  du  travail,  vous  avez  le  mal- 
heur de  ne  pas  réufllr,  je  n'exige  de  vous  alors 
pour  tout  bien,  que  d'avoir  la  coniidérationde 
votre  état;  je  fuis  fille  unique,  trcs-riche  moi- 
même;  je  me  jetterai  aux  pieds  de  mon  père, 
&:  j'obtiendrai  qu'il  me  permette  de  dédomma- 
ger un  honmie  eftimable  de  Tinjuitice  du  fort. 
Lucie  alors  ne  put  s'empêcher  d'embrafferxA.n- 
gélique  :  Ah  que  tu  eft  bien  nommée,  lui  dit- 
elle  !  H  n'y  a  qu'un  efprit  célefte  qui  foit  ca- 
pable de  tant  de  vertu.  Volny,  de  fon  côté, 
dans  l'attendriffement  &  le  refpeâ:  dont  il  étoit 
faifi,  appliqua  fa  bouche,  en  feproflernant,  far 
le  barreau  de  la  grille  où  la  main  d'Angélique 
avoit  touché.     Mademoifelle,  lui  dit-il,  vous 
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me  rendez  chère  mon  infortune,  &  je  vais 
employer  ma  vie  à  mériter,  s'il  eft  poffible,  les 
bontcs  dont  vous  m'accablez.  Permettez -moi 
de  venir  fouvent  puifer  auprès  de  vous  le  cou- 
rage, la  fageffe&  la  vertu  dont  j'ai  befoin  pour 
vous  mériter. 

Il  fe  retira  non  pas  tel  qu'autrefois,  glorieux 
&  content  de  lui-même,  mais  humilié,  con- 
fondu d'avoir  fipeu  connu  le  prix  du  coeur  le 
plus  noble  que  le  Ciel  eût  formé.  Il  entre  dans 
le  cabinet  de  fon  père.  Votre  fortune  eft  chan- 
gée, lui  dit-il,  mais  votre  fils  l'eft  encore  plus; 
&  j'efpere  qu'un  jour  vous  bénirez  le  Ciel  du 
revers  qui  me  rend  à  mes  devoirs  &  à  moi- 
même.  Daignez  m'inftruire& me  guider:  ap- 
pliqué, laborieux,  docile,  je  vais  être  le  fou* 
tien  &  la  confolation  de  votre  vieilleffe,  &  vous 
pouvez  difpofer  de  moi.     Le  bon -homme  en- 
chanté diffmiula  fa  joie,  &fe  contenta  de  louer 
de  û  bonnes  difpofitions.     Il  préfenta  fon  fils  à 
fes  correfpondans,  &  leur  demanda  pour  lui 
leur  amitié  &  leur  confiance.     On  plaint  fur- 
tout  les  infortunés  qu'on  eftime,    &  chacun 
touché  du  malheur  de  ce  galant  homme,  fe  fit 
un  honneur  de  le  confoler. 

Volny  qui  reprit  le  nom  de  Timante,  eut 
toutes  les  facilités  poffibles  dans  fes  premières 
opérations  :  fon  habileté  qui  d'abord  n'étoit 
que  celle  de  fon  père,  &  qui  dans  peu  fut  ré- 
__eUement  la  Tienne,  fit  croître  à  vue  d'oeil  fon 
crédit.  Les  momens  de  repos  que  fon  père 
Tonu  II  I  lotit' 
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l'obligeoit  de  prendre,  il  les  paffoit  auprès 
d'Angélique,  &  il  avoit  un  plaifir  fenfible  à  lui 
raconter  fes  progrès.  Angélique  qui  s'attri- 
buoit  en  partie  le  changement  prodigieux  qui 
s'étoit  fait  dans  fon  amant  jouiffoit  de  fon  ou- 
vrage avec  la  double  fatisfaclion  de  Tamour  & 
de  l'amitié.  Lucie  étoit  en  adoration  devant 
elle,  &  ne  ceffoit  de  lui  rendre  grâce  du  bien 
eu  elle  leur  avoit  fait. 

Un  jour  que  fon  père  vint  la  voir,  &  qu'il 
fe  louoitavec  elle  des  confolations  que  luidon- 
noit  fon  fils  :  Savez-vous,  lui  dit  Lucie,  à  qui 
nous  devons  ce  retour?  à  la  plus  belle,  à  la  plus 
vertueufe  perfonne  qui  refpire,  à  la  fille  uni- 
que d'Alcimon  ,  ma  camarade  &  mon  amie. 
Alors  elle  lui  raconta  tout  ce  qui  s'étoit  paffé. 
Tu  m'attendris,  dit  le  bon-homme:  jeveuxcon- 
noître  cette  fille  charmante.  Angélique  vint. 
Si  reçut  les  éloges  de  Timante  avec  une  mo- 
deftie  qui  relevoit  encore  fa  beauté.  Monfieur, 
lui  dit-  elle,  je  dépends  d'un  père  ;  mais  il  eft 
vrai  que  s'il  a  la  bonté  de  me  laiffer  difpofer  de 
moi,  &  que  vous  foyez  content  de  votre  fils, 
je  ferai  gloire  de  devenir  votre  fille.  Mon  ami- 
tié pour  Lucie  m'en  a  infpiré  le  premier  defir, 
mon  refpe£l  pour  vous  y  ajoute  encore,  vos 
malheurs  même  n  ont  fait  que  m'intéreffer  da- 
vantage à  tout  ce  qui  peut  vous  en  dédomma- 
ger; àfila  conduite  de  votre  fils  eft  telle  que 
vous  le  fouhaitez  &  que  je  le  defire,  qu'il  foit 
riche  ou  qu'il  ne  le  foit  pas,  i'ufage  le  plus 
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honorable  &  le  plus  doux  que  je  puiffe  faire 
de  ma  fortune,  c'ell  de  la  partager  avec  lui. 
Peu  s'en  fallut  qu'à  ce  difcours  le  bon-homme 
ne  laiffàt  échapper  fon  fecret;  mais  il  eut  la 
prudence  de  fe  retenir.  Je  ne  croyois  pas,  lui 
dit -il,  Mademoifelle,  qu'on  pût  augmenter 
dans  l'ame  d'un  père  le  defîr  de  voir  dans  Ton 
fils  un  homme  fage  &  vertueux;  mais  vous 
ajoutez  un  nouvel  intérêt  à  celui  de  l'amour 
paternel.  Je  ne  fais  ce  que  le  Ciel  ordonnera 
de  nous,  mais  dans  toutes  les  fituations  de  la 
vie  &  jufqu'à  mon  dernier  foupir,  foyez  biea 
fûre  de  ma  reconnoiffance. 

Que  tu  ne  m'ayes  pas  confié,  dit  -  il  à  fon 
fils  en  le  revoyant,  les  folies  de  ta  jeunefife, 
j'en  fuis  peu  furpris  &  je  te  le  pardonne;  mais 
pourquoi  me  cacher  un  penchant  vertueux  ? 
Pourquoi  ne  pas  avouer  à  ton  père  l'amour 
que  tu  avois  pour  Angélique,  la  fille  de  mon 
ancien  ami?  Hélas^,  dit  le  jeune  homme^  n'a- 
vez-vous  pas  affez  de  vos  malheurs  fans  vous 
affliger  de  mes  peines?  &  qui  vous  a  révélé 
mon  fecret?  —  Ta  foeur,  Angélique  elle- 
même  :  j'en  fuis  enchanté,  j'en  fuis  amoureux, 
^' je  veux  qu'elle  foit  ma  fille* —  Ah!  je  le  veux 
bien  auffi  ;  mais  combien  fa  fortune  eft  au-deffus 
de  la  mienne!  —  Avec  le  tems  tu  peux  en  ap- 
procher. Vois  affidument  cette  fille  aimable.  — - 
Je  ne  vois  quelle,  &  je  n'ai  plus  d'autre  am- 
bition dans  le  monde  que  d'être  digne  d'elle  & 
de  vous. 

I  a  Ti» 
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Timante  goûtoit  une  fatisfaQ:ion  inexpri- 
mable à  voir  tous  les  jours  lefuccès  de  l'épreu- 
ve où  il  l'avoit  mis.     Il  eut  la  confiance  de  le 
laifier  pendant  cinq  ans  s'appliquer  fans  relâ- 
che à  rétablir  fa  fortune,  détaché  du  monde  <& 
partageant  fa  vie  entre  fon  cabinet  &  le  par- 
loir d'Angélique.  Enfin  voyant  l'habitude  bien 
prife,  &  tous  les  anciens  germes  du  vice  étouf- 
fés j  il  alla  voir  Alcimon.     Mon  ancien  ami, 
lui  dit-il,  vous  avez,je  le  fais,  une  fille  charman- 
te ;  je  viens  vous  propofer  pour  elle  un  parti 
convenable  du  côté  de  l'état,  &  avantageux 
du  côté  de  la  fortune.  Je  vous  fuis  obligé,  dit 
Alcimon,  mais  je  vous  préviens  que  je  veux 
un  homme  du  même  état  que  moi,  &  qui  s'ho- 
nore de  m'appeller  fon  père:  je  n'ai  pas  tra- 
vaillé toute  ma  vie  pour  donner  à  ma  fille  un 
époux  qui  rougiffe  de  moi.     Précifément,  re- 
prit Timante,  celui  que  je  propofe  eft  ce  qui 
vous  convient.     11  efl:  riche,  il  efl  honnête,  il 
vous  refpeclera  toujours.  —  Quel  eft-il?  — 
Je  ne  puis  vous  le  dire  que  chez  moi,  où  je 
vous  invite  à  venir  renouveller,  le  verre  à  la 
main,  une  amitié  de  quarante  ans.  Faites-moi 
la  grâce  d'y  amener  Angélique.      Ma  fille  qui 
efl  fa  camarade  de  couvent  aura  l'honneur  de 
l'accompagner;  vous  verrez  l'un  &  Tautre  le 
jeune  homme  qui  la  demande,  &  pour  vous 
mettre  plus  à  votre  aife,  il  ne  faura  pas  lui-même 
que  je  vous  ai  parlé  de  lui.     Le  jour  pris,  Al- 
cimon &  Timante  vont  chercher  Angélique  & 

Lucie  'y 


CONTE    MORAL.  I^J 

Lucie  ;  on  arrive,  on  va  fe  mettre  à  table,  on 
fait  avertir  le  fils  deiamaifon,  qui  occupe  dans 
fon  cabinet,  ne  s'attendoit  à  rien  moins  qu'au 
bonheur  qu'on  lui  préparoit.  Il  entre:  quelle 
eft  fa  furprife  î  Angélique  chez  lui!  Angélique 
avec  fon  père  î  Que  croire ,  qu'efpérer  de  ce 
rendez-vous  imprévu?  pourquoi  lui  en  a-t-on 
faitunmyftere?  Toutfemble  lui  annoncerfon 
bonheur,  mais  fon  bonheur  n'eft  pas  vraifem- 
blable.  Dans  cette  confuflon  de  penfées  il  per- 
dit l'ufage  de  {es  fens.  Un  étourdiffement  fou- 
dain  répandit  fur  fes  yeux  un  nuage  ;  il  voulut 
parler,  la  voix  lui  manqua,  &  une  inclination 
profonde  exprima  feule  au  père  &  à  la  fille, 
combien  il  étoit  pénétré  de  l'honneur  que  fon 
fere  &  lui  recevoient.  Sa  foeur  qui  vint  fe 
jetter  dans  fes  bras,  lui  donna  le  tems  de  reve- 
nir de  fon  trouble.  Jamais  embrafiement  ne 
fut  û  tendre.  11  croyoit  tenir  dans  fon  fein 
Angélique  avec  Lucie,  Se  il  ne  pouvoit  s'en 
détacher. 

A  table,  Timante  fut  d  une  joie  dont  tout 
le  monde  étoit  furpris.  Alcimon  préoccupé 
de  la  demande  qu'il  lui  avoit  faite,  &  impa- 
tient  de  voir  arriver  le  jeune  homme  qu'il  lui 
propofoit,  ne  laiffa  pas  de  fe  livrer  au  plaifîr 
de  fe  retrouver  avec  fon  ami  ;  il  eut  même  la 
bonté  de  caufer  avec  le  jeune  Timante.  Je  vois, 
lui  dit-il,  que  vous  faites  la  confolation  de  vo- 
tre père.  On  parle  de  votre  application  au 
travail  &  de  vos  talens  avec  éloge,  &  tel  eft 
I  3  Tavan- 
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l'avantage  de  votre  état,  qu'un  habile  &  hon- 
nête homme  ne  peut  manquer  d'y  réuffir.  Ah 
mon  ami!  reprit  le  vieux  Timante,    il  faut 
bien  du  temps  pour  y  faire  fa  fortune  &  bien 
peu  pour  la  ruiner  !  Quel  dommage  de  n  avoij: 
pins  la  mienne  à  vous  offrir  î  au  lieu  de  vous 
propofer  un  étranger  pour  époux  de  cette  ai- 
mable iille,  j'aurois  foUicité  ce  bonheur  pour 
mon  fils.     Je  Taurois  préféré  à  tout  autre,  dit 
Alcimon. —  En  vérité!  —  Rien  neft  plus  fm- 
cere.    Mais  vous  favez  que  quand  on  s'expofe 
à  avoir  une  nombreufe  famille,  il  faut  avoir  de 
quoi  la  foutenir.     Sil  ne  tient  qu'à  cela,   dit 
Timante,  la  chofe  n'eft  pas  défefpérée  &  il  y 
a  moyen  de  nous  accorder.  En  difant  ces  mots 
H  fe  leva  de  table,  &  revenant  Tinftant  d'après  : 
Tenez,  dit-il,  voilà  mon  porte-  feuille  :  il  efl 
encore  affez  bien  garni;  &:  voyant  la  furprife 
d'Alcimon,  apprenez,  ajouta-t-il,  que  ma  ruine 
eft  une  fable.    Ce  jeune  homme  avoit  été  gâté 
par  l'idée  quilétoitné  riche;  pour  le  corriger 
]e  n'ai  fu  autre  chofe  que  de  faire  croire  que 
j'avois  tout  perdu.    Cette  feinte  m'a  réuffi:  le 
voilà  dans  le  bon  chemin;  je  fuis  même  fur 
qu'il  n'a  pas  envie  de  retomber  dans  les  erreurs 
de  fa  jeuneffe  ;  il  eft  tem.s  de  fe  fier  à  lui.   Oui 
mon  fils,  j'ai  le  bien  que  j'avois,  augmenté  de 
cinq  ans  d'épargnes  &  du  fruit  de  votre  travail. 
C'eft  donc  pour  lui,  dit -il  à  fon  ami,  que  je 
vous  demande  Angélique,  &  s'il  falloit  quelque 
nouveau  motif  pour  vous  engager  à  me  l'ac- 
corder, 
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corder,  je  vous  avouerai  qu'il  l'a  vue  au  cou- 
vent, qu'il  a  conçu  pour  elle  l'amour  le  plus 
tendre,  &  que  cet  amour  a  plus  fait  que  le  mal- 
heur même  pour  l'attacher  à  fes  devoirs.  Tant 
que  rimante  n  avoit  fait  que  fonder  les  difpo- 
fitions  du  père  d'Angélique,  elle,  fon  amie  & 
fon  amant  n'avoient  éprouvé  que  Fémotion  Ôc 
le  trouble  de  Teipérance  Se  de  la  crainte;  mais 
à  la  vue  du  porte- feuille,  à  la  nouvelle  que  la 
ruine  de  Timante  étoit  une  feinte,  à  la  deman- 
de quil  fit  lui-même  de  la  main  d'Angélique 
pour  fon  fils,  Lucie  égarée  &  hors  d'elle-même 
vola  dans  les  bras  de  fon  père ,  le  jeune  Ti- 
mante encore  plus  éperdu  tomba  aux  genoux 
d'Alcimon,'  &  Angélique,  la  pâleur  fur  le  vi» 
fage,  n'eut  pas  la  force  de  lever  les  yeux.  Al- 
cimon  releva  le  jeune  homme  enl'embraffant, 
&  fe  tournant  vers  le  vieux  Timante  :  Mon 
ami,  lui  dit-il,  quand  on  voudra  ménager  des 
furprifes  agréables,  c'eft  de  vous  qu'il  faut  pren- 
dre leçon.  Allons,  vous  êtes  un  bon  père,  ëc 
votre  fils  mérite  d'être  heureux. 
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HISTOIRE    VERITABLE. 

S  il  eft  dangereux  de  tout  dire  aux  enfans,  il 
eft  plus  dangereux  encore  de  leur  laiffer 
tout  ignorer.     11  y  a  des  fautes  graves  félon 
1  4  les 
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les  loix,  gui  ne  font  point  telles  aux  yeux  de 
la  nature*^*  &  .l'on  va  voir  dans  quel  abîme 
celle-ci  conduit  l'innocence  qui  a  le  bandeau 
fur  les  yeux. 

Annette  &  I.ubin  étoient  enfans  de  deux 
foeurs.  Ces  liens  étroits  du  fang  dévoient  être 
incompatibles  avec  ceux  du  mariage.  Mais 
Annette  &Lubin  ne  fe  doutoientpasqu'ily  eut 
au  monde  d'autres  loi x,  que  les  loix  fimples  de 
la  nature.  Depuis  l'âge  de  huit  ans  ils  gardoient 
les  moutons  enfemble,  fur  les  bords  rians  de 
la  Seine.  Ils  touchoient  à  leur  feizieme  année  ; 
mais  leur  jeuneffe  ne  diffcroit  guère  de  l'en- 
fance que  par  un  fentiment  plus  vif  de  leur 
mutuelle  amitié. 

Annette  fous  un  fimple  bavolet,  relevoit  né- 
gligemment fa  chevelure  d'un  noir  d'ébéne. 
Deux  grands  yeux  bleus  pétilloient  à  travers  fes 
longues  paupières  ôz  difoient  très-innocemment 
tout  ce  que  tachent  d'exprimer  les  yeux  éteints 
de  nos  froides  coquettes.  Ses  lèvres  de  rofe 
appelloient  le  baifer.  Son  teint  bruni  par  le 
foleil,  étoit  animé  de  cette  légère  nuance  de 
pourpre  qui  colore  le  duvet  de  la  pèche.  Tout 
ce  que  les  voiles  de  la  pudeur  déroboient  aux 
rayons  du  jour,  effaçoit  la  blancheur  des  lys  : 
on  croyoit  voir  la  tête  d'une  brune  piquante 
fur  les  épaules  d'une  belle  blonde. 

Lubin  avoit  cet  air  décidé,  ouverte  joyeux, 
qui  annonce  un  coeur  libre  3z  content.  Son 
regard  étoit  celui  du  defir,  fon  rire  celui  de  la 
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joie.  En  éclatant  il  laiflbit  voir  d6s:4ents  plus, 
blanches  que  Tivoire.  La  fraîdiTur  de  fes 
joues  arrondies  invitoit  la  main  à  les  flatter. 
Ajoutez  à  cela  un  nez  en  l'air,  une  fofietteau 
menton ,  des  cheveux  blonds  argentins ,  bou- 
clés des  mains  de  la  nature  ;  une  taille  lefte, 
une  démarche  délibérée,  l'ingénuité  de  l'âge 
d'or  qui  ne  doute  &  ne  rougit  de  rien.  Cq& 
le  portrait,  du  coulin  d'Annette. 

La  Philofophie  rapproche  Thomme  de  la 
nature,  &  c'eft  pour  cela  que  TinftinO:  lui  ref- 
femble  quelquefois.  Je  ne  ferois  donc  pas 
furpris  que  Ton  trouvât  mes  Bergers  un  peu 
Philofophes;  mais  j'avertis  que  c'eft  fans  le 
fa  voir. 

Comme  ils  alloient  fouvent  l'un  &  l'autre 
vendre  des  fruits  &  du  lait  à  la  ville,  &  qu'on 
fe  plaifoit  à  les  voir,  ils  avoient  occafiond'ob 
ferver  ce  qui  fe  paiïoit  dans  le  monde ,  S:  fe 
rendoient  compte  l'un  à  l'autre  de  leurs  petites 
réflexions.  Ils  comparoient  leur  fort  à  celai 
des  citoyens  les  plus  opulens,  &  fetrouvoient 
plus  heureux  &:  plus  fages.  Les  infenfes!  di- 
foit  Lubin,  pendant  les  plus  beaux  jours  de 
l'année  ils  s'enferment  dans  des  carrières  î  N'elt- 
il  pas  vrai,  Annctte,  que  notre  cabane  ell 
préférable  à  ces  prifons  magnifiques  qu'ils  ap- 
pellent des  Palais?  Quand  ce  feuillage  qui 
nous  couvre,  eft  brûlé  parlefoleil,  je  vais  dans 
la  foret  voifine,  &  je  te  fais  dans  moinsd'une 
heure,  une  nouvelle  maifon  plus  riante  que  la 
I  5  pre- 
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première.  L'air  &  la  lumière  font  à  nous. 
Une  branche  de  moins  nous  donne  la  fraî- 
cheur du  levant  ou  du  nord;  une  branche  de 
plus  nous  garantit  des  ardeurs  du  midi  &  des 
pluies  du  couchant:  cela  n'eft  pas  bien  cher, 
Annete? 

Non,  vraiment,  difoit-elle;   &  je  ne  fais 
pas  pourquoi  dans  la  belle  faifon  ils  ne  vien- 
nent pas  tous,  deux  à  deux,  habiter  une  jolie 
cabane.     As -tu  vu,  Lubin,  ces  tapis  dont  ils 
font  û  glorieux?  quelle  comparaifon  avec  nos 
lits  de  verdure!    comme  on  y  dort!   comme 
on  s'y  réveille!  Et  toi,  Annette,  as -tu  remar- 
qué quel  foin  ils  prennent  pour  donner  un  air 
de  campagne  aux  murailles  qui  les  enferment  ? 
Ces  payfages  qu'ils  tâchent  d'imiter ,  la  nature 
les  a  faits  pour  nous;  c'eft  pour  nous  que  le 
foleil  les  éclaire  ;  c  efi:  pour  nous  que  les  fai- 
fons  fe  plaifent  à  les  varier.      Tu  as  bien  rai- 
fon,  difoit  Annette.     Je  portai  l'autre  jour  des 
fraifes  à  une  Dame  de  qualité  ;   on  lui  faifoit 
de  la  mufique.     Ah,  Lubin,   quel  bruit  ter- 
rible !  Je  difois  en  moi-même  :  que  ne  vient- 
elle  quelque  matin   entendre  nos  roffîgnols? 
La  m.alheureufe  femme  étoit  couchée  fur  des 
couffms;  elle  bàilloitàfaire  pitié.     Je  deman- 
dai qu'avoit  Madame.   On  me  répondit  qu'elle 
avoit  des  vapeurs.     Sais -tu,   Lubin,  ce  que 
c'eft  que  des  vapeurs?  —  Hélas!  non;  mais 
je  me  doute  que  ceiï  quelqu'une  de  ces  mala- 
dies que  Ion  gagne  à  la  ville,   &:  qui  ôtent 

l'ufage 
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l'ufage  des  jambes  aux  perfonnes  de  qualité. 
Cela  eft  bien  trille,  neft-ce  pas,  Annette?  Et 
û  l'on  t'empechoit  de  courir  fur  le  gazon ,  tu 
feroîs,  je  crois,  bien  fâchée!  —  Oh,  très-fâ- 
chée; car  j'aime  à  courir,  fur -tout,  Lubin, 
quand  je  cours  après  toL 

Telle  étoit  à  peu -près  la  philofopliie  de  Lu- 
bin &  d'Annette.     Exempts  d'envie  &  d'ambi- 
tion ,  leur  état  n'avoit  pour  eux  rien  d'humi- 
liant, rien  de  pénible.     Ils  palïoient  les  belles 
faifons  dans  cette  cabane  verdoyante,    chef- 
d'oeuvre  de  l'art  de  Lubin.     Le  foir  il  falloit 
ramener  les  troupeaux  au  village  ;  mais  la  fati- 
gue &  les  plaifirs  du  jour  leur  préparoient  un 
repos  tranquille.  L'aurore  les  rappelloit  dans 
les  champs  plus  empreffés  de  fe  revoir.     Le 
fommeil  n'eiïaçoit  de  leur  vie  que  les  momens 
de  l'abfence:  il  les  dêroboit  à  Tennui.     Ce- 
pendant un  bonheur  û  pur  ne  fut  pas  inalté- 
rable.   La  taille  légère  d'Annette  s'arrondiffoit 
infenfiblement.     Elle  n'en  favoit  pas  la  eau- 
fe  ;  Lubin  lui-même  ne  s'en  doutoit  pas. 

Le  Bailli  du  village  fut  le  premier  qui  s  ea 
apperçut.  Dieu  vous  garde,  Annette,  lui  dit- 
il  un  jour:  vous  me  femblez  bien  rondelette J 
11  eft  vrai,  dit-elle  en  faifant  la  révérence,  — 
Mais,  Annette,  quel  accident  efl:  il  donc  arrivé 
à  ce  joli  corfage?  auriez -vous  eu  quelque 
amoureux?  Quelque  amoureux?  non  pas  que 
je  fâche,  —  Ah ,  ma  fille  !  rien  n  efr  plus  cer- 
tain; 
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tain;  vous  avez  écoute  quelqu'un  de  nos  jeu- 
nes garçons»  —  Vraiment  oui,  je  les  écoute  : 
eft-ce  que  cela  gâte  la  taille?  Non  pas  cela; 
mais  quelqu'un  d'eux  vous  aura  fait  des  ami- 
tiés. —  Des  amitiés?  affurément,  Lubin  & 
moi  nous  nous  en  faifons  tant  que  le  jour  dure. 
• —  Et  vous  lui  avez  tout  accordé,  n'eft-ce 
pas?  —  Oh,  mon  Dieu!  oui:  Lubin  et  moi 
nous  n'avons  rien  à  nous  refufer.  —  Com- 
ment donc,  rien  à  vous  refufer!  —  Oh  rien 
du  tout;  je  ferois  bien  fâchée  qu'il  fe  refer- 
vât  quelque  chofe,  &  plus  fâchée  encore  de 
lui  laifTer  croire  q«ie  j'ai  quelque  chofe  qui 
nefî:  pas  à  lui.  Ne  fommes-nous  pas  con- 
fins? —  Coufms?  —  Coufms  germains,  vous 
dis -je.  O  Ciel!  s'écria  le  Bailli,  voici  bien 
une  autre  aventure!  —  Sans  cela  croyez- 
vous  que  nous  fuffions  tous  les  jours  enfem- 
ble?  que  nous  neulîions  qu'une  même  ca- 
bane? J'ai  bien  ouï  dire  que  les  Bergers  font 
à  craindre;  mais  un  coufmneft  pas  dangereux. 
Le  juge  continua  d'interroger  ;  Annette  con- 
tinua de  répondre,  û  bien  quil  fut  plus  clair 
que  le  jour  qu'elle  feroit  bientôt  mère.  De- 
venir mère  avant  le  mariage!  c'étoit  une 
énigme  pour  Annette.  Le  Bailli  la  lui  expli- 
qua. Hé  quoi!  lai  dit -il,  la  première  fois 
que  ce  malheur  efl  arrivé,  le  Soleil  ne  s'eft 
pas  obfcurci?  le  Ciel  n'a  pas  tonné  fur  vous? 
Non,  répondit  Annette,  il  m'en  fouvient:  il 
faifoit  le  plus  beau  temps  du  monde,   —  La 

terre 


eONT  E    MO  RAL»  I4Î 

terre  n'a  pas  tremblé  ?  elle  ne  s'eftpas  entr  ou- 
verte? —  Hélas,  non,  dit  encore  Annette,  je 
la  revis  couverte  de  fleurs.  —  Et  lavez- vous 
quel  crime  vous  avez  commis?  —  Je  uq  fais 
pas  ce  que  c'eft  qu'un  crime;  mais  tout  ce  que 
nous  avons  fait,  je  vous  jure  que  c'eil  de  bonne 
amitié  &  fans  aucune  malice.  Vous  croyez 
que  je  fuis  groffe ;  je  ne  laurois  jamais  devi- 
né; mais  il  cela  eil:,  j'en  fuis  bien-aife:  je 
f^rai  peut-  être  un  petit  Lubin.  Non,  reprit 
riiomme  de  loix,  vous  mettrez  au  monde  un 
enfant  qui  ne  reconnoîtra  ni  fon  père  ni  fa 
mère,  qui  rougira  de  fa  naiffance,  &.  qui  vous 
la  reprochera.  Qa'avez-vous  fait,  malheureufe 
fille,  qu'avez-vous  fait!  Que  je  vous  plains! 
&  que  je  plains  cet  innocent!  Ces  dernières 
paroles  firent  pâlir  &  friffonner  Annete.  Lu- 
bin la  trouva  toute  en  larmes.  Ecoute,  kii 
dit-  elle  avec  elïroi,  fais -tu  ce  qui  nous  arri* 
ve?  Je  fuis  groffe.  —  Tu  es  groffe?  &  de  * 
qui?  —  De  toi.  —  Tu  badines.  Et  com- 
ment cela  eil: -il  arrivé?  —  LeEailli  vient  de 
me  l'expliquer.  — ■-  Hé  bien?  —  Hé  bien, 
quand  nous' croyions  ne  nous  faire  que  des 
amitiés,  c'étoit  l'amour  que  nous  nous  faifîons. 
Cela  eft  drôle  !  dit  Lubin  ;  voyez  un  peu  com- 
me on  vient  au  monde.  Mais  tu  pleures,  ma 
chère  Annette!  eft -ce  que  cela  te  fâche?  — 
Oui,  le  Bailli  me  fait  trembler:  mon  enfant, 
dit -il,  ne  reconnoîtra  ni  père  ni  mère:  il 
nous  reprochexa  fa  naiffance.  —  A  caufe  ?  ~ 
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A  caufeque  nous  fommes  coufins,  &  que  nous 
avons  fait  un  crime.  Sais -tu,  Lubin,  ce  que 
c'efi:  qu'un  crime?  —  Oui:  c'eil  une  vilaine 
chofe  !  Par  exemple  c*eft  un  crime  que  d'ôter 
la  vie  à  quelqu'un;  mais  ce  n'en  efi:  pas  un 
que  de  la  donner.  Le  Bailli  ne  fait  ce  qu'il 
dit.  —  Ah ,  mon  cher  Lubin  !  va  le  trouver, 
je  t'en  conjure:  je  fuis  toute  tremblante.  Il 
m'a  mis  je  ne  fais  quoi  dansl'ame,  qui  empoi- 
fonne  tout  le  plaifir  que  j'avois  à  t  aimer, 

Lubin  courut  chez  le  Bailli.  Parlez  donc, 
lui  dit- il  en  l'abordant,  Monlieur  le  Juge: 
vous  voulez  que  je  ne  fois  pas  le  père  de  mon 
enfant,  &  qu'Annette  ne  foit  pas  fa  mère?  — 
Ah,  malheureux!  ofes-tu  te  montrer,  dit  le 
Bailli,  après  avoir  perdu  cette  jeune  innocen- 
te? —  Malheureux  vous  même,  répliqua 
Lubin.  ]e  n'ai  point  perdu  Annette  :  elle  m'at- 
tend dans  notre  cabane.  Mais,  c'eft  vous, 
méchant,  qui  lui  avez  mis,  dit -elle,  dans 
Tame  je  ne  fais  quoi  qui  l'afflige;  &  c'eft  fort 
mal  fait  que  d'affliger  Annette.  —  Petit  fcé- 
lérat,  c'eft  bien  toi  qui  lui  as  ravi  ce  qu'elle 
avoit  de  plus  cher  au  monde.  —  Et  quoi?  — 
L'innocence  &  l'honneur.  —  Je  l'aime  plus 
que  ma  vie,  dit  le  Berger;  &  fi  je  lui  ai  fait  quel* 
que  tort,  je  fuis  ici  pour  le  réparer.  Mariez- 
nous:  qui  vous  en  empêche?  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux.  —  Cela  eft  impoffible.  — 
Impoffible!  Et  pourquoi?  le  plus  difficile  eft 
fait,  ce  me  femblcj  puisque  nous  voilà  père 
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êc  mère.  Et  ceft-là  le  crime,  s'écrioit  le 
Juge:  il  faut  vous  réparer,  vous  fuir.  —  Nous 
fuir!  avez -vous  bien  le' coeur  de  me  le  pro- 
pofer,  M.  le  Bailli?  Se  qui  auroit  foin  d'An- 
nette  &  de  fon  enfant?  Moi,  les  quitter!  j'ai- 
merois  mieux  mourir.  La  loi  t'y  oblige,  dit 
le  Bailli.  Il  n'y  a  pas  de  loi  qui  tienne,  repon- 
dit Lubin  en  enfonçant  fon  chapeau;  nous 
avons  fait  un  enfant  fans  vous,  s'il  plait  au 
Ciel  nous  en  ferons  d'autres,  &  nous  nous 
aimerons  toujours.  —  Ah ,  le  hardi  petit  co- 
quin qui  fe  révolte  contre  la  loi!  —  Ah,  le 
méchant  homme,  le  mauvais  coeur,  qui  veut 
que  j'abandonne  Annette  !  Allons  trouver  no- 
tre Pafteur,  fe  dit -il  à  lui-même:  c'eft  un 
homme  de  bien  qui  aura  pitié  de  nous»  Le 
Pafteur  fut  plus  févere  que  le  Juge,  &  Lubin 
fe  retira  confondu  d'avoir  offenfé  le  Ciel  fans 
le  favolr.  Car  enfin,  difoit-il  toujours,  nous 
n'avons  fait  du  mal  à  perfonne. 

Ma  chère  Annette,  s'écria  Lubin  en  la  re- 
voyant, tout  le  monde  nous  condamne;  mais 
tout  le  monde  a  beau  dire:  je  ne  t'abandon- 
nerai jamais.  Je  fuis  greffe,  dit  Annette,  le 
vifage  appuyé  fur  fes  deux  mains  qu'elle  bai- 
gnoit  de  fes  larmes;  je  fuis  groffe,  &  je  ne 
puis  être  ta  femme!  Laiffe-moi,  je  fuis  défo- 
lée;  je  n'ai  plus  de  plaifir  à  te  voir.  Hélas! 
j'ai  honte  de  moi-même,  &  je  me  reproche 
tous  les  momens  que  j'ai  pafiés  avec  toi.     Ah, 
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le  maudit  Baiili,  difoit  Lubin,  fans  lui  nous 
étions  û  heureux  ! 

Dèsce  moment,  Annette  en  proie  à^fa  dou- 
leur, ne  pouvoit  fouffrir  la  lumière»  Si  Lu- 
bin  vouloit  la  confoler,  il  voyoit  redoubler 
fes  larmes:  elle  ne  répondoit  à  fes  careffes 
qu'en  le  repouffant  avec  effroi.  Quoi!  ma 
chère  Annette,  lui  difoit -il,  ne  fuis-je  plus  ce 
Lubin  que  tu  aimois  tant?  —  Hèlas  !  non,  tu 
n'es  plus  le  même.  Je  tremble  dès  que  tu 
m'approches;  mon  entant  qui  remue  dans 
mon  fein,  &  que  j'aurois  eu  tant  de  joie  à 
fentir,  femble  fe  plaindre  déjà  que  je  lui  ai 
donné  mon  coufin  pour  père.  Tu  vas  donc 
haïr  mon  enfant,  lui  dit  Lubin  en  fanglotant? 
—  Oh  non,  non  !  je  l'aimerai  de  toute  mon  ame, 
dit-elle.  Au  moins  ne  me  défendra -t- on  pas 
d'aimer  mon  enfant,  de  lui  donner  mon  lait 
êc  ma  vie.  Mais  cet  enfant  haïra  fa  mère  :  le 
Juge  me  Ta.prédit.  Laiffejdire  ce  vieux  dé- 
mon ,  reprit  Lubin  en  la  ferrant  dans  fes  bras 
&  en  la  baignant  de  fes  pleurs;  ton  enfant 
t'aimera,  ma  chère  Annette,  il  t'aimera,  car 
je  fuis  fonpere. 

Lubin  au  défefpoir  employoit  toute  l'élo- 
quence de  la  Nature  &  de  l'Amour  à  diffiper 
la  crainte  &  la  douleur  d'Annette.  Voyons, 
difoit-il  :  qu'avons  nous  fait  pour  irriter  le 
Ciel?  Nous  avons  mené  paître  nos  troupeaux 
dans  les  mêmes  prairies,  il  n'y  a  pas  de  mal 
à  cela.     ]'ai  élevé  une  cabane,  tu  as  pris  plaifir 
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à  t'y  repofer;  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela. 
Tu  dorrnois  far  mes  genoux,  je  refpirois  ton 
haleine ,  &■  pour  n'en  pas  perdre  un  fouffle  je 
m'approchois  tout  doucement;  il  n'y  avoit 
pas  de  mal  encore.  Il  eft  vrai  que  quelque- 
fois éveillée  par  mes  careffes.  .  . .  Hélas!  dit- 
elle  en  foupirant,  il  n'y  avoit  pas  de  mal  à  cela. 

Ilsavoient  beau  rappeller  dans  leur  mémoi- 
re tout  ce  qui  s'étoit  paffé  dans  la  cabane,  ils 
n'y  voyoient  rien  que  de  naturel  &  d'innocent, 
rien  dont  perfonne  eût  à  fe  plaindre,  rien  dont 
le  Ciel  pût  fe  courroucer.  Cependant  voilà 
tout,  difoit  le  Berger;  où  e(\  donc  le  crime? 
Nousfomnies  confins:  c'eft  un  malheur;  mais 
s'il  n'empêche  pas  que  l'on  s'aime,  doit-il  em- 
pêcher que  Ton  fe  marie?  En  fuis-je  moins  le 
père  de  mon  enfant?  Et  toi,  en  es -tu  moins 
fa  mère?  Veux-tu  m'en  croire,  Annette?  laif- 
fons-les  dire  :  tu  n'es  à  perfonne,  je  fuis  à  moi, 
nous  difpofons  de  nous:  chacun  fait  de  fon 
bien  ce  que  bon  lui  femble.  Nous  aurons  un 
enfant?  tant  mieux.  Si  c'eft  une  fille,  elle 
fera  gentille  &  douce  comme  toi;  fi  c'eft  un 
garçon,  il  fera  alerte  Se  joyeux  comme  fon 
père.  Ce  fera  un  tréfor  à  nous  deux:  nous 
Taimerons  à  qui  mieux  mieux;  &  quoi  qu'on 
en  dife,  il  reconnoîtra  fou  père  &  fa  mère,  aux 
tendres  foins  que  nous  prendrons  de  lui.  Lu- 
bin  avoit  beau  faire  parler  le  fentiment  &  la 
raifon,  Annette  n'ctoit  point  tranquille,  &fon 
inquiétude  redoubioit  tous  les  jours,  Ellen'a- 
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voit  rien  coir.pris  au  difcours  du  Bailli;  mais 
cette  oblcuritc  même  lui  rendoitfes  reproches 
éi.  fes  menaces  plus  terribles. 

Lubin  c]ui  la  voyoit  fe  confumerdetrifteffe, 
lui  dit  un  matin  :  Ma  chère  Annette ,  ta  dou- 
leur me  fera  mourir;  reviens  à  toi,  je  t'en 
conjure.  J'ai  imagine  cette  nuit  un  expédient 
iqui  peut  nous  réuiiir.  Le  Curé  ma  dit  que (i 
nous  étions  riches  il  n'y  auroit  que  demi-mal, 
&  qu'avec  beaucoup  d'argent  les  coufms  fe  ti- 
roient  de  peine;  allons  trouver  le  Seigneur  du 
lieu:  il  ell  riche,  &  il  n'eft  pas  fier,  c'eft 
notre  père  à  tous:  pour  lui,  un  Berger  eft  un 
homme,  &  j'ai  oui  dire,  dans  le  village,  qu'il 
aime  qu'on  fafle  des  enfans.  Nous  lui  con- 
terons notre  aventure,  &  nous  lui  demande- 
rons qu'il  nous  aide  à  réparer  le  mal,  s'il  Y  en  a. 
Quoi!  tuoferois?  dit  la  Bergère.  .  .  Pourquoi 
non,  reprit  Lubin?  Monfeigneur  eft  la  bonté 
même,  ëc  nous  ferions  les  premiers  malheu- 
reux qu  il  auroit  laiffés  fans  fecours. 

Voilà  donc  Annette  &  Lubin  qui  s'achemi- 
nent vers  le  Château.  Ils  demandent  à  parler 
à  Monfeigneur,  &  on  leur  permet  de  paroître. 
Annette,  les  yeux  baiffés,  &  les  mains  jointes 
fur  fon  petit  ventre  arrondi,  fait  une  révérence 
modefte.  Lubin  tire  le  pied  &  ôte  fon  cha- 
peau, avec  les  grâces  naïves  de  la  nature. 
Monfeigneur,  dit -il,  voilà  Annette  qui  eft 
greffe,  fauf  votre  bon  plaifir,  &  c'eft  m>oi 
toutfeul  qui  lui  ai  fait  ce  tort -là.     Notr^ 
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Juge  dit  qu'il  faut  être  mariés  pour  faire  des 
enfans;  moi  je  demande  qu'on  nous  marie. 
Il  dit  que  cela  n'eil  pas  pofijole,  à  caufe  que 
nous  fommescoufins;  moi,  je  trouve  que  cela 
fe  peut,  attendu  qu'Annette  eft  groffe,  &quil 
n'eft  pas  plus  diUaciie  d'être  mari  que  d'être  père. 
Le  Bailli  nous  donne  au  Diable ,  &.  nous  nous 
recommandons  à  vous.  L'homme  julle  qui 
l'écoutoit,  fut  obligé  de  fe  contraindre,  pour 
ne  pas  rire  de  la  harangue  de  Lubin.  Mes 
enfans,  dit- il,  le  Bailli  a  raifon.  Mais  raiïu- 
rez-vous  &  racontez  moi  comment  la  chofe 
s'efi:  paffée.  Annette  qui  n'avoit  pas  trouvé 
le  ton  de  Lubin  affez  touchant  (car  la  Nature 
enfeigne  aux  femmes  l'art  d'attendrir  &  de 
gagner  les  hommes,  &  Cicéron  n'eft  qu'ua 
écolier  auprès  d'une  jeune  folUciteufe)  Annette 
prit  donc  la  parole.  Hélas,  Monfeigneur, 
dit-elle,  rien  n'eii:  plus  limple  ni  plus  naturel 
que  tout  ce  qui  nous  eft  arrivé.  Dès  lenfance 
Lubin  &  moi  nous  gardions  les  moutons  en- 
femble:  nous  nous  carefiîons  étant  enfans; 
&  quand  on  fe  voit  tous  les  jours,  on  grandit 
fans  s'en  appercevoir.  Nos  parensfont  morts; 
nout  étions  feuls  au  monde.  Si  nous  ne  nous 
aimons  pas,  difois-je,  qui  nous  aimera?  Lu- 
hui  difoit  la  même  chofe.  Le  loilir,  la  curio- 
fité,  je  ne  fais  quoi  encore  nous  a  fait  effayer 
toutes  les  façons  de  nous  témoigner  que  nous 
nous  aimions;  &  vous  voyez  ce  qui  nous  ar- 
rive. Si  j'ai  mal  fait  ;  j'en  mourrai  dé  douleur. 
K  2  Tout 


148  A  N  N  E  T  T  E      E  T      LU  B  I  N  , 

Tout  ce  que  je  defire,  c'eft  de  mettre  fon  en- 
fant au  monde,  pour  le  confoler  quand  je  ne 
ferai  plus.  Ah,  Monfeigneur!  dit  Lubin  en 
fondant  en  larmes,  empêchez  qu'Annette  ne 
meure:  je  mourrois  aufîi,  &  ce  feroit  dom- 
mage. Si  vous  faviez  comme  nous  vivions 
enfemble!  II  falloit  nous  voir  avant  que  ce 
vieux  Baiili  nous  eût  mis  la  frayeur  dans  l'ame  : 
c'étoit  à  qui  étoit  le  plus  gai.  Voyez  à  préfent 
comme  elle  cil  pâle  &  trifte,  elle  dont  le  teint 
pouvoit  défier  toutes  les  rofes  du  printemps. 
Ce  qui  la  dcfefpére  le  plus,  c'eil  qu'on  la  me- 
nace que  fon  enfant  lui  reprochera  fa  naiffan- 
ce.  A  ces  dernières  paroles  Annette  ne  put 
retenir  fes  fanglots.  Il  viendra  donc,  dit-elle, 
me  la  reprocher  fur  ma  tombe.  Je  ne  deman- 
de au  Ciel  que  de  vivre  affez  pour  lui  donner 
mon  lait;  &  que  j'expire  dans  le  moment 
qu'il  n'aura  plus  befoin  de  fa  mère.  A  ces 
mots,  elle  fe  couvrit  le  vifage  de  fon  tablier, 
pour  cacher  les  pleurs  qui  l'inondoient. 

Le  fage  &  vertueux  mortel  dont  ils  implo- 
roient  le  fecours,  étoit  trop  fenfible  lui-même 
pour  n'être  pas  touché  de  cette  fcene  atten- 
driffante.  Allez,  mes  enfans,  leur  dit- il, 
votre  innocence  &  votre  amour  font  égale- 
ment refpeclables.  Si  vous  étiez  riches,  vous 
obtiendriez  la  permiffion  de  vous  aimer  &  d'ê- 
tre unis.  Il  n'eft  pas  jufte  que  l'infortune  vous 
tienne  lieu  de  crime.  Il  ne  dédaigna  pas 
d'écrire  à  Rgme  en  leur  faveur,    êc  Benoît 
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XIV.    confentit,    avec  joie,  que    ces  amans 
fuffeiit  Epoux. 


LES 

MARIAGES    SAMNITES, 

ANECDOTE    ANCIENNE. 

Qu  E  tout  Législateur  qui  veut  s'affûrer 
du  coeur  des  hommes,  commence  par 
ranger  les  femmes  du  parti  des  loix  &  des 
moeurs;  qu'il  mette  la  vertu  &  la  gloire  fous 
la  garde  de  la  Beauté,  fous  la  tutelle  de 
l'Amour  :  fans  cet  accord  il  n'efl:  fur  de  rien. 

Telle  fut  la  politique  desSamnites,  cette 
République  guerrière  qui  fit  paffer  Rome  fous 
le  joug,  6i  qui  fut  long -temps  fa  rivale.  Ce 
qui  faifoit  d'un  Samnite  un  guerrier,  un  pa- 
triote, un  homme  vertueux  à  toute  épreuve, 
c  étoit  le  foin  qu'on  avait  eu  d'attacher  à  tou- 
tes ces  qualités  le  plus  digne  prix  de  l'amour* 

La  cérémonie  des  mariages  fecélébroit  tous 
les  ans  dans  une  place  immenfe ,  deltinée  aux 
exercices  militaires.  Toute  lajeuneffeenétat 
de  donner  des  citoyens  à  la  République,  s'af- 
fembloit  au  jour  folemnel.  Là,  les  gardons 
choififfoient  leurs  époufes  félon  le  rang  que 
leurs  vertus  &  leurs  exploits  leur  avoient  don- 
né dans  les  faites  de  la  patrie.  On  conçoit  ai- 
K  3  fément 
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fément  quel  triomphe  ce  devoit  être  pour  cel- 
les qui  avoient  la  gloire  d'être  choides  par  les 
vainqueurs,  &  combien  Torgueil  &  lamour, 
ces  deux  refforts  des  pafîions  humaines,  don- 
noient  de  force  à  des  vertus,  d'où  dêpendoit 
tout  leur  fuccès.  On  attendoit  tous  les  ans  la 
cérémonie  des  mariages  avec  une  timide  im- 
patience: juiques-là,  les  garçons  &  les  filles 
Samnites  ne  fe  voyoient  guère  qu'au Tem.ple, 
fous  les  yeux  des  mercs  &  des  fages  vieillards, 
avec  une  modeirie  également  inviolable  pour 
les  deux  fexes.  A  la  vérité,  cette  gêneauftère 
n'en  étoit  pas  une  pour  les  defirs:  les  yeux  & 
les  coeurs  faifoient  un  choix  ;  mais  c'étoit  pour 
les  enfans  un  devoir  religieux  &  facré,  de 
ne  confier  leur  inclination  qu'aux  auteurs  de 
leurs  jours:  un  pareil  fecret  divulgué  étoit  la 
honte  d'une  famille.  Cette  confidence  inti- 
me du  fentiment  le  plus  cher  à  leur  ame,  ce 
tendre  épanchement  qu'il  n'étoit  permis  de 
donner  à  fes  deiirs,  à  fes  regrets,  à  fon  efpoir 
Si  à  fes  craintes,  que  dans  le  fein  refpeciable 
de  la  nature,  rendoit  un  père  &  une  mère 
les  amis,  les  confolateurs,  les  foutiens  de 
leurs  enfans.  La  gloire  des  uns,  le  bon- 
heur des  autres,  joignoienttous  les  membres 
d'une  fanîille  par  les  plus  vifs  intérêts  du  coeur 
humain;  &  cette  fociété  de  plaillr  &  de  peme 
cimentée  par  l'habitude  &  confacrée  par  le 
devoir,  fe  perpétuoit  jufqu'aa  tombeau.  Si  le 
(uccès  trompoit  leurs  voeux  ^  une  inclination 
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€jui  ne  s'ctoit  point  manifeftée,  abandonnoit 
fon  objet  d'autant  plus  aifément,  qu'elle  fe 
fut  en  vain  obdinée  à  le  pourfuivre,  &  qu'il 
falloit  qu'elle  fit  place  à  Tobjet  d'un  nouveau 
choix:  car  le  mariage  étoit  un  a£lc  de  citoyen. 
Le  Législateur  avoit  penfé  fagement  que  celui 
qui  ne  veut  point  de  femme  à  lui,  compte  un 
peu  fur  celles  des  autres;  Se  en  faifant  ua 
crime  de  l'adultère,  il  avoit  fait  un  devoir  de 
l'hymen.  Il  falloit  donc  fe  préfenter  à  l'affem- 
blée  dès  qu'on  avoit  atteint  l'âge  marque  par 
les  loix,  &  faire  un  choix  félon  fon  rang,  ne 
fût -il  pas  même  félon  fes  defirs. 

Parmi  les  peuples  belliqueux,  la  beauté,  dans 
le  fexe  même  le  plus  foible,  a  quelque  chofe 
de  fier  &  de  noble  qui  fe  reffent  de  leurs  moeurs. 
La  chaffe  étoit  i'amufement  le  plus  familier  des 
filles  Samnites  ;  leur  adreffe  à  tirer  de  l'arc, 
leur  légèreté  à  la  courfe,  font  des  talens  in- 
connus parmi  nous.  Ces  exercices  donnoient 
à  leur  taille  une  foupleffe  merveilleufe,  &  à 
leur  aûion  une  liberté  pleine  de  grâces.  Dés- 
armées 5  la  modedie  étoit  peinte  fur  leur  front; 
dès  qu'elles  attachoient  leur  carquois,  leur 
tête  fe  plaçoit  avec  une  affurance  guerrière,  & 
le  courage  brilloit  dans  leurs  yeux.  La  beau- 
té des  hommes  avoit  un  caraÛere  majeftueux 
&  fombre ,  &  l'image  des  combats ,  fans  ceffe 
préfente ,  donnoit  à  leurs  regards  une  fierté 
grave,  impofante  &  farouche. 

K  4  Parmi 
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Parmi  cette  jeuneffe  guerrière  on  diftinguoit, 
àla  delicateiïe  de fes traits,  à  fon  air  fenrible& 
tendre,  le  fils  du  brave  Télefpon,  lun  des  vieux 
Samnites  qui  avoient  le  mieux  combattu  pour 
la  liberté.  Ce  vieillard,  en  remettant  fes  ar- 
mes aux  mains  du  jeune  homme,  lui  avoit 
dit:  Mon  iils,  j'entends  quelquefois  nos  vieil- 
lards, mauvais  plaifans ,  me  dire  que  je  devrois 
vous  habiller  en  femme,  &  que  vous  auriez 
fait  une  jolie  chaffereiïe.  Ces  railleries  aflii- 
gent  votre  père;  mais  il  s  en  confole,  dans 
refpoir  qu'au  moins  la  nature  ne  fe  fera  pas 
méprife  au  coeur  qu  elle  vous  a  donné.  Raffu- 
rez-vous,  mon  père,  lui  répondit  le  jeune 
homme  piqué  d'émulation;  ces  vieillards  fe- 
ront peut-être  bien-aifes  quelque  jour  que  leurs 
enfans  fuiventmon  exemple  :  peu  m'importe, 
du  refte,  qu'on  me  prenne  ici  pour  une  fille  ; 
les  Romains  ne  s'y  tromperont  pas.  Agatis 
tint  parole  à  fon  père,  &  fit  éclater ,  dans  fes 
premières  campagnes,  une  intrépidité,  une  ar- 
deur qui  changea  les  railleries  e.n  éloges.  Ses 
compagnons  fe  difoîent  avec  étonnement:  qui 
croiroit  que  ce  corps  efféminé  fût  rempli  d'un 
il  mâle  courage?  Le  froid,  la  faim,  les  fati- 
gues, rien  ne  Tétonne;  avec  fon  air  touchant 
&  modefte,  il  brave  la  mort  tout  comme  nous.. 

Un  jour,  en  prcfence  de  l'ennemi,  Agatis 
voyant  de  fang  froid  tomber  autour  de  lui  une 
grêle  de  flèches:  vous  qui  êtes  il  beau,  com- 
blent  êtes -vous  û  brave?    lui  dit  un  de  fes 

com- 
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compagnons,  remarquable  par  fa  laideur.  A  ces 
mots  on  donna  le  iîgnal  de  l'attaque.  Et  vous 
qui  êtes  û  laid,  répondit  Agatis,  voulez -vous 
voir  qui  de  nous  deux  enlèvera  l'ctendart  du 
bataillon  que  nous  allons  charger?  Il  dit;  l'un 
c^  l'autre  s'élancent  ;  &  au  milieu  du  carnage 
Agatis  paroît  l'ctendart  à  la  main. 

Cependant  il  approchoit  de  l'âge  où  il  d^ 
voit  être  au  nombre  des  époux,  &  par  la  qua- 
lité de  père,  obtenir  celle  de  citoyen.  Les 
jeunes  filles  qui  entendoient  parler  de  fa  valeur 
avec  eftime,  &  qui  voy oient  fa  beauté  avec 
une  douce  émotion,  s'envioient  mutuellement 
{es  regards.  Vne  feule  enfin  les  attira  ;  ce  fut 
la  belle  Céphalide. 

Elle  réuniffoit  au  plus  haut  point  cette  miO- 
delHe  &  cette  fierté,  ces  grâces  nobles  &  tou- 
chantes qui  caraclcrifoient  les  beautés  Samni- 
tes.  Les  loix ,  comme  je  l'ai  dit,  n'avoient 
pu  défendre  aux  yeux  de  fe  parler;  &  les  yeux 
de  l'amour  font  bien  éloquens,  lorfqu'il  n'apas 
d'autre  langage.  Si  vous  avez  vu  quelquefois 
des  Amans  contraints  par  la  préfence  d'un  té- 
moin févere,  n'admirez -vous  pas  avec  quelle 
rapidité  toute  Tame  fe  développe  dans  l'éclair 
d'un  coup-d'oeil  échappé?  Un  regard  dAgatis 
déclara  fon  trouble,  fes  defirs,  fes  craintes,  fou 
efpoir,  &  Témulation  de  vertu  &  de  gloire  dont 
l'amour  venoit  d'enflammer  fon  coeur.  Cé- 
phalide fembloit  défendre  à  fes  yeux  de  ren- 
contrer ceux  d'Agatis;  mais  fes  yeux  ctoient 
K  5  quel- 
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quelquefois  un  peu  lents  à  lui  obéir,  8c  ne  fe 
ballToient  qu'après  leur  réponfe.  Un  jour  fur- 
tout,  &  ce  fut  celui  qui  décida  le  triomphe  de 
fon  Amant,  un  jour  fes  regards,  attachés  fur  lui, 
après  avoir  été  quelque  tems  immobiles,  fe 
tournèrent  vers  le  ciel  avec  i'exprefiion  la  plus 
tendre,  Ah!  j'entends  ce  voeu,  dit  le  jeune 
homiRe  en  lui-même,  je  l'entends  &  je  l'ac- 
complirai. Fille  charmante,  me  fuis -je  trop 
ilatté?  Vos  yeux  levés  au  ciel  ne  lui  deman- 
doient-ils  pas  de  me  rendre  digne  de  vousehoi- 
fir?  Hé  bien,  le  ciel  vous  a  écoutée;  je  lefens 
aux  mouvemens  de  mon  ame.  Mais,  hélas! 
tous  mes  rivaux  (&  j'en  aurai  fans  nombre)  vont 
me  difputer  cette  gloire  :  une  aclion  d'éclat 
dépend  des  circonitances  ;  qu  un  plus  heureux 
que  moi  la  faififfe,  il  a  l'honneur  du  premier 
choix  3  &  le  premier  choix,  belle  Céphalid^, 
ne  peut  maanquer  de  tomber  fur  vous. 

Ces  idées  Toccupoient  fans  ceffe:  elles  oc- 
cupoient  auffi  fon  Amante.  Si  Agatis  avoit  à 
choifir,  difoit  elle,  il  me  nommeroit  ;  j'ofe  le 
croire:  je  l'ai  bien  obfervé;  jai  bien  lu  dans 
fon  ame.  Soit  qu'il  fe  préfente  à  mes  com- 
pagnes, foit  quil  leur  adreffe  la  parole,  il  n'a 
point  avec  elles  cette  complaifance,  ce  doux 
empreffL-ment  qu  il  témoigne  à  me  voir.  Je 
nf  apperçoîs  même  que  fa  voix,  naturellement 
douce  &  tendre,  a  quelque  chofe  encore  de 
plus  fenUble  en  me  parlant.  Ses  yeux  fur- 
tout.  ...  Oh!  ks  yeux  m'ont  dit  ce  ou'ils  ne 

difent 
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difentà  perfonne;  &  plût  aux  Dieux  qu'il  fût 
le  feul  qui  ine  diftinguâtdela  foule!  Oui, mon 
cher  Agatis,  ce  feroit  un  malheur  d'ctre  belle 
pour  un  autre  que  pour  toi.  Quelle  compa- 
raifon  avec  toute  cette  jeuneffe  qui  m  effraye 
en  me  cherchant  des  yeux:  leur  air  meurtrier 
m'épouvante.  Agatis  ell:  vaillant,  mais  il  n'a 
rien  de  féroce;  même  fous  les  armes,  on  voit 
en  lui  je  ne  fais  quoi  dattendriffant.  Il  fera 
des  prodiges  de  valeur,  j'en  fuis  fûre  ;  mais  en- 
fin fi  la  fortune  trahit  l'amour,  &  fi  quelque 
^autre  a  l'avantage.  .  .  .  cette  penfée  me  glace 
d'effroi. 

Céphalide  ne  diffimula  point  {es  alarmes  à  fa 
mère.  Faites  des  voeux,  lui  dit -elle,  faites 
des  voeux  pour  la  gloire  d'Agatis  ;  vous  en  fe- 
rez pour  le  bonheur  de  votre  fille.  Je  crois^ 
je  fuis  fûre  qu'il  m^aime;  &  puis-je  ne  pas  l'a- 
dorer? Vous  favez  qu'ilai'eftime  de  nos  vieil- 
lards; il  eft  l'idole  de  toutes  mes  compagnes  : 
je  vois  leur  trouble,  leur  rougeur,  leur  émo- 
tion à  fon  approche:  un  mot  de  fa  bouche  les 
remplit  d'orgueil.  Hé  bien,  dit  la  mère  en 
fouriant,  s'il  vous  aime  il  vous  choifira.  —  U 
me  choifiroit  fans  doute ,  s'il  avoit  le  droit  de 
choifir,  mais  ma  mère..  .  .  —  Mais, ma  iillCj^ 
il  aura  fon  tour.  —  Son  tour,  hélas!  il  fera 
bien  temps  !  reprit  Céphalide  en  baiffant  les 
yeux,  —  Comment,  ma  fille!  ilfemble,  à 
vous  entendre,  que  c'eft  à  qui  vous  pofféderaî 
vous  vous  fîatez  un  peu  légèrement,  —  J^  ne 
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me  iiatte  point;  je  tremble:  heureufefijen'ai 
fu  plaire  qu'à  celui  que  j'aimerai  toujours. 

Agatis  de  fon  côte,  la  veille  du  jour^u'on 
entroit  en  campagne,  dit  à  fon  père  en  l'em- 
braffant:  Adieu,  cher  auteur  de  ma  vie:  ou 
vous  me  voyez  pour  la  dernière  fois,  ou  vous 
me  reverrez  le  plus  glorieux  de  tous  les  enfans 
des  Samnites.  —  C'eft  fort  bien  dit,  mon  en- 
fant: voilà  comme  un  fils  bien  né  doit  pren- 
dre congé  de  fon  père.  Effetlivementjete  vois 
animé  d'une  ardeur  qui  m'étonne  moi-même  ; 
quels  Dieux  favorables  te  Tinfpirent  ?  —  Quels 
Dieux,  mon  père?  La  nature  &  LA^mour,  le 
defir  de  vous  imiter  &:  de  mériter  Céphalide.  — 
Oh!  j'entends,  l'amour  s'en  mêle:  il  n'y  a  pas 
de  mal  à  cela.  Eh  !  dis -moi  un  peu  :  il  me 
femble  avoir  diftingué  quelquefois  ta  Céphali- 
de entre  fes  compagnes. —  Oui,  nion  père; 
on  la  diftingué  aifément.  —  Mais  fais-tu  bien 
qu'elle  eft  fort  belle?  —  Belle!  belle  comme 
la  gloire.  —  Je  crois  la  voir,  pourfuivit  le 
vieillard  qui  fe  plaifoit  à  l'animer;  je  lui  trou- 
ve une  taille  de  Nymphe.  Ah!  mon  père,  s'é- 
crie Agatis,  vous  faites  bien  de  Thonneur  aux 
Nymphes. —  Une  démarche  lefte? —  Et  plus 
noble  encore.  —  Un  teint  frais?  —  C'elt  la 
rofe  même.  -  De  lon^s  cheveux  noués  avec 
grâce?  -  Et  fes  yeux,  mon  père;  &fesyeux? 
Oh!  c'étoit-là  ce  qu'il  falloit  voir,  lorfque,  s'é- 
levant  au  ciel  après  s'être  fixés  fur  moi,  il  lui 
demanduient  mon  viûoire.  —  Tu  as  raifon,  elle 
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efl:  toute  charmante  ;  mais  tu  dois  avoir  de  ri- 
vaux. —  Des  rivaux  !  j'en  ai  mille  fans  dou- 
te. —  Ils  te  l'enlèveront;  —  Ils  me  l'enlève- 
ront? —  A  te  parler  vrai,  j'en  ai  peur;  c'eft 
une  bien  brave  jeunelTeque  cette  jeuneffe  Sam- 
nite! —  Oh!  brave  tant  qu'il  vous  plaira;  ce 
n'eft  pas  là  ce  qui  m'inquiète.  Quon  nous  don- 
ne occafion  de  mériter  Céphalide,  vous  enten- 
drez parler  de  moi.  Telefpon  qui  jufqu'alors 
s'étoit  plu  à  l'aiguillonner,  ne  pat  retenir  plus 
long-temps  fes  larmes.  Ah  !  le  beau  prcfent 
que  nous  fait  le  ciel,  dit -il  en  Tembraflant, 
lorfqu'il  nous  donne  un  coeur  fenfibleî  Ceft 
le  principe  de  toutes  les  vertus.  Mon  cher 
enfant,  tu  me  combles  de  joie.  lime  refte 
encore  dans  les  veines  de  quoi  faire  une  cam- 
pagne ;  &  tu  me  promets  de  fi  belles  chofes, 
que  je  veux  faire  celle-ci  avec  toi. 

Le  jour  du  départ,  félon  l'ufage,  toute  l'ar- 
mée défila  devant  les  jeunes  filles  rangées  fur 
la  place,  pour  animer  les  guerriers.  Le  bon 
vieillard  Telefpon  marchoit  à  côté  de  fon  fils. 
Ah,  ah!  difoient  les  autres  vieillards,  voilà 
Telefpon  rajeuni  :  où  va  - 1  -  il  donc  à  fon  âge  ? 
A  la  noce,  répondit  le  boti  homme,  à  la  noce. 
Agatis  lui  fit  remarquer  de  loin  Céphalide  qui 
s'élevoit  au-deffus  de  fes  compagnes  avec  une 
grâce  toute  célefte.  Son  père,  qui  avoit  les 
yeux  fur  lui,  s'apperçut  quen  paffant  devant 
elle,  ce  vifage  doux  &ferein  s'enflamma  d'une 
ardeur  guerrière,   &  devint  terrible  comme 
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celui  de  Mars.     Courage ,  mon  fils,  lui  dit-il, 
fois  amoureux,  cela  te  fied  bien. 

Une  partie  de  la  campagne  fe  paffa,  entre  les 
Samnites  &  les  Romains,  à  s'obferver,  fans  en 
venir  à  une  action  dccifive.  Les  forces  des 
deux  Etats  conllftoient  dans  leur  armée  ;  &  les 
Généraux, de  part  &  d'autre,  les  ménageoient  en 
habiles  gens.  Cependant  les  jeunes  Samnites 
à  marier  brûloient  d'impatience  d'en  venir  aux 
mains.  Je  n'ai  rien  fait  encore,  difoit  l'un, 
qui  mérite  dctre  inlcritdans  les  faftes  de  la  Ré- 
publique; j'aurai  la  honte  de  m"entendre  nom- 
mer fans  aucun  éloge  qui  me  diftingue.  Quel 
dommage,  difoit  l'autre,  qu'on  ne  daigne  pas 
nous  oitrir  l'occafiondenous  fignaler!  j'aurois 
fait  des  prodiges  dans  cette  campagne.  No- 
tre Général,  difoit  le  plus  grand  nombre,  veut 
nous  déshonorer  aux  yeux  de  nos  vieillards  ôc 
de  nos  epoufes.  S'il  nous  ramène  fans  coni- 
battre,  on  aura  lieu  de  croire  eu  il  s'cil:  déité 
de  notre  valeur. 

Mais  le  fage  guerrier  qui  étoit  à  leur  tète^ 
les  entendoit  fans  s'émouvoir.  De  fa  lenteur 
&  de  fes  délais  il  fe  promettoit  djeux  avanta- 
ges; l'un,  de  perfuader  à  l'ennemi  qu'il  étoit 
foibie  ou  tuiiide,  &  de  l'engager,  dans  cette 
confiance,  à  l'attaquer  imprudemment;  l'autre, 
de  laiffer  croître  l'impatience  de  fes  guerriers,  il 
&  de  porter  leur  ardeur  à  l'excès  avant  de  ris-  ^ 
quer  la  bataille.  L'un&:  Tautre  lui  réuliit.  Le 
Général  Romain,  haranguant  fes  troupes,  leur 

fit 


CONTE     MORAL,  159 

fit  voir  les  Samnites  chanceîans ,  &  tout  prêts 
à  fuir  devant  eux»  Le  gciiie  de  Rome  l'eni- 
porte,  leur  dit-il  ;  celui  de  nos  ennemis  trem- 
ble &  n'en  peut  foutenir  l'approche.  Allons, 
braves  Romains,  û  nous  n'avons  pas  l'avanta- 
ge du  lieu,  celui  de  la  valeur  yfupplce:  il  eft 
à  nous  :  marchons.  Les  voilà,  dit  le  Général 
Samnite  à  fa  jeuneffe  impatiente;  laifibns-  les 
approcher  jiifqu'à  la  portée  de  l'arc,  &  vous  au- 
rez alors  toute  liberté  de  mériter  vos  époufes. 
Les  Romains  s'avancent;  les  Samnites  les 
attendent  de  pied  ferme.  Fondons  fur  eux, 
dit  le  Général  Romain;  un  corps  immobile  ne 
peut  foutenir  l^impétuofité  de  celui  qui  le  heur- 
te. Tout-àcoup  les  Samnites  s'cîancent  eux> 
mêmes  avec  la  rapidité  des  courfiers,  quand  on 
leur  ouvre  la  barrière.  Les  Romains  s'arrêtent  ; 
ils  reçoivent  le  choc  fans  fe  rompre  &  fans  s'é- 
branler ;  &  l'habileté  de  leur  chef  change  tout- 
à-coup  l'attaque  en  défenfe.  On  combattit  long- 
temps avec  une  opiniâtreté  incroyable:  pour 
le  concevoir,  il  faut  s'imaginer  que  des  hom- 
mes, qui  n'avoient  d'autres  p-àffions  que  lamoui^, 
la  nature,  la  patrie,  la  liberté,  la  gloire,  défen^ 
doient,  dans  ces  momens  décififs,  tous  ces  in^ 
têrâts  à  la  fois.  Dans  l'une  des  attaques  re- 
doublées des  Samnites,  le  vieux  Télefpon  fut 
dangereufement  bleffé  en  combattant  à  côté  de 
fon  fils.  Cet  enfant,  plein  d'amour  pour  fon 
père,  voyant  les  Romains  plier  de  toutes  parts> 
&  croyant  la  bataille  gagnée,  fuivit  ieimouve* 

ment 
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ment  invincible  de  la  nature,  &  tirant  fonpere 
de  la  mêlée,  l'aida  à  le  traîner  à  quelque  diftance 
du  lieu  du  combat.  Là,  au  pied  d'une  arbre, 
il  panfoit  en  pleurant  la  profonde  bleffure  de  . 
ce  vénérable  vieillard.  Comme  il  en  arrachoit 
le  trait,  il  entendit  auprès  de  lui  le  bruit  d'une 
troupe  de  Samnites  qu'on  avoit  repouffée.  Où 
allez-vous,  mes  amis?  leur  dit-il  en  abandon- 
nant fon  père.  Vous  fuyez  !  voici  votre  che- 
min; &appercevantl'aîle  gauche  des  Romains: 
à  découvert,  Venez,dit-il,  attaquons  leur  flanc: 
ils  font  vaincus,  û  vous  daignez  me  fuivre.  Cette 
évolution  rapide  jetta  l'effroi  dans  cette  aile  de 
l'armée  Romaine  ;  Se  Agatis  la.  voyant  en  dé- 
route, Pourfuivez,  dit-il,  mes  amis,  le  chemin 
eft  ouvert:  je  vous  quitte  un  infrant,  pour  al- 
ler fecourir  mon  père.  La  victoire  enfin  fe  dé- 
cida pour  les  Samnites  ;  &  les  Romains,  trop 
afïoiblis  par  leurs  pertes  5  furent  obligés  de 
rentrer  dans  leurs  murs. 

Télefpon  s'étoit  évanoui  de  douleur;  les 
foins  de  fon  fils  le  ranimèrent.  Sont  -  ils  bat- 
tus, demanda  le  vieillard?  On  achevé,  dit  le 
jeune  homme  ;  les  chofes  font  en  bon  état.  S'il 
eft  ainfi,  dit  le  père  en  fouriant,  tâche  de  me 
rappellera  la  vie  :  elle  elt  douce  pour  les  vain- 
queurs; &  je  veux  te  voir  marier.  Le  bon- 
homme n'eut  de  long-temps  la  force  d'en  dire  . 
davantage  ;  car  le  fang  qui  avoit  coulé  de  fa  Sj 
plaie  i'avoit  réduit  à  l'extrémité. 

Les 
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Les  Samnites,  après  leur  viûoire,  s'empref- 
ferent  toute  la  nuit  à  fecourir  les  blefles:  on 
n'épargna  rien  pour  fauver  le  digne  père  d'A- 
gatis  ;  &  il  fe  remit,  quoiqu'avec  peine,  de  fon 
extrême  épuifement. 

Le  retour  de  la  campagne  êtoit  le  tems  des 
mariages,  pour  deux  raifons  :  l'une,  afin  que 
la  récompenfe  des  fervices  rendus  à  la  patrie 
les  fuivît  de  près^,  &  que  l'exemple  en  eût  plus 
de  force  ;  l'autre,  afin  que,  pendant  l'hiver,  les 
jeunes  époux  euffentle  temps  de  donner  la  vie 
à  de  nouveaux  citoyens,  avant  que  d'aller  ex- 
pofer  la  leur.  Comme  les  actions  de  cette  ar- 
dente jeuneffe  avoient  été  plus  brillantes  que 
jamais,  on  crut  devoir  donner  plus  de  pompe 
êc  de  fplendeur  à  la  fête  qui  en  devoit  être  le 
triomphe. 

Il  y  avoit  peu  de  filles  dans  la  République 
qui  n'euffent,  comme  Céphalide,  quelque  in- 
telligence de  fentimens  &  de  defirs  avec  quel- 
qu'un des  jeunes  gens  :  &  chacune  d'elles  fai* 
foit  des  voeux  pour  celui  dont  elle  efpéroit  fixer 
le  choix,  s'il  avoit  à  choifir* 

La  place  où  l'on  devoit  s'affembler,  étoit  un 
vafte  amphithéâtre  ouvert  par  des  arcs  de  triom- 
phe, où  l'on  voyoit  fufpendues  les  dépouille$ 
des  Romains.  Les  jeunes  guerriers  dévoient 
s'y  rendre  couverts  de  leurs  armes;  le*^  jeuneâ 
filles  avec  l'arc  &  le  carquois,  &  auffi  uien  vê- 
tues que  le  permettoit  la  fimplicite  d'une  Rê- 
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publique  où  le  luxe  étoit  inconnu.  Allons,  mes 
filles,  difoient  les  mères  emprefféesàlesparer; 
il  faut  vous  préfenter  à  cette  fête  augufte  avec 
tous  les  agrcmens  qu'a  bien  voulu  vous  accor- 
der le  ciel.  La  gloire  des  hommes  eft  de  vain- 
cre, celle  des  femmes  eft  de  plaire.  Heureu- 
fes  celles  qui  mériteront  les  voeux  de  ces  jeu- 
nes &  vaillans  citoyens,  qui  vont  être  jugés 
les  plus  dignes  de  'donner  des  défenfeurs  à  l'é- 
tat! La  palme  du  mérite  ombragera  leur  de- 
meure, l'eflime  publique  l'environnera;  leurs 
enfans  feront  les  fils  aînés  de  la  patrie,  &  f a 
plus  précieufe  efpérance.  En  parlant  ainfi,  ces 
mères  tendres  entrelaçoient  de  pampre  &  de 
iiiyrthe  les  beaUxX  cheveux  de  ces -jeunes  vier- 
ges, &  donnoient  aux  plis  de  leur  voile  le  jeu 
le  plus  favorable  au  caraftere  de  leur  beauté. 
Pes  noeuds  de  leur  ceinture  placée  au-deffous 
du  fein,  elles  faifoient  naître  les  ondes  d'une 
draperie  élégante,  attachoient  le  carquois  fur 
leurs  épaules,  les  inftruifoient  à  fe  préfenter 
avec  grâce,  appuyées  fur  leur  arc,  &  rele- 
voient  négligemment  leur  robe  légère  au  def- 
fus  de  l'un  des  genoux,  pour  donner  à  leur  dé- 
inarche  plus  d'aifance&plus  de  nobleffe.  Cet- 
te in^nftrie  des  mères  Samnites  étoit  un  acle 
de  piété  ;  &  la  galanterie  elle-même,  employée 
au  tnomphe  delà  vertu,  en  prenoit  le  facré 
caraftere.  Les  filles,  en  fe  mirant  dans  le 
criftal  d'une  onde  pure,  ne  fe  trouvoient  jamais 
affez  belles;     chacune  d'elles  s'exagéroit  les 
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avantages  de  fes  rivales,  &  n  ofoit  plus  compter 
fur  les  liens. 

Mais  de  tous  les  voeux  formés  dans  ce  grand 
jour,  il  n'y  en  eut  point  de  plus  ardens  que 
ceux  de  la  belle  Céphalide.  Puiffent  les  Dieux 
nous  exaucer!  lui  dit  fa  mère  en  l'embraffant- 
mais,  ma  fille,  attendez  leur  volonté  avec  la 
docilité  d'un  coeur  humble  :  s'ils  vous  ont  don- 
né quelques  charmes,  ils  favent  quel  en  doit 
être  le  prix.  C'eft  à  vous  de  couronner  leurs 
dons  par  les  grâces  de  la  modeftie.  Sans  la 
modeftie,  la  beauté  peut  éblouir,  mais  elle  ne 
touchera  jamais:  c  elî:  par -là  qu'elle  infpire 
une  tendre  vénération,  &  qu'elle  obtient  une 
efpece  de  culte.  Que  cette  modeftie  aimable 
ferve  de  voile  à  des  deûrs  qui,  peut-  être,  doi- 
vent s'éteindre  avant  la  fin  du  jour,  &  faire 
place  à  un  nouveau  penchant.  Céphalide  ne 
put  foutenir  cette  idée,  fans  laiffer  échapper 
quelques  larmes.  Ces  larmes,  lui  dit  la  mè- 
re, font  indignes  d'une  fille  Samnite.  Sachez 
que  de  tous  les  jeunes  guerriers  qui  vont  con- 
courir ,  il  n'en  eft  aucun  qui  n'ait  prodigue 
fon  fang  pour  notre  défenfe  &  notre  liberté; 
qu'il  n'en  eft  aucun  qui  ne  vous  mérite,  &  en- 
vers lequel  vous  ne  dufifiez  être  glorieufe  d  ac- 
quitter votre  patrie.  Occupez -vous  de  cette 
penfée,  féchez  vos  pleurs,  &  fuivez  moi. 

De  fon  côté ,  le  bon  homme  Télefpon  con- 

duifoit  fon  fils  à  l'afiemblée»  Hé  bien,  lui  dit-il, 

comment  va  le  coeur  ?   J'ai  été  affez  content 
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de  toi  dans  cette  campagne ,  &  j'efpere  qu  on  ' 
en  dira  du  bien.     Hélas  !  dit  le  tendre  &  mo- 
defte  Agatis ,  je  n'ai  eu  qu'un  moment  pour 
moi.     l'aurois  peut-être  fait  quelque  chofe;, 
mais  vous  étiez  bleffé,  je  vous  devois  mes  foins. 
Je  ne  me  reproche  pas  de  vous  avoir  facrifié 
ma  gloire.  Je  ferois  inconfolable  d'avoir  trahi 
ma  patrie;  mais  je  ne  le  ferois  pas  moins  d'a- 
voir abandonné  mon  père.  Grâce  au  Ciel,  mes 
devoirs  n'ont  pas  été  incompatibles  ;  le  refte  eft  ■ 
dans  la  main  des  Dieux.     J'admire  comme  on 
eft  religieux  quand  on  a  peur,  dit  le  vieillard 
en  foûriant  :  avoue  que  tu  étois  plus  réfolu  en 
allant  charger  les  Romains;  mais  prends  cou- 
rage, tout  ira  bien:  je  t'en  promets  une  jolie. 

Ils  fe  rendent  à  l'affemblée,  où  plufieurs  gé- 
nérations de  citoyens  rangées  en  amphithéâ- 
tre, formoient  le  coup- d'oeil  le  plus  impofant. 
L'enceinte  s'arrondiffoit  en  ovale.  On  voyoit 
d'un  côté  les  filles  aux  pieds  des  mères  ;  deVau- 
tre,  les  pères  au-deffusdes  garçons:  à  l'un  des 
bouts,  le  confeil  des  vieillards;  à  l'autre,  la  jeu- 
neffe,  qui  n'étoit  pas  encore  nubile,  placée  fé- 
lon les  dégrés  de  l'âge.  Les  nouveaux  mariés 
des  années  précédentes  environnoient  l'en- 
ceinte. Le  refpeft,  la  modeilie,  &  le  fjlence 
régnoient  par-tout.  Ce  filence  fut  tout-à-coup 
interrompu  par  le  bruit  des  fanfares  guerriè- 
res, &  Ton  vit  s'avancer  le  Général  Samnite, 
environné  des  héros  qui  commandoient  fous 
lui.     Sa  préfence  ût  balffer  les  yeux  à  tous  les 

con- 
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concurrens.   Il  traverfe  l'enceinte,  &  va  fe  pla- 
cer avec  fon  cortège  au  milieu  des  Sages. 

On  ouvre  les  falles  de  la  République,  &  un 
héraut  lit  à  haute  voix,  félon  Tordre  des  temps^ 
le  témoignage  que  les  Magiftrats  &  les  Gêné- 
raux  ont  rendu  de  la  conduite  des  jeunes  guer- 
riers. Celui  qui,  par  quelque  lâcheté  ou  quel- 
que baffeffe,  auroit  imprimé  une  tache  à  fon 
nom,  étoit  condamné,  par  les  loix,  à  la  peine 
infamante  du  célibat,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  ra- 
cheté fon  honneur  par  quelque  aftion  génè- 
re ufe  ;  mais  rien  n  étoit  plus  rare  que  ces  exem- 
ples.   Une  probité  fimple,  une  bravoure  irré- 
prochable ,  étoit  le  moindre  éloge  qu'on  pût 
donner  à  un  jeune  Samnite;  &c' étoit  une  efpe- 
ce  de  honte  que  de  n'avoir  fait  que  fon  devoir. 
La  plupart  d'entr'  eux  avoient  donné  des  preu- 
ves d'un  courage,    d'une  vertu,  qui  partout 
ailleurs  feroient  héroïques,  &:  qui,    dans  les 
moeurs  de  ce  peuple,  fe  diftinguoient  à  peine, 
tant  ils  étoient  familiers.    Quelques-uns  s'éle- 
voient  au-deffus  de  leurs  rivaux  par  des  actions 
plus  éclatantes  :  mais  le  jugement  des  fpefta- 
teurs  devenoit  plus  févere  à  mefure  qu'ils  en- 
tendoient  publier  des  vertus  plus  dignes  d'élo- 
ge; &  celles  qui  les  avoient  d'abord  frappés^ 
rentroient  dans  la  foule  des  chofes  louables, 
effacées  par  de  plus  beaux  traits.  Les  premières 
campagnes  d'Agatis  étoient  de  ce  nombre  ;  mais 
quand  on  en  vint  au  récit  de  la  dernière  ba- 
taille, &  qu'on  raconta  comment  il  avoit  aban- 
L  3  donne 
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donné  fon  père  pour  rallier  fes  compagnons  5c 
les  ramener  au  combat;  ce  facrifice  de  la  na- 
ture  à  la  patrie  enleva  tous  les  fuffrages:  les 
larmes  coulèrent  desyeux  des  vieillards;  ceux' 
qui  environnoientTélefpon,  l'embraffoient  de 
joie,  les  plus  éloignes  lefélicitoient  du  gefte  & 
du  regard;  le  bon  homme  rioit  &  fondoit  en 
larmes;  les  rivaux  même  de  fon  fils  le  regar- 
dolent  avec  refpecl,  6:les  mères,  preffant  leurs 
filles  dans  leurs  bras,  leur  fouhaitoient  Agatis 
pour  époux.  Céphalide,  pâle  5:  tremblante, 
n'ofe  lever  les  yeux  :  fon  coeur  faifi  de  joie  & 
de  crainte,  a  fufpendu  fon  mouvement  ;  fa  mère 
qui  la  foutient  fur  ies  genoux,  n'ofe  lui  parler' 
de  peur  de  latrahir,  à  croit  voir  tous  les  yeux 
attachés  far  elle. 

Dès  que  le  murmure  de  rapplaudiffement 
univerfel  fut  appaifé,  le  héraut  nomme  Par- 
jTiénon,  &  raconte  de  ce  jeune  homme,  que, 
dans  la  dernière  bataille,  le  courfier  du  Géné- 
ral Samnite  s'étant  abattu  foqs  lui,  percé  dune 
iléche  mortelle,  à.  le  héros,  dans  fa  chûtei 
s'étant  trouvé  un  mom.ent  fans  défenfe,  un  fol- 
dat  Romain  étoit  prêt  à  le  percer  de  fon  jave- 
}ot  ;  que  Parménon,  pour  fauver  la  vie  au  chef, 
avoit  expofé  la  Tienne  en  fe  précipitant  au-de- 
vant  du  coup,  dont  il  avoit  reçu  la  profonde 
bleffure.  Il  eft  certain,  dit  le  Général  en  pre- 
nant la  parole,  que  ce  généreux  citoyen  me  fit 
un  bouclier  de  fon  corps;  6:  û  mes  jours  font 
Vtilesàlapatrie^ç'çft  un  bienfait  dçPapBénon. 
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A  ces  mots  l'affemblée,  moins  attendrie,  mais 
non  moins  étonnée  de  la  vertu  de  Parménoa 
que  de  celle  d^Agatis,  lui  donna  les  mcmes 
éloges;  &  l'on  vit  les  fuffrages  Si.  les  voeux  fe 
partager  entre  ces  deux  rivaux.  Le  héraut, 
par  ordre  des  vieillards,  impofe  filence;  &ces 
Juges  vénérables  fe  lèvent  pour  délibérer.  Les 
opinions  fe  combattent  long-temps  avec  même 
avantage  :  quelques-uns  prétendoient  qu'Aga- 
tis  n'avoit  pas  dû  quitter  fon  pode  pour  fecourir 
fon  père,  &  qu'il  n'avoit  fait  que  réparer  cette 
faute  en  abandonnant  fon  père  pour  rallier  fes 
compagnons;  mais  ce  fentirnent  dénaturé  fut 
celui  du  plus  petit  nombre.  Le  plus  ancien 
des  vieillards  prit  enfin  la  parole,  &  dit  :  N'eft- 
ce  pas  la  vertu  que  nous  devons  récompenfer? 
Il  ne  s'agit  donc  que  de  favoir  lequel  de  ces  deux 
mouvemens  eft  le  plus  vertueux,  ou  d aban- 
donner un  père  expirant,  ou  d'expofer  fa  pro- 
pre vie.  Nos  jeunes  gens  ont  fait  tous  les  deux 
une  aO-ion  décifjve  pour  la  viÛoire  :  c'eft  à  vous 
de  juger,  vertueux  citoyens,  laquelle  des  deux 
a  dû  le  plus  coûter.  De  deux  exemples  éga- 
lement utiles,  le  plus  pénible  eft  celui  qu'H 
faut  le  plus  encourager. 

Le  croira-t-on  des  moeurs  de  ce  peuple?  Il 
fut  décidé  d'une  voix,  qu'il  étoit  plus  géné- 
reux de  s'arracher  des  bras  d'un  père  expirant 
que  Ton  peut  fecourir,  que  de  s'expofer  foi^ 
même  à  la  mort,  fût- elle  inévitable;  &  tous 
les  fufrrages  fe  réunirent  pour  décerner  à  Aga^ 
L  4  tis 
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tis  riionneur  du  premier  choix.  Mais  le  com- 
bat qui  va  s  élever,  paroîtra  moins  vraifembla- 
ble  encore.     On  avoit  délibéré  à  haute  voix; 
ôc  Agatis  avoit  entendu  que  le  principe  de  gê- 
nérolité  avoit  feul  fait  pencher  la  balance.    11 
s'éleva  dans  fon  ame  un  reproche  qui  le  fit  rou- 
gir: Non,  dit-il  en  lui-même,  c'eft  une  furprife, 
je  ne  dois  point  en  abufer.     Il  demande  à  par- 
ler; on  lui  prête  filence.     „Un  triomphe  que 
„  je  n'aurois  pas  mérité,  dit -il,  feroit  le  fup- 
3,plice  de  ma  vie  ;  &  dans  les  bras  de  ma  ver- 
3,tueufe  époufe,  mon  bonheur  feroit  empoi- 
jofonné  par  le  crime  de  l'avoir  obtenue  injufte- 
5, ment.    Vous  croyez  couronner  en  moi  celui 
M  qui  a  le  plus  fait  pour  fa  patrie;  fages  Sam- 
«nites,  je  dois  l'avouer,  je  n'ai  pas  tout  fait 
5,pour  elle  feule.     J'aime;  j'ai  voulu  mériter 
5>ce  que  j'aime;     &  s'il  me  revient   quelque 
^jgloire  d'une  conduite  que  vous  daignez  louer, 
^l'amour  la  partage  avec  la  vertu.     Que  mon 
j,rival  fe  juge  lui-même,  &  qu'il  reçoive  le  prix 
j,que  je  lui  cède,  s'il  a  été  plus  généreux  que 
59 moi."     Comment  exprimer   l'émotion    que 
cet  aveu  caufa  dans  tous  les  coeurs?     D'un 
côté  ilterniffoit  l'éclat  des  avions  de  ce  jeune 
homme;  &  de  l'autre  il  donnoit  au  cara£lere 
de  fa  vertu  quelque  chofe  de  plus  héroïque,  de 
plus  étonnant,  de  plus  rare,  que  le  dévouement 
le  plus  généreux.     Ce  trait  de  franchife  &  de 
candeur  produifit  fur  fes  jeunes  rivaux  deux 
effets  tout  oppofés.     Les  uns,  l'admirant  avec 

une 
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une  joie  ouverte,  fembloient  témoigner,  par 
une  noble  affûrance,  que  cet  exemple  les  éle- 
voit  au-deffus  d'eux-mêmes;  les  autres,  inter- 
dits  &  confus,  paroiffoient  en  être  accablés 
comme  d'un  poids  au-deffus  de  leurs  forces. 
Les  mères  &  les  filles  donnoient  toutes  en  fe- 
cret  le  prix  de  la  vertu  à  celui  qui  avoit  eu  la 
inagnanimité  de  déclarer  qu'il  n'en  étoit  pas 
digne;  &  les  vieillards  avoient  les  yeux  atta- 
chés fur  Parménon,  qui,  d'un  vifage  tranquil- 
le, attendoit  qu'on  daignât  Fentendre.  jje 
„ne  fais,  dit -il  enfin  en  s'adreffant  à  Agatis, 
3,  je  ne  fais  à  quel  degré  les  aclions  des  hommes 
5j  doivent  être  dêsintéreffées  pour  être  vertueu- 
„fes.  Il  n'eft  rien,  aie  bien  prendre,  que  l'on 
jîue  faffe  pour  fa  propre  fatisf a£lion  ;  mais  ce 
„que  je  n'aurois  pas  fait  pour  la  mienne,  c'ell 
«Taveu  que  je  viens  d'entendre;  &  quand  il  y 
„auroit  eu  jufqu'ici,  dans  ma  conduite,  quel- 
5,  que  chofedeplus  généreux  que  dans  la  vôtre, 
^ce  qui  n'efl  pas  bien  décidé,  la  févérité  avec 
j, laquelle  vous  venez  de  vous  juger,  vou§ 
3,éleve  au-deffus  de  moi." 

Ce  fut  alors  que  les  vieillards  confondus  ne 
furent  plus  quel  parti  prendre  :  on  n'alla  pas 
même  aux  voix  pour  délibérer  à  qui  donner 
le  prix.  Il  fut  décidé  par  acclamation  que  tous 
les  deux  le  méritoient ,  &  que  l'honneur  du 
fécond  choix  n'étoit  plus  digne  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Le  plus  ancien  des  Juges  reprit  la  pa- 
role ;  Pourquoi  retarder,  dit-il;,  par  nos  irré- 
L  5  folu^ 
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folutions,  le  bonheur  de  ces  jeunes  gens?  I^eur 
choix  eft  fait  au  fond  de  leur  coeur;  qu'on 
leur  permette  de  fe  communiquer  l'un  à  lau- 
tre  le  fecret  de  leurs  defirs;  il  l'objet  en  eft 
différent,  chacun  d'eux,  fans  primauté,  ob- 
tiendra l'époufe  quil  aime,  s'il  arrive  qu'ils 
foient rivaux,  la  loi  du  fort  en  décidera;  &  il 
n  eft  point  de  fille  Samnite  qui  ne  faffe  gloire 
de  confoler  le  moins  heureux  de  ces  deux 
guerriers.  Ainfi  parla  le  vénérable  Andro- 
gée,  &  toute  l'affemblee  applaudit. 

On  fait  avancer  Agatis  ck  Parménon  au  mi- 
lieu de  l'enceinte.  Ils  commencent  par  s'em- 
braffer,  &  tous  les  yeux  fe  mouillent  de  lar- 
mes. Tremblans  l'un  &  l'autre,  ils  héfitent; 
ils  n'ofent  nommer  l'époufe  qu'ils  ont  defirée  : 
aucun  d'eux  ne  croit  poffible  que  l'autre  ait 
fait  un  choix  différent  du  fien.  J'aime,  dit 
Parménon,  ce  que  le  Ciel  a  formé  de  plus  ac- 
compli ;  c'eft  la  grâce,  la  beauté  même.  Hé- 
las! répondit  Agatis,  vous  aimez  celle  que 
j'adore  :  c'eft  la  nommer  que  de  la  peindre 
ainfi;  la  nobleffe  de  fes  traits,  la  douce  fierté 
de  (es  regards,  je  ne  fais,  quoi  de  divin  dans 
fa  taille  &  dans  fa  démarche,  la  diftinguent 
affez  de  la  foule  des  fdles  Samnites.  Que  l'un 
4e  nous  fera  malheureux  d'être  réduit  à  un  au- 
tre choix!  Vous  dites  vrai,  reprit  Parménon; 
il  n  eft  point  de  bonheur  fans  Eliane.  -  Sans 
Elianc,  dites-vous?  Quoi!  s'écrie  Agatis,  c'eft 
la  fille  du  fage  Androgée,  Eliane,    que  vous 

aimez! 
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aimez!  —  Et  qui  donc  aimerois-je?  dit  Par- 
menon  étonné  de  la  joie  de  fon  rival.  —  C'efl 
Eliane  !  ce  n'eft  pas  Céphalide  !  reprit  Agatis 
avec  transport.  Ah  !  s'il  eft  ainli ,  nous  fon> 
mes  heureux:  embraffez-moi,  vous  me  ren- 
dez la  vie.  A  leurs  embraffemens  redoublés 
ion  jugea  fans  peine  que  l'amour  les  avoit  mis 
d'accord.  Les  vieillards  leur  ordonnèrent 
d'approcher,  &:,  fi  leur  choix  n'étoit  pas  le 
même,  de  le  déclarer  à  haute  voix.  Au  nom 
d'Eliane  &  de  Céphalide  tout  retentit  d'applau- 
diffemens.  Androgée  &  Télefpon ,  le  brave 
Eumene,  père  de  Céphalide,  celui  de  Parme-* 
non  appelle  Mêlante ,  fe  f élicitoient  l'un  Tau^ 
tre  avec  cet  attendriffement  qui  fe  mêle  à  la 
Joie  des  vieillards.  Mes  amis:  dit  Télefpon, 
nous  avons -là  de  braves  enfans:  avec  quel 
zèle  ils  en  vont  faire  d'autres!  Quand  j'y  pen^ 
fe,  je  crois  être  encore  à  la  Heur  de  mon  âge. 
Foibleffe paternelle  à  part,  le  jour  des  maria- 
ges eft  ma  fête  à  moi  :  il  me  femble  que  c'eft 
moi  qui  époufe  toutes  les  fdles  de  la  Républi" 
que.  En  parlant  ainfi ,  le  bon  homme  fau- 
toit  d'allégreffe;  &  commue  il  étoit  veuf,  oa 
lui  confeilloit  de  fe  remettre  fur  les  rangç. 
Ne  plaifantez  pas,  difoit-il;  û  tous  les  jours 
3'étois  aufiî  jeune,  je  pourrois  bien  encore^ 
faire  parler  de  moi. 

On  fç  rendit  au  Temple  pour  confacrcr  au 
pied  des  autels  la  cérémonie  des  mariages, 
Parménon  &  Agatis  fuirent  conduits  chez  eux 
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en  triomphe;  6c  l'on  ordonna  un  facrifice  fo- 
lemnel  pour  rendre  grâce  aux  Dieux,  d'avoir 
donné  à  la  République  deux  û  vertueux  ci- 
toyens. 

LAURETTE. 

CE  TOIT  le  jour  de  la  fête  du  village  de 
Coulange.  Le  Marquis  de  Clancé,  dont 
le  Château  n  étoit  pas  loin  de  là,  étoit  venu, 
avec  fa  compagnie,  voir  ce  fpectacle  champê- 
tre, &  fe  mêler  aux  danfes  des  villageois,  com- 
me il  arrive  affez  fouvent  à  ceux  que  l'ennui 
chaffe  du  fein  du  luxe,  Se  qui  font  ramenés, 
en  dépit  d'eux-mêmes,  à  des  plaiûrs  fimples 
&  purs. 

Parmi  les  jeunes  payfannes  qu  animoit  la 
joie,  &  qui  danioient  fous  l'ormeau,  qui  n'eut 
pas  diftingué  Laurette,  à  l'élégance  de  fa  tail- 
le, à  la  régularité  de  fes  traits,  à  cette  grâce 
naturelle  qui  eft  plus  touchante  que  la  beauté? 
On  ne  vit  qu'elle  dans  la  fête.  Des  femmes 
de  qualité  qui  fe  piquoient  d'être  jolies,  ne 
laifferent  pas  d'avouer  qu'elles  n'avoient  rien 
vu  de  û  raviffant.  On  la  fit  approcher ,  on 
l'examina,  comme  un  peintre  examine  un  mo- 
dèle. Levez  les  yeux,  petite,  lui  difoient  ces 
Dames.  Quelle  vivacité,  quelle  douceur,  quel- 
le volupté  dans  fes  regards  î  Si  elle  fâvoit  ce 

qu'ils 
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qu'ils  expriment  !  quel  ravage  une  coquette  ha- 
bile feroit  avec  ces  yeux -là!  Et  cette  bouche? 
y  a-t-il  rien  de  plus  frais?  Comme fes lèvres 
font  vermeilles  !  comme  l'émail  de  fes  dents 
eftpur!  Son  teint  brun  fereffent  du  hàle;  mais 
c'eft  le  teint  de  la  fanté.  Voyez  un  peu  ce 
cou  d'ivoire  s'arrondir  far  ces  belles  épaules. 
Qu'elle  feroit  bien  en  habit  de  cour!  Et  ces 
petits  charmes  naiffans  que  l'amour  femble 
avoir  placés  lui-même?  En  vérité,  cela  eft 
plaifant!  A  qui  la  nature  va- 1- elle  prodiguer 
fes  dons?  Où  la  beauté  va -t- elle  fe  cacher? 
Laurette,  quel  âge  avez -vous?  —  J'ai  eu 
quinze  ans  le  mois  paffé,  —  On  va  bientôt 
vous  marier  fans  doute?  —  Mon  père  dit  que 
rien  ne  preffe.  —  Et  vous ,  Laurette,  n'avez- 
vous  pas  quelque  petit  amour  dans  le  coeur  ?  ~ 
Te  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  qu'un  petit  amour.-— 
Quoi  !  pas  un  garçon  ne  vous  fait  dcfirer  qu'on 
vous  le  donne  pour  mari?  —  Je  ne  me  mêle 
pas  de  cela  :  c'eft  mon  père  que  ce  foin  re- 
garde. —  Que  fait  votre  père?  —  11  cultive 
fon  bien.  — ■  Eft- il  riche?  Non,  mais  il  dit 
qu'il  eft  heureux  û  je  fuis  fage.  —  Et  à  quoi 
vous  occupez -vous?  —  J'aide  mon  père;  je 
travaille  avec  lui.  —  Avec  lui!  Quoi!  vous 
cultivez  la  terre  ?  —  Oui,  mais  les  foins  que 
la  vigne  demande  ne  font  pour  moi  qu'un  amu- 
fement  Sarcler,  planter  les  échalas,  y  at- 
tacher le  pampre,  en  élaguer  les  feuilles  pour 
fulre  mûrir  le  raiiin,  le  recueillir  quand  il  eit 

îïiùr. 
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mûr,  tout  cela  n'eft  pas  bien  pénible.  —  Mal- 
heureufe  enfant!  je  ne  m'étonne  pas  û  fes  jo- 
lies mains  font  ternies.  Quel  dommage  (]ue 
cela  foit  né  dans  un  état  vil  &  obicur  ! 

Laurette  qui  dans  fon  village  n  avoit  jamais 
excité  que  l'envie,    fut  un  peu  furprife  d'in- 
fpirer  la  pitié.     Comme  fon  père  lui  cachoit 
avec  foin  ce  qui  auroit  pu  lui  caufer  des  re- 
grets, il  ne  lui  étoit  jamais  venu  dans  la  pen- 
fée  qu'elle  fût  à  plaindre.     Mais  en  jettantles 
yeux  fur  la  parure  de  ces  femmes,  elle  vit  bien 
qu'elles  avoient  raifon.     Quelle  differe^ice  de 
leurs  vêtemens  aux  fiens!  Quelle  fraîcheur  & 
quel  éclat  dans  l'étoffe  foyeufe  &  légère  qui 
ilottoit  à  longs  plis  autour  d'elles!    que  de  de- 
îicateffe  dans  leur  chauffure  !  Avec  quelle  grâce 
ôc  quelle  élégance  leurs  chev^euxétoient  arran- 
gés! Quel  nouveau  luftre  ce  beau  linge,  ces 
rubans,  ces  dentelles  donnoient  à  des  charmes 
à  demi  voilés!  A  la  vérité,  ces  femmes  n'avoient 
pas  l'air  vif  d'une  fanté  brillante  ;  mais  Lauret- 
te pouvoit-elle  croire  que  le  luxe  qui  Téblouif- 
foit,  fût  la  caufe  de  cette  langueur,   que  le 
rouge  même  ne  pouvoit   déguifer?    Comme 
elle  revoit  à  tout  cela,  le  Comte  de  Luzy  s'ap- 
proche, ôc  l'invite  à  danfer  avec  lui.     Il  étoit 
jeune,  lefte,  bienfait,  &  trop  féduifant  pour 
Laurette. 

Quoiqu'elle  n'eut  pas  le  goût  bien  délicat 
en  fait  de  danfe,  elle  ne  laiffa  pas  de  remar- 
quer, dans  la  nobleffe,  la  précifion  ôc  la  légè  - 

reté 
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refe  des  mouvemens  du  Comte ,  un  agrément 
que  n'avoient  pas  les  fauts  des  jeunes  villa- 
geois. Elle  s'étoit  quelquefois  fenti  prefferla 
main,  mais  jamais  par  une  main  û  douce. 
Le  Comte,  en  danfant,  la  fuivoit  des  yeux  ;  Lau- 
rette  trouva  que  fes  regards  donnoient  de  la 
vie&  de  i'ameàfa  danfe;  &foit  qu'elle  voulût, 
par  émulation,  donner  le  même  agrément  à 
la  Tienne,  foit  que  la  première  étincelle  de 
l'amour  fe  communiquât  de  fon  coeur  à  feî 
yeux,  ils  répondirent  à  ceux  du  Comte  par 
l'expreffion  la  plus  naïve  de  la  joie  &  du  fen- 
timent 

La  danfe  finie,  Laurette  alla  s'affeoir  au  pie 
de  l'ormeau,  <&  le  Comte  aux  genoux  de  Lau- 
rette. Ne  nous  quittons  plus,  lui  dit -il,  ma 
belle  enfant:  je  ne  veux  danfer  qu'avec  vous. 
C'eft  bien  de  l'honneur  à  moi,  lui  dit -elle, 
mais  cela  fâcheroit  mes  compagnes  ;  et  dans 
ce  village  on  eft  jaloux.  —  On  doit  l'être  fans 
doute  de  vous  voir  û  jolie  ;  &  à  la  ville  on  le 
feroitdemême  :  c'eft  un  malheur  qui  vous  fui- 
vr a  partout.  Ah  Laurette!  fi  dans  Paris,  ail 
milieu  de  ces  femmes,  il  vaines  d'une  beauté 
qui  n'eft  qu'artifice,  on  vous  voyoit  tout-à^ 
coup  paroître  avec  ces  charmes  fi  naturels  dont 
Vous  ne  vous  doutez  pas  !  . .  .  Moi,  Monfieur, 
à  Paris!  hélas!  &  qu'y  ferois-je?  —  Les  dé- 
lices de  tous  les  yeux,  la  conquête  de  tous  les 
coeurs.  Ecoutez,  Laurette,  nous  n'avons  pas 
ici  la  liberté  de  caufer  enfemble.     Mais ,  en 

deujc 
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deux  mots,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir, «au 
lieu  d'une  cabane  obfcure,  3:  d'une  vigne  à 
cultiver,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir  à  Paris 
un  petit  palais  brillant  d'or  &  de  foye,  une 
table  fervie  félon  vos  defirs,  les  meubles 
les  plus  voluptueux,  le  plus  élégant  équi- 
page, des  robes  de  toutes  les  faifons,  de  tou- 
tes les  couleurs,  enfin  tout  ce  qui  fait  Tagré- 
ment  d'une  vie  aifée ,  tranquille ,  délicieufe, 
fans  autre  foin  que  de  jouir  &:  de  m'aimer 
comme  je  vous  aime.  Vous  y  penferez  à 
loifir.  Dimanche  l'on  danfe  au  château;  toute 
la  jeuneffe  du  village  y  eft  invitée.  Vous  y 
ferez,  belle  Laurette,  &  là,  vous  me  direz  fi 
mon  amour  vous  touche,  û  vous  acceptez 
mes  bienfaits.  Je  ne  vous  demande  aujourd'hui 
que  le  fecret,  mais  le  fecretleplus  inviolable. 
Gardez -le  bien-'  s'il  vous  échappoit,  tout  le 
bonheur  qui  vous  attend  s'évanouiroit  comme 
un  fonge. 

Laurette,  en  effet,  crut  avoir  rêvé.  Le  fort 
brillant  qu'on  lui  avoit  peint  étoit  fi  éloigné 
de  l'humble  état  où  elle  étoit  réduite,  qu'un 
paffage  fi  facile  &  fi  prompt  de  l'un  à  l'autre 
n'étoit  pas  concevable.  Le  beau  jeune  homme 
qui  lui  avoit  fait  ces  offres,  n'avoit  pourtant 
pas  Pair  d'un  trompeur.  11  lui  avoit  parlé  û 
férieufement!  elle  avoit  vu  tant  de  bonne  foi 
dans  fes  yeux  &  dans  fon  langage  ! 

|e  me  ferois  bien  appercue,  difoit-elle,  s'il 
eût  voulu  fe  moquer  de  moi.      Cependant, 

pour- 
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pourquoi  ce  myitere  quii  m'a  tant  recomman- 
dé? En  me  rendant  heureafe  ,  il  veut  que  je 
l'aime:  rien  n'eii:  plus  juite;  mais  fans  doute 
il  confent  que  mon  père  partage  avec  moi  (es 
bienfaits;  pourquoi  donc  nous  cacher  de  mon 
père?  Si  Laurette  avoit  eu  l'idée  de  la  feduc- 
tion  &  du  vice,  elle  eut  compris  facilement 
pourquoi  Luzy  demandoit  le  lecret:  mais  la  » 
lageffe  qu'on  lui  avoit  infpirce,  fe  bornoit  à  fe 
refufer  aux  brufques  libertés  des  garçons  du 
village,  &  dans  l'air  honnête  &  refpe^tueux; 
du  Comte  elle  ne  voyoit  rien  dont  elle  dût  fe 
défier  &  fe  garantir. 

Toute  occupée  de  ces  réflexions,  la  tète  rem- 
plie de  l'image  du  luxe  &  de  l'abondance,  elle 
retourne  à  fon  humble  demeure;  tout  fem- 
bioit  Y  avoir  changé.  Laurette,  pour  la  pre- 
mière fois,  fut  humiliée  d'habiter  fous  le 
chaumme.  Ces  meubles  fimples  que  le  befoin  lui 
rendoit  précieux,  s'avilirent;  les  foins  domes- 
tiques do.nt  elle  étoit  chargée,  commencèrent 
à  la  rebuter;  elle  ne  trouva  plus  la  même  fa- 
veur à  ce  pain  que  la  fueurarrofe,  &  fur  cet- 
te paille  fraîche  où  elle  dormoit  û  bien,  elle 
foupira  pour  des  lambris  dorés  3c  pour  un  lit 
voluptueux  &  riche. 

Ce  fut  bien  pis  le  lendemain,  q^uand  il  fal- 
lut retourner  au  travail,  &allerfurun  coteau 
brûlant ,  foutenir  la  chaleur  du  jour.  A  Paris^ 
difoit-elle,  je  ne  m'éveillerois  que  pour  jouir 
tranquillement,  fans  autre  foin  que  d'aimer  & 
.      Toni,IL-^  M  de 
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de  plaire.  Monfleur  le  Comte  me  Ta  bien  dit. 
Qu'il  eft  aimable  Monfieur  le  Comte!  De  tou- 
tes celles  du  village  il  n'a  vu  que  moi:  il  a 
même  quitté  les  Dames  du  château  pour  ne 
s'occuper  que  d'une  payfanne.  11  n  eft  pas  fier 
celui-là;  &  cependant  il  a  bien  de  quoi  Têtre! 
11  fenibloit  que  je  lui  failbis  grâce  en  le  préfé- 
rant à  des  gens  de  village  :  il  m'en  remercioit 
avec  des  yeux  Ci  tendres!  d'un  air  û  humble 
&  û  touchant!  &  dans  fon  langage,  quelle 
aimable  douceur!  quand  il  auroit  parlé  à  la 
Dame  du  lieu,  il  n'auroit  pas  été  plus  honnête. 
Heureufement  j'étois  affez  bien  mife  ;  mais 
aujourd'hui  s'il  me  voyoit!  quel  vêtement! 
quel  état  que  le  mien  ! 

Le  dégoût  de  fa  fituation  ne  fit  que  redou- 
bler, pendant  trois  jours  de  fatigue  &  d'en- 
nui qu'elle  eut  encore  à  foutenir  avant  de  re- 
voir le  Comte. 

Le  moment  qu'ils  attendoient  tous  deux  avec 
impatience,  arrive.  Toute  la  jeuneffe  du  vil- 
lage eft  affemblée  au  château  voifm  ;  &  dans 
une  falle  de  tilleuls,  bientôt  le  fon  des  inftru- 
mens  donne  le  fignal  de  la  danfe.  Laurette 
s'avance  avec  fes  compagnes ,  non  plus  de  cet 
air  délibéré  qu'elle  avoit  à  la  fête  du  village, 
mais  d'un  air  modefte  &  craintif.  Ce  fut  pour 
Luzy  une  beauté  nouvelle,  une  Grâce  timide 
&  décente  au  lieu  d'une  Nymphe  vive  &  lé- 
gère. Il  la  falua  avec  diftin£tion,  mais  fans 
aucun  figne  d'intelligence.     11  s'abftint  même 
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de  rapprocher,  &  attendit,  pour  danfer  avec 
elle,  qu'un  autre  lui  donnât  l'exemple.  Ce 
fut  le  Chevalier  deSoligny,  qui,  depuis  la  fête 
du  village,  n'avoit  ceffé  de  parler  de  Laurette 
avec  une  efpece  de  riviffement.  Luzy  crut 
voir^en  lui  un  rival,  &  lefuivit  des  yeux  avec 
inquiétude;  mais  Laurette  n'eut  pas  befoin, 
pour  le  tranquillifer,  de  s'appercevoir  de  fa 
jaloufle.  En  danfant  avec  Soligny,  fon  re- 
gard fut  vague,  fon  air  indifférent,  fon  main- 
tien froide  négligé.  Vint  le  tour  de  Luzy  de 
danfer  avec  elle,  &  il  crut  voir  en  la  faîuant 
toutes  les  grâces  s'animer,  tous  les  charmes 
éclore  fur  fon  vifage.  Le  précieux  coloris  de 
la  pudeur  s  y  répandit;  un  fourire  furtif  & 
presque  imperceptible  remua  fes  lèvres  de 
rofe;  &  la  faveur  d'un  regard  touchant  le  ra- 
vit de  joie  &  d'amour.  Son  premier  mouve- 
ment, s'ils  étoientfeuls,  feroit  de  tomber  aux 
genoux  de  Laurette,  de  lui  rendre  grâces  &  de 
l'adorer;  mais  il  commande  à  fes  yeux  mêmes 
de  retenir  le  feu  de  leurs  regards  ;  fa  main  feule, 
en  preffant  la  main  de  celle  que  fon  coeur  ap- 
pelle fon  amante,  lui  exprime  en  tremblant 
fes  tranfports. 

Belle  Laurette,  lui  dit -il  après  îa  danfe,  éloi- 
gnez-vous un  peu  de  vos  compagnes.  Je  fuis 
impatient  de  favoir  ce  que  vous  avez  réfolu.— 
De  ne  pas  faire  un  pas  fans  l'aveu  de  mon  père, 
&  de  fuivre  en  tout  fes  avis.  Si  vous  me  fai- 
tes du  bien,  je  veux  qu'il  le  partage  ;  ii  je  vous 
M  2  fuis. 
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fuis,  je  veux  qu'il  y  confente.  —  Ah,  gar- 
dez-vous de  le  confulter:  c'eft  lui  fur -tout 
que  je  dois  craindre.  Il  y  a  parmi  vous,  pour 
s'aimer  &:  s'anir,  des  formalités  que  mon  nom, 
mon  état  me  défend  de  fuivre.  Votre  père 
voudroit  m'y  affujettir;  il  exigeroit  de  moi 
Pimpoifible;  &■  fur  mon  refus ,  il  m'accuferoit 
d'avoir  voulu  vous  abufer.  Il  ne  fait  pas 
combien  je  vous  aime;  mais  vous,  Laurette, 
me  croyez -vous  capable  de  vouloir  vous  nui- 
re? —  Hélas,  non,  je  vous  crois  la  bontc 
même.  Vous  feriez  bien  trompeur  11  vous 
étiez  méchant  !  —  Ofez  donc  vous  fier  à  moi. 
— -  Ce  n'eft  pas  que  je  m'en  défie;  mais  je  ne 
puis  me  cacher  de  mon  père  ;  je  lui  appar- 
tiens, je  dépens  de  lui.  Si  ce  que  vous  me 
propofez  me  convient,  il  y  confentira.  — 
Il  n'y  confentira  jamais.  Vous  m'aurez  perdu, 
vous  en  ferez  fâchée;  hélas!  il  ne  fera  plus 
temps,  &  pour  toute  la  vie  vous  ferez  con- 
damnée à  ces  vils  travaux  que  vous  aimez  fans 
doute,  puifque  vous  n'ofez  les  quitter.  Ah, 
Laurette  !  ces  mains  délicates  font  -  elles  faites 
pour  cultiver  la  terre  ?  Faut  -  il  que  le  hâle  dé- 
vore les  couleurs  de  ce  joli  teint?  Vous,  le 
charme  de  la  nature,  toutes  les.Graces,  tous 
les  Amours,  vous,  Laurette,  vous  confumer 
dans  une  vie  obfcure  &  pénible  !  finir  par  être 
la  ménagère  de  quelque  grofiier  villageois! 
vieillir  peut-être  dans  l'indigence,  fans  avoir 
goûté  aucun  de  ces  plaifirs  qui  dévoient  vous 
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fuivre  fans  ceiTe  !  voilà  ce  que  vous  préférez 
aux  délices  de  l'abondance  6:  du  loifir  que  je 
vous  promets.  Et  à  quoi  tient  votre  réfolu- 
tion?  à  la  peur  de  caufer  quelques  momens 
d'uiquiétude  à  votre  père?  Oui,  votre  fuite 
l'affligera  ;  mais  après,  quelle  fera  fa  joie,  en  vous 
voyant  riche  de  mes  bienfaits,  dont  il  fera  com- 
blé lui-même?  Quelle  douce  violence  ne  lui 
ferez -vous  pas,  en  l'obligeant  à  quitter  fa  ca- 
bane, &  à  fe  donner  du  repos?  car  dès -lors 
je  n'ai  plus  fes  refus  à  craindre:  mon  bonheur, 
le  vôtre  &  le  fien  feront  affurés  pour  jamais. 

Laurette  eut  bien  de  la  peine  à  réfifter  à  la 
fédu£lion,  mais  enfin  elle  y  réfifta;  &  fans  le 
fatal  incident  qui  la  rejetta  dans  le  piège ,  le 
feul  inftinfl:  de  l'innocence  auroit  fuffi  pour 
l'en  garantir. 

Dans  un  orage  qui  fondit  autour  du  village 
de  Coulange,  le  plus  terrible  fléau  des  cam- 
pagnes ,  la  grêle  anéantit  l'efpoir  des  vendan- 
ges &  des  moiffons.  La  défolation  fut  gêné* 
raie.  Pendant  Torage  mille  cris  douloureux 
fe  méloient  au  bruit  des  vents  &  du  tonnerre; 
mais  quand  le  ravage  fut  confommé,  &  qu'une 
clarté  plus  affreufe  que  les  ténèbres  qui  l'a- 
voient  précédée,  fit  voir  les  rameaux  delà 
vigne  dépouillés  &  rompus,  les  épis  pendans 
fur  leur  tige  brifée,  les  fruits  des  arbres  abattus 
ou  meurtris;  ce  ne  fut  par -tout,  dans  la  cam- 
pagne défolée,  qu'un  vafle  &  lugubre filence : 
les  chemins  étoient  couverts  d'une  foule  de 
M  3  mal- 
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malheureux,  pâles,  concernés,  immobiles, 
qui,  d'un  oeil  morne,  contemplant  leur  ruine, 
pkuroient  la  perte  de  Tannée,  &  ne  voyoient 
dans  l'avenir  que  l'abandon,  la  mifere,  &  la 
mort.  Sur  le  feuil  des  cabanes,  les  mères 
éplorées  preffoient  contre  leur  fein  leurs  ten- 
dres nourriffons,  &  leur  difoient  les  yeux  en 
larmes  :  qui  vous  allaitera  û  nous  manquons 
de  pain? 

A  la  vue  de  cette  calamité,  la  première  idée 
qui  vint  àLuzy,  fut  celle  de  la  douleur  oùl.au- 
rette  &  fon  père  dévoient  être  plongés,  im- 
patient de  voler  à  leurs  fecours,  il  cacha  ce 
tendre  intérêt  fous  le  voile  d'une  pitié  commu- 
ne à  cette  foule  de  malheureux.  Allons  au 
village,  dit -il  à  fa  compagnie;  portons -y  la 
confolation.  11  en  coûtera  peu  de  chofe  à 
chacun  de  nous,  pour  fauver  vingt  familles 
du  défefpoir  où  cedéfaftre  les  à  réduites.  Nous 
avons  partagé  leur  joie,  allons  partager  leur 
douleur. 

Ces  mots  firent  leur  impreffion  fur  les  coeurs, 
déjà  émus  par  la  pitié.  Le  Marquis  de  Clan- 
cé  donna  l'exemple.  Il  fe  préfenta  à  fes  pay- 
fans,  leur  offrit  des  fecours,  leur  promit  des 
foulagemens,  &  leur  rendit  Tefpoir  &  le  cou- 
rage. T^i^dis  que  des  larmes  de  reconnoif- 
(ance  couloient  autour  de  lui ,  fa  compagnie, 
hommes  &  femmes,  fe  répandoient  dans  le 
village,  entroient  dans  les  chaumières,  y  ré- 
pandoient leurs  dons,   &  goûtoient  le  plaifir 
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fenfible  &  rare  de  fe  voir  adorer  par  un  peu- 
ple attendri.  Cependant  Luzy  couroit  en  in- 
lenfc,  cherchant  la  demeure  de  Laurette.  On 
la  lui  indique;  il  y  vole,  &  voit  far  la  porte 
un  villageois  affis,  la  tête  panchée  fur  fes  ge- 
noux, &  fe  couvrant  le  vifage  de  fes  deux 
jriains,  comme  s'il  eut  craint  de  revoir  la  lu- 
mière. C'étoit  le  père  de  Laurette.  Mon 
ami,  lui  dit  le  Comte,  je  vous  vois  confier- 
né,  mais  ne  vous  défefperez  pas:  le  ciel  eft 
jufte,  &  parmi  les  hommes  il  y  a  des  coeurs 
compatiffans.  Hé,  Monfieur,  lui  répondit 
le  villageois  en  foulevant  fa  tête,  ell-ce  à  un 
homme  qui  a  fervi  vingt  ans  fa  patrie,  qui  s'eft 
retire  couvert  de  bleffures,  &  qui  depuis  n'a 
ceffé  de  travailler  fans  relâche,  eft-ceàiui 
de  tendre  la  main?  La  terre  arrofée  de  ma 
fueur  ne  devoit-elle  pas  me  donner  de  quoi 
vivre?  finirai  je  par  mendier  mon  pain!  Une 
ame  fi  fiere  &  fi  noble  dans  un  homme  obfcur, 
étonna  le  Comte.  Vous  avez  donc  fervi ,  lui 
demanda-t-il? —  Oui  Monfieur.  J'ai  pris 
les  armes  fous  Berwick ,  j'ai  fait  les  campa- 
gnes de  Maurice.  Mon  père,  avant  qu'un 
procès  funefle  l'eût  dépouillé  de  fon  bien,  avoit 
de  quoi  me  foutenir  dans  le  grade  où  j'étoi$ 
parvenu.  Mais  en  même  temps  que  je  fus 
réformé,  il  fut  ruiné  fans  reffource.  Nous 
vînmes  ici  nous  cacher;  &  des  débris  de  notre 
fortune  nous  acquîmes  un  petit  fonds  que  je 
cultivai  de  mes  mains.  Notre  premier  état 
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n'étoit  pas  connu ,  <Sc  celui  -  ci ,  où  je  femblois 
né,  ne  nie  faifoit  aucune  honte.  Je  nourrif- 
fois,  je  confolois  mon  père.  Je  me  mariai, 
ce  fut- là  mon  malheur;  &  c'eli:  aujourd'hui 
<]ue  je  le  fens.  —  Votre  père  n'eft  plus?  — 
Hélas!  non.  —  Votre  femme?  —  Elle  eft 
tropheureufe  de  n'avoir  pas  vu  ce  funeile  jour. 
—  Etes  vous  chargé  de  faiiiiiie?  —  Je  n'ai 
qu'une  fille,  &.  l'infortunée.  ,  .  .  N'entendez- 
vous  pas  les  fanglots?  elle  fe  cache  &  fe  tient 
loin  de  moi,  pour  ne  pas  me  déchirer  Tame. 
Luzy  eût  voulu  fe  précipiter  dans  la  cabane 
où  gémiffoit  Laurette^  mais  il  fe  retint  de 
peur  de  fe  trahir. 

Tenez,  dit -il  au  père  en  lui  donnant  fa 
bourfe:  ce  fecours  eft  bien  peu  de  chofe; 
mais  au  befoin  fouvenez-vous  du  Comte  de 
Luzy.  C'eft  à  Paris  que  je  fais  ma  demeure. 
En  difant  ces  mots  il  s'éloigna,  fans  donner  au 
père  de  Laurette  le  tems  de  le  remercier. 

Quel  fut  rétonnement  du  bon -homme  Ea- 
zile ,  en  trouvant  dans  la  bourfe  une  fomme 
Il  confidérablel  cinquante  louis,  plus  que  le 
triple  du  revenu  de  fon  petit  coteau!  Viens 
nia  fille,  s'écria- 1-  il;  regarde  celui  qui  s'éloi- 
gne; ce  n'elt  pas  un  homme,  c'eft  un  ange  du 
ciel.  Mais  que  vais -je  croire?  il  n  el^  pas 
poffible  qu'il  ait  voulu  me  donner  tout  cela. 
Va  Laurette,  cours  après  lui,  &  fais  lui  voir 
qu'il  s*eft  trompé.  Laurette  voie  fur  les  pas 
de  Luzy,  &  l'ayant  atteint:  Mon  père,  lui  dit- 
elle. 
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elle,  ne  peut  croire  que  vous  ayez  voulu  nous 
faire  ce  don-là.  il  nienvoye  pour  vous  le  ren* 
dre.  —   Ah,  Laurette,  tout  ce  que  j'ai  n'eft- 
il  pas  à  vous  &  à  votre  père?    puis -je  trop  le 
payer  de  vous  avoir  fait  naître?    Reportez  lui 
ce  foibie  don  :  ce  n'eft  qu'un  eiïai  de  ma  bien- 
veillance; mais  cachez -lui- en  bien  le  motif: 
dites -lui  feulement  que  je  fuis  trop  heureux 
d'obliger  un  homme  de  bien.    Laurette  voulut 
lui  rendre  grâce.     Demain,  lui  dit-il,  au  point 
du  jour,  en  paffant  au  bout  du  village,  je  re- 
cevrai, fi  vous  voulez,  vos  remercimens  avec 
vos  adieux.  —    Quoi!  c'eft  demain  que  vous 
vous  en  allez!  —  Oui,  je  m  en  vais  le  plus 
amoureux,    &  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes.—  Au  point  du  jour  .  .  .  c'eft  à  peu-près 
l'heure  où  mon  père  &  moi  nous  allons  au  tra- 
vail. •—    Enfemble?  —  Non,  il  y  va  le  pre- 
mier: c'eft  moi  qui  ai  le  foin  du  ménage,  & 
cela  me  retarde  un  peu.  —  Et  paffez-vous 
fur  mon  chemin?  —  Je  le  traverfe  au-deffus 
du  village;   mais  fallut-  il  me  détourner,  c'eft 
bien  le  moins  que  je  vous  doive  pour  tant  de 
jnarques  d'amitié.  —    Adieu  donc  Laurette, 
à  demain.    Que  je  vous  voye,  ne  fut-ce  qu  ua 
inftant;  ce  plaifir  fera  le  dernier  de  ma  vie. 

Bazile,  au  retour  de  Laurette,  ne  douta  plus 
des  bienfaits  de  Luzy.  Ah  le  bon  jeune  hom- 
me !  ah  Texcellent  coeur  !  s'écrioit-il  à  chaque 
inftant  Ne  négligeons  pourtant  pas  ma  fille 
ce  que  la  grêle  nous  a  laiffé.  Moins  il  y  en  a, 
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plus  il  faut  prendre  foin  de  mener  à  bien  ce 
qui  refte. 

Laurette  étoit  û  touchée  des  bontés  du  Com- 
te, û  affligée  de  faire  fon  malheur,  qu'elle  pleura 
toute  la  nuit.     Ah,  fans  mon  père,  difoit-elle^, 
quel  plaiilr  j'aurois  eu  à  le  fuivre!    Le  lende- 
main elle  ne  mit  pas  fon  habit  des  fêtes;  mais 
dans  l'extrême  fimplicité  de  fon  vêtement  elle 
ne  laiffa  pas  de  mêler  un  peu  de  la  coquetterie 
naturelle  à  fon  âge.  Je  ne  le  verrai  plus;  qu'im- 
porte que  je  fois  plus  ou  moins  jolie  à fes yeux? 
Pour  un  moment  ce  n'eft  pas  la  peine.  En  di- 
fant  ces  mots,  elleajuftoit  fon  bavolet&fa  col- 
lerette.    Elle  imagina  de  lui  porter  des  fruits 
dans  la  corbeille  de  fon  déjeuner.     Jl  ne  les 
méprifera  pas,  difoit-elle-  je  lui  dirai  que  je 
jes  ai  cueillis;  &  en  arrangeant  ces  fruits  fur 
un  lit  de  pampre,  elle  les  arrofoit  de  larmes. 
Son  père  étoit  déjà  parti;  &  à  la  blancheur  de 
l'aube  du  jour  fe  mêloitdéjà  cette  légère  teinte 
d'or  &  de  pourpre  que  répand  l'aurore,  lorfque 
la  pauvre  enfant,  le  coeur  tout  faifi,  arriva  feule 
au  bout  du  village.     L'inftant  d'après  elle  vit 
paroître  la  diligence  du  Comte,  ôc  à  cette  vue 
elle  fe  troubla.  Du  plus  loin  que  Luzy  l'apper- 
çut,  il  s'élança  de  fa  voiture  ;  &  venant  au-de- 
vant d'elle  avec  l'air  de  la  douleur  :     Je  fuis 
pénétré,  lui  dit  il,  belle  Laurette,  de  la  grâce 
que  vous  m'accordez.     J'ai  du  moins  la  con- 
folation  de  vous  voir  fenfible  à  ma  peine,  &    ^ 
je  puis  croire  que  vous  êtes  fâchée  de  m'a  voir 
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rendu  malheureux.     J'en  fuis  defolée,  répon- 
dit Laurette,  &  je  donnerois  tout  le  bien  que 
vous  nous  avez  fait,  pour  ne  vous  avoir  jamais 
vu. —    Et  moi,  Laurette,  je  donnerois  tout 
celui  que  j'ai,  pour  ne  vous  quitter  de  ma  vie.  — 
Hélas,  il  me  femble  qu'il  ne  tenoit  qu'à  vous: 
mon  père  n'avoit  rien  à  vous  refufer;  il  vous 
chérit,  il  vous  révère.  —  Les  pères  font  cruels  ; 
ils  veulent  qu'on  s'époufe,  &  je  ne  puis  vous 
époufer:  n'y  penfons  plus;  nous  allons  nous 
quitter,  nous  dire  un  éternel  adieu,  nous  qui 
jamais,  û  vous  Taviez  voulu,  n'aurions  ceffé 
de  vivre  l'un  pour  l autre,  de  nous  aimer,  de 
jouir  enfemble  de  tous  les  dons  que  m'a  faits 
la  fortune,  &  de  tous  ceux  que  vous  a  faits  l'a- 
mour.   Ah!  vous  ne  les  concevez  pas,  cesplair 
firs  qui  nous  attendoient     Si  vous  en  aviez 
quelque  idée!  û  vous  faviezàquoi  vous  renon- 
cez! —    Mais,  fans  le  favoir,  je  le  fens.     Te- 
nez, depuis  que  je  vous  ai  vu,  tout  ce  qui  n'eft 
pas  vous  ce  m'efl  rien.     D'abord  mon  efprit 
s'occupoit  des  belles  chofes  que  vous  m'aviez 
promifes;  &  puis  tout  cela  s'eft  évanoui:  je 
n'y  ai  plus  penfé,  je  n'ai  penfé  qu'à  vous.  Ah, 
û  mon  père  le  vouloit  !  —  Qu'avez-vous  befoin 
qu'il  le  veuille  ?  Attendez-vous  fon  aveu  pour 
m'aimer?  notre  bonheur  n'eft- il  pas  en  nous^ 
mêmes?  L'amour,  la  bonne  foi,  Laurette,  voili 
vos  titres  &  mes  garans.  En  eft-il  de  plus  faints, 
de  plus  inviolables?  Ah!  croyez-moi,  quand 
le  coeur  s'eft  donné,  tout  eft  dit,  &  la  main 
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n'a  plus  qu'à  le  fuivre.     Livrez -la  moi  donc 
cette  main,  que  je  la  baife  mille  fois,  que  je 
Tafrofe  de  mes  larmes.     La  voilà,  dit-elle  en 
pleurant.     Elle  eft  à  moi,  s'écria- 1- il,  cette 
ïm'in  h  chère,  elle  cil:  à  moi,  je  la  tiens  de  l'a- 
niour  :  pour  me  Tôter  il  faut  m'ôter  la  vie.  Oui, 
Laurette,  je  meurs  à  vos  pieds  s'il  faut  me  lé- 
parer  de  vous.     Laurette  croyoit  bonnement 
qu'en  ceffantdelavoirilcefferoit  de  vivre.  Hé- 
las !  d;foit-elle,  &  ceft  moi  qui  ferai  caufe  de  ce 
inalheur  ?  —  Oui,  cruelle,  vous  en  ferez  la  caufe. 
Vous  voulez  ma  mort,  vous  la  voulez.  —  Hé! 
mon  Dieu,  non:  je  donneroispourvousmavie. 
Prouv87:-le  moi,  dit-il  en  lui  faifant  une  efpece 
de  violence,   &  fuivez-moi  û  vous  m  aimez. 
Non,  dit-elle,  je  ne  le  puis,  je  ne  le  puis  fans 
iaveu  de  mon  père. —  Hé  bien,  laiffez,  laif- 
fez-moi    donc   me    livrer  à    mon    défefpoir. 
A  ces  mots ,  Laurette,  pâle  &  tremblante,  le 
coeur  pénétré  de  douleur  &  de  crainte,  n'ofoit 
ni  retenir  ni  lâcher  la  main  deLuzy.  Ses  yeux 
pleins  de  larmes  fuivoient  avec  effroi  les  re- 
gards égarés  du  Comte.     Daignez,  lui  dit-elle 
pour  le  calmer,  daignez  me  plaindre,  &  me 
voir  fans  colère.     J  efpérois  vous  faire  agréer 
ce  témoignage  de  ma  reconnoiffance;  mais  je 
n'ofe  plus  vous  l'offrir.     Qu'eft  ce,  dit-il?  des 
fruits  à  moi!     Ah,  cruelle,  vous    m'infultez. 
C'efl  du  poifon  que  je  demande;  &  jettant  la 
corbeille  avec  emportement,  il  fe  retiroit  fu- 
rieux. 
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Laurette  prit  ce  mouvement  pour  de  la  hai- 
ne, &fon  coei!t,  dêjàtrop  attendri,  ne  put  fon- 
tenir  cette  dernière  atteinte.  A  peine  eut-eile 
la  force  de  s'éloigner  de  quelques  pas  &  d'al- 
ler tomber  de  défaillance  au  pied  d'un  arbre. 
Luzy  quila  faivoit  des  yeux,  accourt  &  la  trou- 
ve baignée  de  larmes,  le  fein  fuiïoqué  de  fan- 
glots,  fans  couleur,  prefque  inanimée.  Il  fe 
défoie,  il  ne  penfe  d'abord  qu'à  la  rappeller  à 
la  vie;  mais  fi-tôt  quil  lui  voit  reprendre  fes 
efprits,  ilprofite  de  fa  foibleffe,  &  avant  qu'elle 
foit  revenue  de  fon  évanouiffement,  elle  eft 
déjà  loin  du  village,  dans  la  diligence  du  Com- 
te, dans  les  bras  de  ion  raviffeur.  Oii  fuis-je, 
dit  elle  en  ouvrant  les  yeux?  Ah,  Monfieur 
le  Comte,  eft -ce  vous!  me  ramenez -vous  au 
village?  Moitié  de  mon  ame,  lui  dit -il  en  la 
preffant  contre  fon  fein,  j'ai  vu  le  moment  oîi 
nos  adieux  nous  coûtoient  la  vie  à  l'un  de  à 
l'autre.  Ne  mettons  plus  à  cette  épreuve  deux 
coeurs  trop  foibles  pour  la  foutenir. 

Je  me  donne  à  toi,  ma  Laurette  ;  c'eft  fur 
tes  lèvres  que  je  fais  le  ferment  de  vivre  uni- 
quement pour  toi.  Je  ne  demande  pas  mieux, 
lui  dit- elle,  que  de  vivre  auffi  pour  vous  feuL 
Mais  mon  père!  laifferai-je  mon  père?  N'eft- 
ce  pas  à  lui  de  difpofer  de  moi?  —  Ton  pere^ 
ma  Laurette,  fera  comblé  de  biens.  Il  parta- 
gera le  bonheur  de  fa  fille:  nous  ferons  tous 
deux  fes  enfans.  Repofe-toi  fur  ma  tendreffe, 
du  foin  de  l'adoucir  &  de  le  confoler.     Viens, 
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laiiTe-moi  recueillir  tes  larmes ,  laiiïe  tomber 
les  miennes  dans  ton  fein:  ce  ÊDnt  les  larmes 
de  la  joie,  les  larmes  de  la  volupté.  Le  dan- 
gereux Luzy  mêloitàce  langage  tous  les  char- 
mes de  la  féduclion,  &  Laurette  n'y  étoit  pas 
infenfible  :  mais  fon  père  inquiet,  afHigé,  cher- 
chant fa  fille,  l'appellant  à  grands  cris,  la  de- 
mandant à  tout  le  village,  ne  la  revoyant  pas 
le  foir,  &  fe  retirant  défolé,  défefpérê  de  l'a- 
voir perdue,  cette  image  préfente  à  fon  efprit, 
l'occupoit,  la  troubloit  fans  ceffe.  11  fallut 
tromper  fa  douleur. 

Luzy  couroit  avec  fes  chevaux ,  les  ftores 
de  fa  voiture  étoient  baiffés,  fes  gens  étoient 
fûrs  &  fidèles,  &  Laurette  ne  laifToit  après  elle 
aucun  veftige  de  fa  fuite.  Il  étoit  même  effen- 
tiel  à  Luzy  de  bien  cacher  fon  enlèvement. 
Mais  il  détacha  Tun  de  fes  domeftiques,  qui, 
d'un  village  éloigné  de  la  route ,  fit  tenir  au 
Curé  de  Coulange  ce  billet  où  Luzy  avoit  dé- 
guifé  fa  main.  „Dites  au  père  de  Laurette  qu'il 
„foit  tranquille,  qu'elle  eft  bien,  &  que  laDa- 
5,me  qui  Ta  prife  avec  elle ,  en  aura  foin  com- 
5,me  de  fon  enfant.  Danspeuilfaura  ce  qu'elle 
,,efl  devenue." 

Ce  billet  qui  n'étoit  rien  moins  que  confo- 
iant  pour  le  père,  fuiîit  pour  étourdir  la  fille 
fur  le  malheur  de  fon  évafion.  L'amour  avoit 
pénétré  dans  fon  ame  ;  il  en  ouvrit  l'accès  au 
plaifir  ;  &  dès-lors  les  nuages  de  la  douleur  fe 
diffiperent,  les  pleurs  tarirent,  le  regret  s'ap- 
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paifa,  6r  un  oubli  paffager,  mais  profond,  de 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  fon  amant,  lui  laiffa 
goûter  fans  alarmes  le  coupable  bonheur  d'être 
à  lui. 

L'efpéce  de  délire  où  elle  tomba  en  arrivant 
à  Paris,  acheva  d'égarer  fon  ame.  Sa  maifon 
etoit  un  palais  de  Fée  ;  tout  y  avoit  l'air  de 
Tenchantement.  Le  bain,  la  toilette,  le  fou- 
pé ,  le  repos  délicieux  que  lui  laiffa  lamour, 
furent  autant  de  formes  variées  que  prit  la  vo- 
lupté, pour  la  féduire  par  tous  fes  fens.  A  fon 
réveil,  elle  croyoit  encore  être  abufée  par  un 
fonge.  En  fe  levant,  elle  fe  vit  entourée  de 
femmes  attentives  à  la  fervir  &  jaloufes  de  lui 
complaire.  Elle  qui  jamais  n'avoit  fu  qu'o- 
béir, n'eut  qu'à  defirer  pour  être  obéie.  Vous 
êtes  reine  ici,  lui  dit  fon  amant,  &  j'y  fuis  vo- 
tre premier  efclave. 

Imaginez,  s'il  eft  pofiible,  la  furprife  &  le 
raviffement  d'une  jeune  &  iimple  payfanne,  en 
voyant  fes  beaux  cheveux  noirs  ii  négligem- 
ment noués  jufqu'alors,  &dont  la  nature  feule 
avoit  formé  les  ondes,  s'arrondir  en  boucles 
fous  le  pli  de  l'art,  &  s'élever  en  diadème,  femé 
de  fleurs  &  de  diamans;  en  voyant  étalées  à 
fes  yeux  les  parures  les  plus  galantes,  qui  tou- 
tes fembloient  folliciter  fon  choix;  envoyant* 
dis-je,  fa  beauté  fortir  radieufe  comme  d'ua 
nuage,  &  fe  reproduire  dans  les  brillans  tru- 
meaux qui  l'environnoient  pour  la  multiplier. 
La  nature  lui  avoit  prodigue  tous  fes  charmes; 
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mais  quelques-uns  de  ces  dons  avoient  beibîn 
d'être  cultivés,  &  les  talens  vinrent  en  foule 
fe  difputer  le  foin  de  Tinitruire  &  la  gloire  de 
rembellir.  Luzy  poffédoit,  adoroit  fa  con- 
quête, enivre  de  joie  3c  d'amour. 

Cependant  le   bon  homme  Bazile  ctoit  le 
plus  malheureux  des  pères.  Fier,  plein  d'hon- 
neur >  &  fartout  jaloux  de  la  réputation  de  fa 
fille,  il  l'avoit  cherchée,  attendue  en  vain,  fans 
publier  fon  inquiétude;    &  perfonne  dans  le 
village  n'étoit  inftruitdefon  malheur.  Le  Curé 
vint  l'en  affurer  lui-même,  en  lui  communi- 
quant le  billet  qu'il  avoit  reçu.     Bazile  n'a- 
jouta pas  foi  à  ce  billet;  mais  difiimulant  avec 
ie  Fadeur:     Ma  fille  eft  fage,  lui  dit  il,  mais 
elle  eft  jeune,    (impie  &  crédule.      Quelque 
femme  aura  voulu  l'avoir  à  fon  fervice,  &  }ui 
aura  perfuadé  de  prévenir  mes  refus.    Ne  fai- 
fons  pas  un  bruit  fcandaleux  d'une  imprudence 
de  jeuneffe,  &  laiffons  croire  que  ma  fille  ne 
lu'a  quitté  qu'avec  mon  aveu.     Le  fecret  n'eft 
fu  que  de  vous;  ménagez  la  fille  &  le  père.  Le 
Curé  prudent  &  homme  de  bien,   promit  & 
garda  le  filence.    Mais  Bazile,  dévoré  de  cha- 
gnn,  paffoit  les  jours  &  les  nuits  dans  les  lar- 
mes. Qu'eft-elle  devenue,  difoit-il?  Eiî-ce  une 
femme  qu'elle  a  fuivie?    y  en  a-t-il  d'affez  in- 
fenfée  pour  dérober  une  fille  à  fon  père,  &:  fe 
charger  d'un  enlèvement?     Non,  non,  c'elt 
quelque  raviffeur  qui  l'aura  féduite&  qui  l'au- 
ra perdue.     Ah  û  je  puis  le  découvrir,  ou  fon 
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fang  ou  le  mien  lavera  mon  injure.  Il  fe  ren- 
dit lui-même  au  village  d'où  l'on  avoit  apporté 
le  billet.  Avec  les  indices  du  Curé,  il  parvint 
à  découvrir  celui  quis'étoit  chargé  du  meffage; 
il  l'interrogea;  mais  il  n'en  put  tirer  que  des 
détails  confus  &  vagues.  La  position  même 
du  lieu  ne  fervit  qu'à  lui  donner  le  change.  Il 
étoit  éloigné  de  ûx  lieues  de  la  route  que  Lu- 
zy  avoit  prife,  &:  fur  un  chemin  oppofé.  Mais 
quand  Bazile  auroit  combiné  le  départ  du  Comte 
avec  i'évafion  de  fa  fille,  iln'auroit  jamais  foup- 
çonné  de  ce  crime  un  jeune  homme  ii  vertueux. 
Comme  il  ne  coniioit  fa  douleur  à  perfonne, 
perfonne  ne  pouvoit l'éclairer.  Il  gémifloit  donc 
au -dedans  de  lui-même;  &  dans  l'attente  de 
quelque  lueur  qui  vint  décider  fes  foup<^ons: 
MonDieu,  difoit-il,  c'eft  dans  votre  colère  que 
vous  me  l'avez  donnée!  Et  moi,  infenfé,  je 
m'applaudiffois  en  la  voyant  croître  &  s'embel- 
lir !  Ce  qui  faifoit  mon  orgueil  fait  ma  honte. 
Que  n'eft-elle  morte  en  naiffant! 

Laurette  tuchoit  de  fe  perfuader  que  fon 
père  étoit  tranquille;  Ôc  le  regret  de  l'avoir 
laiffé  ne  la  touchoit  que  foiblement.  L'amour, 
la  vanité ,  le  goût  des  plaifirs .  ce  goût  fi  vif 
dans  fa  naiffance,  le  foin  de  cultiver  fes  talens, 
enfin  mille  amufemens  variés  fans  ceffe,  par- 
tageoient  fa  vie  &  rempliffoient  fon  ame.  Luzy 
qui  Paimoit  à  l'idolâtrie  &qui  avoit  peur  qu'on 
ne  la  lui  enlevât,  l'expofoit  le  moins  qu'il  lui 
étoit  pofiible  au  grand  jour;  mais  il  lui  ména- 
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geoit  tous  les  moyens  que  le  myftere  a  inven- 
tés, pour  être  invifible  au  milieu  du  monde. 
C'en  étoit  affez  pour  Laurette  :  heureufe  de 
plaire  à  celui  quelle  aimoit,  elle  ne  fentoit 
pas  ce  defir  inquiet,  ce  befoin  d'être  vue  &  d'ê- 
tre admirée,  qui  promené  feul  tant  de  jolies 
femmes  dans  nos  fpectacles  &  dans  nos  jardins. 
Quoique  Luzy,  par  le  choix  d'un  petit  cercle 
d'hommes  aimables,  rendit  fes  foupers  amu- 
fans,  elle  ne  s'y  occupoit  que  de  lui;  &  fans 
défobliger  perfonne  elle  favoit  le  lui  témoi- 
gner. L'art  de  concilier  les  prédileftions  avec 
lesbienféances  eftle  fecret  des  âmes  délicates; 
la  coquetterie  en  fait  une  étude  ;  l'amour  le 
fait  fans  l'avoir  appris. 

Six  moisfe  pafferent  dans  cette  union,  dans 
cette  douce  intelligence  de  deux  coeurs  rem- 
plis &  charmés  l'un  de  l'autre,  fans  ennui,  fans 
inquiétude,  fans  autre  jaloufie  que  celle  qui 
fait  craindre  de  ne  pas  plaire  autant  qu'on  ai- 
me, &  qui  fait  deflrer  de  réunir  tout  ce  qui 
peut  captiver  un  coeur. 

Dans  cet  intervalle  le  père  de  Laurette  avoit 
reçu  deux  fois  des  nouvelles  de  fa  fille,  avec 
despréfens  de  laDame  qui  Favoit  prife  en  ami- 
tié. C'étoit  au  Curé  que  s  adreffoit  Luzy.  Re- 
mis à  laPofte  voifme  du  village  par  un  domes- 
tique affidé,  les  paquets  arrivoient  anonymes  : 
Bazile  n'auroit  fu  à  qui  les  renvoyer;  &  puis 
fes  refus  auroient  fait  douter  de  ce  qu'il  vou- 
loit  laiffer  croire,  &  il  trembloit  que  le  Curé 
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n*eût  les  mêmes  foupcons  que  lai.  Hclas! 
difoit  ce  bon  père  en  lui-même,  ma  fille  eft 
peut-être  encore  honnête.  Toutes  les  appa- 
rences l'accufent;  mais  ce  ne  font  que  des  ap* 
parences  ;  &  quand  mes  foupcons  feroient  jus- 
tes, c'eil  à  moi  de  gémir,  mais  ce  n'eft  pas  à 
moi  de  déshonorer  mon  enfant. 

Le  Ciel  devoit  quelque  confolation  à  la  ver- 
tu de  ce  digne  père;  &  ce  fut  lui  fans  doute 
qui  fit  naître  l'incident  dont  je  vais  parler» 

Le  petit  commerce  devin  que  faifoitBazile, 
l'obligea  de  venir  à  Paris.  Comme  il  traver- 
foit  cette  ville  immenfe,  un  embarras  caufc 
par  des  voitures  qui  fe  croifoient,  l'arrêta.  La 
voix  d'une  femme  effrayée  attira  fon  attention. 
Il  voit. ...  Il  n'ofe  en  croire  fes  yeux. .. .  Lau- 
rette,  fa  fille,  dans  un  char  d'or  &  de  glace, 
vêtue  d'une  robe  éclatante  &  couronnée  de 
diamans.  Son  père  l'auroit  méconnue,  ii  l'ap- 
percevant  elle-même,  la  furprife  &  la  conf u- 
fion  ne  l'euffent  fait  reculer  &  fe  couvrir  le 
vifage.  Au  mouvement  qu'elle  fit  pour  fe  ca- 
cher, &  plus  encore  au  cri  qui  lui  échappa»  il 
ne  put  douter  que  ce  ne  fût  elle.  Pendant  que 
les  voitures  qui  s'étoient  accrochées  fe  déga- 
geoient,  Bazile  fe  gliffe  entre  le  mur  &  le  ca- 
roffe  de  fa  fille,  monte  à  la  portière,  &.  d'un 
ton  févere  dit  à  Laurette:  Où  logez-  vous? 
Laurette  faifîe&  tremblante  lui  dit  fa  demeure. 
Et  fous  quel  nom  êtes -vous  connue,  lui  de* 
manda-t-il?  On  m'appelle  Coulange,  répondit* 
N  2,  elle 
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elle  en  baiffant  les  yeux,  du  nom  du  lieu  de 
ma  naiffance. — -  De  votre  naiiïance!  Ah,mal- 
heureufe!...  à  ce  foir,  au  déclin  du  jour,  foyez 
chez  vous,  &  foyez -y  feule.  A  ces  mots,  il 
defcend  &  pourfuit  fon  chemin. 

L'étonnement  flupide  où  tomba  Laurette 
n  étoit  pas  encore  diffipé,  lorsqu'elle  fe  trouva 
chez  elle. 

Luzy  foupoit  àla  campagne.  Elle  fe  voyoit 
livrée  à  elle-même  dans  le  moment  où  elle 
auroit  eu  le  plus  befoin  de  confeil  &  d'appui. 
Elle  alioit  paroître  devant  fon  père  qu'elle  avoit 
trahi,  délaiffé,  accablé  de  douleur&-de  honte: 
fon  crime  alors  s'offrit  à  elle  fous  les  traits  les 
plus  odieux.  L'humiliation  de  fon  état  lui  étoit 
connue.  L'ivreffe  de  l'amour,  le  charme  des 
plaifirs  en  avoient  éloigné  l'idée  ;  mais  dès  que 
le  voile  fut  tombé,  ellefe  vit  telle  quelle  étoit 
aux  yeux  du  monde  &  aux  yeux  de  fon  père. 
Effrayée  de  l'examen  Se  du  jugement  qu  elle 
alioit  fubir:  Malheureufe  !  s'écrioit- elle  en 
fondant  en  larmes,  où  fuir!  où  me  cacher? 
Mon  père,  l'honnêteté  même,  me  retrou- 
ve égarée,  abandonnée  au  vice,  avec  un  hom- 
me qui  ne  m'eft  rien  !  O  mon  père  !  ô  juge 
terrible!  comment  me  montrera  vos  yeux? 
11  lui  vint  plus  d'une  fois  dans  lapenfée  de  l'é- 
vitera de  disparoître;  mais  le  vice  n'avoit  pas 
encore  effacé  de  fon  ame  les  faintes  loix  de  la 
nature.  Moi,  le  réduire  au  défefpoir,  dit-elle  ; 
ôc  après  avoir  mérité  fes  reproches,  m'attirer 
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fa  malédiaioiî  !  Non,  quoiqu'indigne  du  nom 
de  fa  fille,  je  révère  ce  nom  facré.  Vint -il 
me  tuer  de  fa  main,  je  dois  l'attendre  &  tom- 
ber à  fes  pieds.  Mais,  non,  un  père  eft  tou- 
jours père.  Le  mien  fera  touché  de  mes  pleurs. 
Mon  âge,  ma  foibleffe,  l'amour  du  Comte,  fes 
bienfaits,  tout  m'excufe;  &  quand  Luzy  aura 
parlé,  je  ne  ferai  plus  û  coupable. 

Elle  auroit  été  défolée  que  fes  gens  fufient 
témoins  de  l'humiliante  fcene  qui  s'alloit  paf- 
fer.  Heureufement  elle  avoit  annoncé  qu'elle 
foupoit  chez  une  amie,  &  fes  femmes  avoient 
pris  pour  elles  cette  foirée  de  liberté.  11  lui 
fut  facile  d'éloigner  de  même  les  deux  laquais 
qui  lavoient  fuivie.  Se  lorsque  fon  père  arriva 
ce  fut  elle  qui  le  reçut. 

Etes -vous  feule,  lui  dit-il?  —  Oui,  mon 
père.  Il  entre  avec  émotion,  &  après  lavoir 
regardée  en  face  dans  un  trifte  &: morne  filen- 
ce:  Que  faites- vous  ici,  lui  demanda-t-il?  La 
réponfe  de  Laurette  fut  de  fe  profterner  à  fes 
pieds  &  de  les  arrofer  de  fes  larmes.  Je  vois, 
dit  le  perç  en  jettant  les  yeux  autour  de  lui, 
dans  cet  appartement  où  tout  annoncoit  la  ri- 
che ffe  &  le  luxe,  je  vois  que  le  vice  eft  à  fon 
aife  dans  cette  ville.  Puis-je  favoir  qui  a  pris 
foin  de  vous  enrichir  en  lî  peu  de  temps,  &de 
qui  vous  viennent  ces  meubles,  ces  habits,  ce 
bel  équipage  où  je  vous  ai  vue?  —  Laurette 
ne  répondit  encore  que  par  fes  pleurs  &  fes 
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fanglots.  Parlez,  lui  dit -il,  vous  pleurerez 
après  ;  vous  en  aurez  tout  le  loidr. 

Au  récit  de  fon  aventure,  dont  elle  ne  dé- 
guifa  rien,  Eazile  paffa  de  l'etonnement  à  Tin- 
^ignation.  Luzy!  difoit-il,  cet  honnête  hom- 
me !..  .  Et  voilà  donc  les  vertus  des  Grands! 
Ce  lâche,  en  me  donnant  fon  or,  croyoit-il 
me  payer  ma  fille?  Ils  s'imaginent,  ces  riches 
fuperbes,  que  l'honneur  des  pauvres  gens  eft 
une  chofe  vile,  &  que  la  mifere  le  met  à  prix. 
Il  fe  flattoit  de  me  confoler  !  il  te  lavoit  pro- 
mis !  Homme  dénaturé ,  qu'il  connoît  peu  l'a- 
me  d'un  père  !  Non,  depuis  que  je  f  ai  perdue, 
je  n'ai  pas  eu  un  moment  fans  douleur,  pas 
un  quart-d'heure  de  fommeil  tranquille.  Le 
jour,  la  terre  que  je  cultivois,  étoit  mouillée 
de  mes  larmes  ;  la  nuit,  tandis  que  tu  t'oubliois, 
que  tu  te  perdois  dans  les  plaifirs,  ton  père 
étendu  fur  la  paille  s'arrachoit  les  cheveux,  & 
te  rappelloit  à  grands  cris.  Hé,  quoi!  jamais 
mes  gémiffemens  n'ont  retenti  jufqu'à  ton  ame  ! 
L'image  d'un  père  defoléne  s'elt  jamais  offer- 
te à  ta  penfée,  n'a  jamais  troublé  ton  repos! 

Ah!  le  Ciel  m'eft  témoin,  lui  dit  elle,  que 
fi  j'avois  cru  vous  caufer  tant  de  peines,  j'au- 
rois  tout  quitté  pour  voler  dans  vos  bras.  Je 
vous  révère,  je  vous  aime,  je  vous  aime  plus 
que  jamais.  Hélas!  quel  père  j'ai  affligé!  Dans 
ce  moment  même,  où  je  m'attendois  à  trouver 
en  vous  un  juge  inexorable,  je  n'entends  de 
votre  bouche  que  des  reproches  pleins  de  dou- 
ceur. 
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ceur.  Ah,  mon  père  î  en  tombant  à  vos  pieds 
je  n'ai  fenti  que  la  honte  &  la  crainte  ;  mais 
à  préfent  c'eft  de  tendreffe  que  vous  me  voyez 
pénétré  ;  &  aux  larmes  du  repentir  fe  joignent 
celles  de  lamour.  Ah  l  je  revis,  je  retrouve 
ma  fille,  s'écria  Bazile  en  la  relevant.  Votre 
fille,  hélas  !  dit  Laurette,  elle  n  eft  plus  digne 
de  vous.  —  Non,  ne  va  pas  te  décourager. 
L'honneur,  Laurette,  eft  fans  doute  un  grand 
bien;  l'innocence,  un  plus  grand  bien  encore; 
&  û  j'en  avois  eu  le  choix,  j'aurois  mieux  aimé 
te  voir  ôter  la  vie.  Mais  quand  1  innocence  & 
l'honneur  font  perdus,  il  refte  encore  un  bien 
inefî-imable,  c*eft  la  vertu  qui  ne  périt  jamais, 
qu'on  ne  perd  jamais  fans  retour.  On  n'a  qu'à 
le  vouloir,  elle  renaît  dans  l'ame,  &  lorsqu'on 
la  croit  étouffée,  un  feul  remords  la  reproduit 
Voilà  de  quoi  te  corLfoler,ma  fille,  de  la  perte 
de  l'innocence  ;  &  fi  ton  repentir  efl  (incere, 
leCiel  &  ton  père  font  appaifés.  Du  refte,  per- 
fonne  dans  le  village  ne  fait  ton  aventure  ;  tu 
peux  reparoître  fans  honte.  —  Où,  mon  pè- 
re?— A  Coulange,  où  je  vais  te  mener.  (Ces 
mots  accablèrent  Laurette.)  Hâte -toi,  pour- 
fuivit  Bazile,  de  dépouiller  ces  orneraens  du 
vice.  Du  linge  uni,  un  fimple  corfet,  un  ju^ 
pon  blanc,  voilà  les  vêtemens  de  ton  état.  Laiffe 
ces  dons  empoifonnés,  au  malheureux  qui  t'a 
féduite,  &  fuis-moi  fans  plus  différer. 

Il  faudroit  avoir  en  ce  moment  l'ame  timide 

&  tendre  de  Laurette ,  aimer  comme  elle  un 
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père  &  un  amant,  pour  concevoir,  pour  fen- 
tir  le  combat  qui  s'éleva  dans  fon  foible  coeur, 
entre  l'amour  &  la  nature.  Le  trouble  &  Té- 
tonnemci.t  de  fes  efprits  la  tenoit  immobile  & 
muette.  Allons,  difoit  le  père,  les  momens 
nous  font  chers.  Pardonnez,  s'écria  Laurette, 
en  retombant  à  genoux  devant  lui,  pardonnez, 
mon  père;  ne  vous  offenfez  pas  û  je  tarde  à 
vous  obéir.  Vous  avez  lu  dans  le  fond  démon 
ame.  il  manque  àLuzy  le  nom  de  mon  époux; 
mais  tous  les  droits  que  peut  donner  Tamour 
le  plus  tendre,  il  les  a  fur  moi.  Je  veux  le  fuir, 
m'en  détacher,  vous  fuivre,  jy  fuis  réfolue, 
falût-il  en  mourir;  '  Mais  prendre  la  fuite  en 
fon  abfence,  lui  laiffer  croire  que  je  l'ai  trahi  !  -^ 
Que  dis-tu,  malheureufe?  &que  t'importe  l'o- 
pinion d'un  vil  fuborneur?  &:  quels  font  les 
droits  d'un  amour  qui  t'a  perdue  &  déshono- 
rée? Tu  l'aimes  !  tu  aimes  donc  ta  honte?  tu 
préfères  donc  ks  indignes  bienfaits  à  l'innocen- 
ce qu'il  t'a  ravie?  tu  préfères  donc  à  ton  père 
le  plus  cruel  de  tes  ennemis?  Tu  n'ofes  le  fuir 
en  fon  abfence,  8c  le  quitter  fans  fon  aveu  ?  Ah  ! 
quand  il  a  fallu  quitter  ton  père,  l'accabler,  le 
défefpérer,  tu  n'as  pas  été  fi  timide.  Et  qu'at- 
tends-tu de  ton  raviffeur  ?  Qu'il  te  défende? 
qu'il  te  dérobe  à  l'autorité  paternelle?  Ahj  qu'il 
vienne  ;  qu'il  ofe  me  faire  chaffer  d'ici  ;  je  fuis 
feul,  fans  armes,  affoibli  par  l'âge,  mais  l'on 
me  verra  étendu  fur  le  feuil  de  ta  porte ,  de- 
mander  vengeance   à  Dieu  &  aux  hommes. 

Ton 
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Ton  amant  lui-même,  pour  aller  à  toi,  fera 
obligé  de  marciier  fur  "inon  corps ,  &  les 
paffans  diront  avec  horreur:  voilà  fonpere  qu'- 
elle défavoue,  &  quefon  amant  foule  aux  pieds. 
Ah!  mon  père,  dit  Laurette  épouvantée 
de  cette  image ,  que  vous  connoiffez  peu  ce- 
lui que  vous  outragez  û  cruellement  !  Rien  de 
plus  doux,  rien  de  plus  fenfible.  Vous  lui 
ferez  refpe&able  &  facré.  —  M  ofes-tu  par- 
ler du  refpeci  de  celui  qui  me  déshonore? 
Efperes-tu  qu'il  me  féduife  avec  fa  perfide 
douceur?  Je  ne  veux  pas  le  voir:  fi  tu  réponds 
de  lui,  je  ne  réponds  pas  de  moi-même.  — 
Hé  bien,  non,  ne  le  voyez  pas;  mais  per- 
mettez que  je  le  voye  un  feul  moment.  ^ — 
Qu'exiges- tu?  Moi,  te  laiffer  feule  avec  lui! 
Ah,  dût-il  m'arracher  la  vie,  je  n'aurai  pas 
cette  complaifance.  Tant  qu'il  a  pu  te  déro- 
ber à  moi,  c'étoit  fon  crime ,  c'étoit  le  tien,  je 
n'en  étois  pas  refponfable.  Mais  le  Ciel  te 
remet  fous  ma  garde,  &:  dès  ce  moment  je  lui 
réponds  de  toi.  Allons,  ma  fille,  il  eft  déjà 
nuit  clofe;  voici  l'inftant  de  nous  éloigner. 
Décide-toi:  renonce  à  ton  père,  ou  obéis.  — 
Vous  me  percez  le  coeur.  —  Obéis,  te  dis-je, 
ou  crains  ma  malédiûion.  A  ces  mots  terri- 
bles, la  tremblante  Laurette  n'eut  pas  la  force 
de  répUqner.  Elle  fe  déshabille  fouslesyeux 
de  fon  père  Se  met,  non  fans  verfer  des  lar- 
mes, le  fimple  vêtement  qu'il  lui  avoitprefcrit. 
Mon  père  lui  dit-elle  au  moment  de  le  fuivrtr, 
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oferai-je,  pour  prix  de  mon  obéiffance,  vous 
demander  une  feule  grâce?  Vous  ne  voulez 
pas  la  mort  de  celui  que  je  vous  facrifie. 
Laiffez-moi  lui  écrire  deux  mots ,  lui  appren- 
dre que  c'eft  à  vous  que  j'obéis,  &  que  vous 
m'obligez  à  vous  fuivre.  —  Eft-ce  afin  qu'il 
vienne  encore  vous  enlever,  vous  dérober  à 
moi?  non,  je  ne  veux  laiiïer  de  vous  aucune 
trace.  Qu'il  meure  de  honte,  il  fe  fera  jus- 
tice; mais  d'amour!  perdez  cette  crainte;  les 
libertins  n'en  meurent  pas.  Alors  prenant  fa 
fille  par  la  main,  il  fortit  fans  bruit  avec  elle, 
êc  le  lendemain  matin  embarqués  fur  la  Seine, 
ils  retournèrent  dans  leur  pays. 

Minuit  paffé,  le  Comte  arrive  dans  cette 
maifon,  où  il  fe  flatte  que  le  plaifîr  l'attend, 
&  que  Famour  l'appelle.  Tout  y  eft  dans 
l'alarme  &  la  confufion. 

Les  gens  de  Laurette  Uû  annoncent  avec 
effroi  qu'on  ne  fait  ce  qu'elle  eft  devenue; 
qu'on  l'a  cherchée  inutilement;  qu'elle  avoit 
pris  foin  de  les  éloigner,  &  qu'elle  a  faifi  ce 
moment  pour  échapper  à  leur  vigilance;  qu 
elle  n'a  point  foupé  chez  fon  amie  ;  &  qu'en 
partant  elle  a  tout  laiffé  jufqu'à  fes  diamans, 
&  jLifqu'à  la  robe  qu'elle  avoit  mife. 

Il  faut  l'attendre ,  dit  Luzy  après  un  long 
fjlence.  Ne  vous  couchez  pas:  il  y  a  dans  cet 
événement  quelque  chofe  d'incompréhenfible. 

L'amour,  qui  cherche  à  fe  flatter,  commen- 
ta par  les  conjeûures  qui  pouvoient  excufer 

Lau- 
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Laurette,  mais  les  trouvant  toutes  dénuées  de 
vraifemblance ,  il  fe  livra  aux  plus  cruels  foup- 
çons.  Un  accident  involontaire  avoit  bien  pu 
la  retarder;  mais  en  l'abfence  de  fes  gens  le 
déshabiller  elle-même,  s'évader  feule,  au  dé- 
clin du  jour ,  iailïer  fa  maifon  dans  l'inquiétu- 
de? tout  cela,  difoit-il,  annonce  clairement 
une  fuite  préméditée.  Eil-ce  le  Ciel  qui  l'a 
touchée?  eft-ce  un  retour  fur  elle-mémequi 
l'a  déterminée  à  me  fuir?  Ah!  que  nepuis-je 
au  moins  le  croire  !  mais  û  elle  avoit  pris  un 
parti  honnête,  elle  auroit  eu  pitié  de  moi, 
elle  m'auroit  écrit,  ne  fût-ce  que  deux  mots 
de  confolation  &  d'adieu.  Sa  lettre  ne  l'eût 
point  trahie,  &  m'eût  épargné  des  foupçons 
accablans  pour  moi,  déshonorans  pour  elle, 
Laurette,  ôCiel!  la  candeur  même,  l'inno- 
cence, la  vérité!  Laurette  infidelle  &  perfide  î 
elle  qui  ce  matin  encore.  .  . .  Non,  non,  cela 
n'eft  pas  croyable  ....  &  cependant  cela  n'eil 
que  trop  vrai.  Chaque  moment,  chaque  ré- 
flexion lui  en  étoit  une  preuve  nouvelle  ;  mais 
Tefpoir  &  la  confiance  ne  pouvoient  fortir  de 
fon  coeur.  U  luttoit  contre  la  perfuaiion  com- 
me un  homme  expirant  lutte  contre  la  mort. 
Si  elle  arrivoit,  difoit  il,  û  elle  arrivoit  îR' 
nocente  &fidelle!  Ah,  ma  fortune,  ma  vie^ 
tout  mon  amour  fuffiroient- ils  pour  réparer 
1  injure  que  je  lui  fais!  Quel  plaifir  j'aurois  à 
m'avouer  coupable  !  par  quels  transports,  par 
quelles  larmes,  J'effacerois le  crime  de  l'avoir 
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sccufêeî  Kélas!  je  n'ofe  me  flatter  d'ctre  in- 
jufte:  je  ne  fuis  pas  affez  heureux. 

Il  n'eft  perfonne  qui,  dans  l'inquiétude  & 
l'ardeur  de  l'attente,  n'ait  quelquefois  éprouvé, 
dans  Paris,  le  tourment  d'écouter  le  bruit  des 
caroffes,  que  Ton  prend  tous  pour  celui  qu'on 
attend,  &  dont  chacun  tour -à- tour  arrive  Se 
emporte  en  paffant  Tefpoir  qu'il  vient  de  faire 
naître.     Le  malheureux Luzy  fut  jufqu'à  trois 
heures  dans  cette  cruelle  perplexité.     Chaque 
voiture  qu'il  entendoit,  étoit  peut-être  celle  qui 
ramenoit  Laurette;  enfin  lefpérance  tant  de 
fois  trompée  fit  place  à  la  défolation.     Je  fuis 
trahi,  dit -il,  je  n'en  puis  plus  douter.    C'eft 
une  trame  que  l'on  m'a  cachée.      Les  careffes 
de  la  perfide  ne  fervoient  iju'à  la  mieux  voiler. 
On  a  choifi  prudemment  le  jour  où  je  foupois 
à  la  campagne.     Elle  a  tout  laiffé ,  pour  me 
faire  entendre  qu'elle  n  a  plus  befoin  de  mes 
dons.    Sans  doute  un  autre  l'en  accable.    Elle 
eût  rougi  d'avoir  quelque  chofe  de  moi.     Le 
plus  foible  gage  de  mon  amour  lui  eût  fans 
ceffe  reproché  fa  trahifon,    fon  ingratitude» 
Elle  veut  m'oublier,  pour  fe  livrer  en  paix  à 
celui  qu'elle  me  préfère.     Ah  le  parjure  î  efpe- 
re-t-elle  trouver  quelqu'un  qui  l'aime  comme 
moi?  Je  l'ai  trop  aimée,  je  m'y  fuis  trop  livré. 
Ses  défirs  fans  ceffe  prévenus  fe  font  éteints. 
Voilà  les  femmes.     Elles  s'ennuient  de  tout, 
&  même  d'être  heureufes.     Ah,  peux-tu  l'être 
à  préfent,   perfide!   peux-tu  l'être  &  penfer  à 

moi? 
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moi?  A  moi!  que  dis-je?  que  lui  importent 
&  mon  amour  Se  ma  douleur?  Ah  !  tandis  que 
j'ai  peine  ù  retenir  mes  cris ,  que  je  baigne  fou 
lit  de  mes  larmes,  un  autre  peut-être  .  . .  cet- 
te idée  eft  aft'reule  &  je  ne  puis  la  foutenir. 
Je  le  connoîtrai  ce  rival,  &  fi  le  brafier  qui  brûle 
dans  mon  fein,  ne  m'a  confumé  avant  le  jour, 
je  ne  mourrai  pas  fans  vengeance.  C'eil  fans 
doute  quelqu'un  de  ces  faux  amis  que  j'ai 
imprudemment  attirés  chez  elle.  Soligny, 
peut  être.  ...  Il  en  fut  épris,  quand  nous 
la  vîmes  dans  fon  village  ....  elle  etoit  fimple 
&  fmcere  alors.  Qu'elle  eft  changée!...  11 
l'a  voulu  revoir,  &  moi  facile  &  confiant,  me 
croyant  aimé,  ne  croyant  pas  poffible  que  Lau- 
rette  fût  infidelle,  je  lui  amenai  mon  rivaU 
Je  puis  me  tromper;  mais  enfin  c'eft  fur  lui 
que  tombent  mes  foupçons.  Allons  m'en 
éclaircir  fur  l'heure.  Suis-moi,  dit- il  à  l'un 
de  fes  gens  ;  &  le  jour  commençoit  à  peine  à 
luire,  lorsque  frappant  à  la  porte  du  Cheva- 
lier, Luzy  demanda  à  le  voir.  Il  n'y  eft  pas, 
Monfieur,  dit  le  Suiffe.  —  Jl  n'y  eft  pas?  — 
Non,  Monfieur,  il  eft  à  la  campagne.  —  Et 
depuis  quand?  —  Depuis  hier  au  foir.  — 
A  quelle  heure?  —  Au  déclin  du  jour.  —  Et 
quelle  eft  la  campagne  où  il  eft  allé  ?  C'eft  ce 
qu'on  ne  fait  pas:  il  n'a  emmené  que  fon  valet 
de  chambre.  —  Et  dans  quelle  voiture?  — « 
Dans  fon  vis-à-vis.  —  Son  âbfence  doit-elle 
être  longue?  —  Il  ne  revient  que  dans  quinze 
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jours  :  il  ma  dit  de  garder  fes  lettres.  —  A 
fon  retour  vous  lai  direz  que  je  fuis  venu,  & 
que  je  demande  à  le  voir. 

Enfin,  dit -il  en  s*en  allant,  me  voilà  con- 
vaincu. Tout  s'accorde.  Il  ne  me  relie  plus 
qu'à  découvrir  en  quel  lieu  ils  fe  font  cachés. 
Je  l'arracherai  de  fes  bras ,  le  perfide ,  &  j'au- 
rai le  plaiûr  de  laver  dans  fon  fang  mon  injure 
&  fa  trahifon. 

Ses  recherches  furent  inutiles.  Le  voyage 
du  Chevalier  étoit  un  myllere  qu'il  ne  put  ja- 
mais éclaircir.  Luzy  fut  donc  quinze  jours  au 
fupplice,  &  la  pleine  perfnafion  que  Soligny 
étoit  le  raviffeur,  le  détourna  de  toute  autre 
idée. 

Dans  fon  impatience,  il  envoyoit  tous  les 
matins  favoir  fi  fon  rival  étoit  de  retour.  En- 
fin on  lui  annonce  qu'il  vient  d'arriver.  Il 
vole  chez  lui  enflammé  de  colère;  &  le  bon 
accueil  du  Chevalier  ne  fit  que  Tirriter  encore. 
Mon  cher  Comte ,  lut  dit  Soligny ,  vous  m'a- 
vez demandé  avec  emprefi'ement  ;  à  quoipuis- 
je  vous  être  utile?  A  me  délivrer,  lui  répon- 
dit Luzy  en  pâliffant,  ou  d'une  vie  que  je  dé- 
telle, ou  d'un  rival  qui  m'ell  odieux.  Vous 
m'avez  enlevé  ma  maîtreffe  ;  il  ne  vous  refte 
plus  qu'à  m'arracher  le  coeur.  —  Mon  ami, 
lui  dit  le  Chevalier,  j'ai  autant  d'envie  que  vous 
de  me  couper  la  gorge,  car  je  fuis  outrée  de 
dépit?  mais  ce  ne  fera  pas  avec  vous,  s'il  vous 
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plait     Commençons  donc  par  nous  entendre. 
On  vous  a  enlevé  Laurette,  dites-vous;  j'en 
fuis  défolé:  elle  étoit  charmante;  mais  en  hon- 
neur ce  n'eil  pas  moi.    Non  que  je  me  pique 
de  délicateiïe  fur  cet  article;  en  amour  je  par- 
donne à  mes  amis,    &  je  me  permets  à  moi- 
même  de  petits  larcins  paffagers;    &  quoique 
je  t'aime  de  tout  mon  coeur,    fi  Laurette  eût 
voulu  te  tromper  pour  m.oi  plutôt  que  pour 
un  autre,  je  n'aurois  pas  été  cruel.  Mais  pour 
les  enlevemens  je  n'en  fuis  plus:  cela  eft  trop 
grave  ;  &  fi  tu  n'as  pas  d'autre  raifon  de  me 
tuer,  je  te  confeille  de  me  laiffer  vivre  &  de 
déjeuner  avec  moi.      Quoique  le  langage  du 
Chevalier  eût  bien  Pair  de  la  franchife,  Luzy 
tenoit  encore  à  fes  foupçons.      Vous  avez  dis- 
paru, lui  difoit-il,  le  même  foir,  à  la  même 
heure,  vous  vous  êtes  tenu  quinze  jours  ca- 
ché;   je  fais  d'ailleurs  que  vous  l'avez  aimée, 
&  que  vous  en  aviez  envie  dans  îe  temps  mc- 
me  que  je  la  pris. 

Tu  es  bien  heureux,  luiditSoligny,  qu'a- 
vec l'humeur  qui  me  domine,  je  t'aime  aiïez 
pour  m'expliquer  encore.  Laurette  eft  partie 
le  même  foir  que  moi;  à  cela  je  n'ai  point  de 
rêponfe  :  c'eft  une  de  ces  rencontres  fatales 
qui  font  l'intrigue  des  romans.  J'ai  trouvé 
Laurette  belle  comme  un  ange,  &  j'en  ai  eu 
envie  affurément;  mais  fi  tu  vas  te  couper  la 
gorge  avec  tous  ceux  qui  ont  ce  tort- là,  je 
plains  la  moitié  de  Paris.     L'article  important, 
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c'eft  donc  le  myftere  de  mon  voyage  ôc  de 
mon  abfence?  Oh  bien,  je  vais  te  l'expliquer. 
J'aimois  Madame  de   Blanfon,    ou  plutôt 
j'aimois  fon  bien,  fa  naiffance,    fon  crédit  à 
la  Cour;    car  cette  femme  a  tout  pour  elle, 
hors  elle.     Tu  fais  que  fi  elle  n'eft  ni  jeune 
ni  jolie,  en  revanche  elle  eft  très-fenfible,  6c 
très-facile  à  s'enflammer.    J'avois  donc  réuffi 
à  lui  plaire,  &  je  ne  voyois  pas  d'impofiibilité 
à  être  ce  qu'on  appelle  heureux,  fans  en  venir 
au  mariage.     Mais  le  mariage  étoit  mon  but; 
&  au  moyen  de  cette  timidité  refpeftueufe, 
inféparable  d'un  amour  délicat,  j'éludois  tou- 
tes les  occafions  d'abufer  de  fa  foibleffe.  Tant 
de  réferve  la  déconcertoit.      Elle  n'avoit  ja- 
mais vu,  difoit-elle,  d'homme  fi  craintif,  fî 
novice.      J'avois  la  pudeur  d'une  jeune  fille: 
j'en  étoit  impatientant.    Je  ne  te  dirai  pas  tout 
le  manège  que  j'ai  employé  pendant  trois  mois, 
à  me  faire  attaquer  fans  me  rendre.     Jamais 
coquette  n'en  a  tant  fait  pour  allumer  d'inuti- 
les défirs.     Ma  conduite  a  été  un  chef -d'oeu- 
vre de  prudence  &  d'habileté.     Hé  bien,  ma 
veuve  a  été  plus  habile.     Je  fuis  fa  dupe  :  oui, 
mon  ami,   elle  a  furpris  ma  crédule  innocen- 
ce.    Voyant  qu  il  falloit  m'attaquer  dans  les 
régies,  elle  a  parlé  de  mariage.     Rien  de  plus 
avantageux  que  fes  difpofitions.  Son  bien  étoit 
à  moi  fans  réferve.     Il  n'y  avoit  plus  qu'une 
difficulté.     J'étois  bien  jeune,  &  mon  carac- 
tère ne  lui  étoit  pas  afiez  coanu.     Pour  nous 
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éprouver,  elle  m'a  propQfc  d'aller  paffer  quel- 
(jues  jours  enfemble,  &.  tête -â- tête,  à  la 
campagne.  Quinze  jours  de  folitude  &.  de  lU 
berté,  difoit-elle,  vaioient  mieux  pour  fe  bien 
connoître,  que  deux  ans  de  la  vie  de  Paris* 
Jai  donné  dans  le  piège,  &.  elle  a  fi  bien  fait 
que  j'ai  oublie  ma  réfolution.  Que  l'homme 
eft  fragile  &:  peu  fur  de  lui!  Engagé  dans  le 
rôle  d'époux,  il  a  fallu  le  foutenir,  &:  je  lui 
ai  donné  de  moi  la  meilleure  opinion  qu'il  m'a 
été  poflible;  mais  bientôt  elle  a  cru  s'apperce* 
voir  que  mon  amour  s'affoibliffoit.  J'ai  eu 
beau  dire  qu'il  étoitlemâme;  elle  m'a  ré* 
pondu  qu'on  ne  Tabufoit  point  avec  de  vaines 
paroles,  &  qu'elle  voyoit  bien  que  j'étois 
changé.  Enfin,  ce  matin  à  mon  réveil,  j'ai 
leçi  le  congé  que  voici  5  il  eft  de  fa  main,  ôc 
en  bonne  forme.  „La  légère  épreuve  que 
„j'ai  faite  de  vos  fentimens  me  fufiit.  Par- 
„tez,  Monfieur,  quand  il  vous  plaira.  Je 
„veux  un  mari  dont  les  foins  ne  fe  ralenti  fient 
,) jamais;  qui  m'aime  toujours,  &  toujours 
„de  même."  Es -tu  content?  Voilà  mon 
aventure.  Tu  vois  qu'elle  ne  reffemblc  guère 
à  celle  que  tu  m'attribuois*  On  m'enlevoit 
ainli  que  ta  Laurette;  Dieu  veuille,  mon 
ami 5  qu'on  n'ait  pas  fait  d'elle  ce  qu'on  a  fait 
de  moi  !  Mais  à  prefent  que  te  voilà  détrom- 
pé fur  mon  compte,  n as-tu  pas  quelqu'autre 
foupçon?  Je  m'y  perds,  ditLuzy:  pardonne 
à  ma  douleur,  à  mon  défefpoir,  à  mon  amour* 
^.     Tom.  IL  O  là 
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la  démarche  que  je  viens  de  faire.  Tu  te 
moques,  reprit  Soligny;  rien  nétoit  plus 
jufte.  Si  je  t'avois  pris  ta  maitreffe,  ilauroit 
bien  fallu  t'en  faire  raifon.  Il  n'en  eft  rien  ; 
tant  mieux:  nous  voilà  bons  amis.  Veux-tu 
déjeuner?  —  Je  veux  mourir.  —  Gela  feroit 
un  peu  trop  violent:  il  faut  garder  ce  remè- 
de-là pour  des  difgraces  plus  férieufes.  Ta 
Laurette  eft  jolie,  quoiqu'un  peu  friponne; 
il  faut  tâcher  de  la  ravoir;  mais  û  tu  n'as  plus 
celle-là,  je  te  confeille  d'en  prendre  une  au- 
tre. Si  le  plutôt  fera  le  mieux. 

Pendant  que  Luzy  fe  défefpéroit,  6c  qu'il 
fémoit  l'argent  à  plaines  mains  pour  découvrir 
les  traces  de  Laurette,  elle  étoit  auprès  de fon 
père,  pleurant  fa  faute  ou  plutôt  fon  amant. 

Bazile  avoit  dit  dans  le  village  qu'il  n'avoit 
pu  fe  paffer  de  fa  fille,  &  qu'il  l'étoit  allé  cher- 
cher. On  la  trouvoit  encore  embellie.  Ses 
grâces  s'étoient  développées;  (S:  aux  yeux 
même  des  villageois,  ce  qu'on  appelle  l'air  de 
Paris,  lui  avoit  donné  de  nouveaux  charmes. 
L'ardeur  des  garçons  qui  l'avoient  recherchée 
fe  renouvella  &  n'en  fut  que  plus  vive.  Mais 
fon  père  les  refufoit  tous.  Vous  ne  vous  ma- 
rierez jamais  de  mon  vivant,  lui  dit-il;  je  ne 
veux  tromper  perfonne.  Travaillez  &  pleurez 
avec  moi.  Je  viens  de  renvoyer  à  votre  in- 
digne amant  tout  ce  qu'il  m'avoit  donné.  Il 
ne  nous  refte  plus  rien  de  lui  que  la  honte. 
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Laiirette,  humble  &  foumife,  obéiffoitàfoa 
père  fans  fe  plaindre  &  fans  ofer  lever  les  yeux 
fur  lui.  Ce  fut  pour  elle  une  peine  incroyable 
de  reprendre  l'habitude  de  l'indigence  &  du 
travail.  Ses  pieds  amollis  étoient  bieffés,  {es 
mains  délicates  étoient  meurtries;  mais  ce 
n'étoient-là  que  des  maux  légers.  Les  peines 
du  corps  ne  font  rien,  difoit  elle  en  gémif- 
fant;  celles  de  l'ame  font  bien  plus  cruelles! 

Quoique  Luzy  lui  fût  préfent  fans  ceffe,  & 
que  fon  coeur  ne  pût  s'en  détacher,  ellen'avoit 
plus  ni  l'efpoir  ni  la  volonté  de  retourner  à 
lui.  Elle  favoit  quelle  amertume  avoit  ré- 
pandu fon  égarement  fur  la  vie  de  fon  malheu- 
reux père,  &  quand  elle  auroitété  libre  de  le 
quitter  encore,  elle  n'y  auroit  pas  confenti. 
Mais  l'image  de  la  douleur  où  elle  avoit  laiffé 
fon  amant,  lapourfuivoit  &  faifoitfonfupplice* 
Le  droit  qu'il  avoit  de  Taccufer  de  perfidie  & 
d'ingratitude,  étoit  pour  elle  un  nouveau  tour- 
ment. —  Si  du  moins  je  pouvois  lui  écrire  î 
mais  on  nem'enlaiffe  ni  la  liberté  ni  le  moyen. 
C'eft  peu  de  l'abandonner;  on  veut  que  je 
l'oublie.  Je  m'oublierois  plutôt  moi-même; 
&  il  m'eft  auffi  impoflible  de  le  haïr  que  de 
l'oublier.  S'il  fut  coupable,  fon  amour  en 
eft  caufe;  &  ce  n'eil  pas  à  moi  de  l'en  punir. 
Dans" tout  ce  qu'il  a  fait,  il  n'a  vu  que  mon 
bonheur  &  celui  de  mon  père.  Il  s'eft  trom- 
pé, il  m'a  égarée;  mais  à  fon  âge  on  ne 
fait  qu'aimer.  Oui,  je  lui  dois,  je  me  dois 
O  2  à  moi- 
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à  moi-même  de  l'éclairer  fur  ma  conduite  ;  & 
en  cela  feul  mon  père  ne  fera  point  obéi.  La 
difficulté  n'étoit  plus  qu'à  fe  procurer  les  mo- 
yens de  lui  écrire:  mais  fonpere,  fans  y  pen- 
ler,  lui  en  avoit  épargné  le  foin. 

Un  foir  Luzy,  fe  retirant  plus  affligé  que 
jamais,  reçoit  un  paquet  anonyme.  Lamain 
qui  avoit  écrit  Tadreffe  ne  lui  étoit  pas  connue  ; 
mais  le  tim.bre  lui  en  dit  afiez.  il  l'ouvre  avec 
précipitation;  ii  reconnoît  la  bourfe  qu'il  avoit 
donnée  à  Bazile,  avec  les  cinquante  louis  qu'il 
y  avoit  lailTcs,  &.  deux  fommes  pareilles  qu'il 
lui  avoit  fait  tenir.  Je  vois  tout,  dit -il:  j'ai 
4té  découvert.  Le  père  indigné  me  renvoie 
mes  dons.  Fier  &  févère,  comme  je  l'ai  con- 
nu, dès  qu'il  a  fu  où  étoit  fa  iiile ,  il  fera  venu 
la  chercher,  ill'aura  forcée  à  le  fuivre.  A  l'ins- 
tant même  il  affemble  ceux  de  fes  gens  qui 
fervoient  Laurette.  Il  les  interroge,  il  de- 
mande fi  quelqu'un  d'eux  n'a  pas  vu  cbez  elle 
lin  payfan  qu'il  leur  dépeint.  L'un  d'eux  fe 
fouvient  qu'en  effet  le  jour  même  qu'elle  s'eir 
eft  allée,  un  homme  tout  femblabie  à  celui 
qu'il  dêfigne ,  eft  monté  à  la  botte  du  caroffe 
de  Laurette,  ôc  lui  a  parlé  un  moment.  Al- 
lons vite,  s'écria  Luzy;  des  chevaux  de  pofte 
à  ma  chaife. 

La  féconde  nuit,  étant  arrivé  à  quelques 
lieues  deCoulange,  il  fait  déguifer  en  payfan 
celui  de  fes  gens  quiTavoit  fuivi,  l'envoie  s'ins- 
tiuire,  &  en  l'attendant  tâche  de  prendre  du 
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repos.  Il  n'en  eft  point  pour  Famé  d'un  amant 
dans  une  fituation  û  violente.  Il  compta  les 
minutes,  depuis  ie  départ  de  fon  émiffaire 
jufqu  à  fon  retour. 

Monfieur,  lui  dit  ce  domeftique  en  arrivant, 
bonnes  nouvelles  !  Laurette  eil  à  Coulante, 
auprès  de  fon  père. —  Ah!  je  refpire. —  On 
parle  même  de  la  marier.  —  De  la  marier? 
îl  faut  que  je  la  voye.  —  Vous  la  trouverez 
dans  fa  vigne  :  elle  y  travaille  tout  le  jour.  — 
JLifte  ciel!  quelle  dureté!  Allons,  je  me  tien- 
drai caché,  &  toi,  fous  ce  déguifement,  tu 
guetteras  le  moment  oii  elle  fera  feule.  N'en 
perdons  pas  un  :  mettons  -  nous  en  chemin. 

L'emiffaire  de  Luzy  lui  avoit  dit  vrai.  Il  fe 
préfentoit  pour  Laurette  un  parti  riche  dans 
fon  état  ;  &  le  curé  avoit  mandé  Bazile  pour 
ie  réfoudre  à  l'accepter. 

Cependant  Laurette  travailloit  à  la  vigne,  & 
penfoit  au  malheureux  Luzy.  Luzy  arrive  & 
i'apperçoit  de  loin.  Il  avance  avec  précaution, 
il  la  voit  feule,  il  accourt,  fe  précipite,  &  lui 
tend  les- bras.  A^u  bruit  qu'il  fait  à  travers  les 
pampres,  elle  lève  la  tête,  elle  tourne  les  yeux; 
Dieu  !  s'écria- 1- elle.  ...  La  furprife  &  la  joie 
lui  ôterent  l'ufage  de  la  voix.  Tremblante, 
elle  étoit dans fes bras fansavoir  pu  le  nommer 
encore.  Ah  Luzy,  lui  dit -elle  enfin,  c'eft 
vous!  voilà  ce  que  je  demandois  au  ciel.  Je 
fuis  innocente  à  vos  yeux  :  c'en  efi:  affez  ;  je 
fouffrirai  le  refte.  Adieu  Luzy ,  adieu  pour 
O  3  jamaijS, 
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jamais.     Eloignez -vous.     Plaignez  Lanrette. 
Elle  ne  vous  reproche  rien.     Vous  lui  ferez 
cher  jufqu'au  dernier  foupir.  Moi,  s'écria-t-il 
en  la  ferrant  contre  fon  fein,  comme  û  on  eût 
voulu  la  lui  arracher  encore,  moi  te  quitter! 
ô  moitié  de  moi-même,  moi,   vivre  fans  toi, 
loin  de  toi!  Non,  il  n'y  a  pas  fur  la  terre  de 
puiffance  qui  nous  fépare.    —    Il  en  eit  une 
facree  pour  moi:   c'efl  la  volonté  de  mon  père. 
Ah  mon  ami!  û  vous, aviez  fu  la  douleur  pro- 
fonde où  le  plongeoit  ma  fuite,  fenfible  3z     ■ 
bon  comme  vous  Fêtes,  vous  m'auriez  rendue 
à  fes  pleurs.     Me  dérober  à  lui  une  féconde 
fois,    ou  lui  enfoncer  le  couteau  dans  le  fein, 
ce  feroit  pour  moi  la  même  chofe.     Vous  me 
connoiffez  trop  bien  pour  me  le  demander;    j 
vous  êtes  trop  humain  pour  le  vouloir  vous- 
même.     Perdez  un  efpoir  que  je  n'ai  plus.    , 
Adieu.     Faffe  le  ciel  que  j'expie  ma  faute!  % 
mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  la  reprocher. 
Adieu,  vousdis-je:  mon  père  va  venir  :  il  fe- 
roit affreux  qu'il  nous  trouvât  enfemble.    C'elt 
ce  que  je  veux,  dit  Luzy:  je  l'attends.  — 
Ah!  vous  allez  redoubler  mes  peines. 

Dans  l'inftant  même  Bazile  arrive ,  &  Luzy 
s'avan<^ant  de  quelques  pas  au-devant  de  lui,  fe 
jette  à  fes  genoux.  Qui  êtes -vous?  Que  de- 
mandez-vous, lui  dit  Bazile  étonné  d'abord. 
Mais  dès  qu'il  eut  fixé  fes  regards  fur  lui,  Mal- 
heureux! s'écria-t-il  en  reculant,  éloignez- 
vous,  ôtez-vous  de  mes  yeux.  —  Non,  je 
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meurs  à  vos  pieds,  fi  vous  ne  daignez  pas  m'en- 
tendre.  —  Après  avoir  perdu ,  déshonoré  la 
fille,  vousofez  vous  préfenter  au  père!  —  Je 
fuis  criminel  je  l'avoue,  &  voilà  de  quoi  me 
punir;  mais  li  vous  m'écoutez,  j'éfpere  que 
vous  aurez  pitié  de  moi.  Ah,  dit  Bazile  en 
regardant  l'épée,  û  j'étois  aulTi  lâche,  aufii 
cruel  que  vous!  .  .  .  Vois,  dit -il  à  fa  fille, 
combien  le  vice  ell  bas,  &  quelle  en  eft  la 
honte,  puifqu'il  oblige  l'homme  à  ramper  aux. 
pieds  de  fon  femblable,  &  à  fupporter  fes  mé- 
pris, éi  je  né  toi  s  que  vicieux,  reprit  Luzy 
avec  fierté,  loin  de  vous  implorer  je  vousbra- 
verois.  N'attribuez  mon  humiliation  qu'à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  honncte  &  de  pias  noble 
dans  la  nature  5  à  l'amour,  à  la  vertu  même, 
au  defir  que  j'ai  d'expier  une  faute,  excufable 
peut-être,  &  que  je  ne  me  reproche  û  cruel- 
lement, que  parce  que  j'ai  le  coeur  bon.  Alors 
avec  toute  l'éloquence  du  fentiment,  il  s'ef- 
for<^a  de  fe  jui^ifier,  en  attribuant  tout  à  la  fou- 
gue de  l'âge  &  à  l'ivreffe  de  la  paffion. 

Le  monde  eii:  bien  heureux,  reprit  Bazile, 
que  votre  paffion  n'ait  pas  été  celle  de  l'argent! 
vous  auriez  été  un  Cartouche.  (  Luzy  frémit 
à  ce  difcours.)  Qui  un  Cartouche.  Et  pour- 
quoi non?  Auriez -vous  la  baffeffe  de  croire 
que  l'innocence  &  l'honneur  valent  moins  quô 
lesrichefïes&quelavie?  N'avez-vouspas  pro- 
fité delà  foibleffe,  de  l'imbécilité  de  cette  mal- 
heureufe,  pour  lui  ravir  ces  deux  tréfors?  Et 
O  4  à  moi 
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à  moi,  fon  père,  croyez -vous  m'avoir  fait 
un  moindre  mal  que  de  m'affarfiner?  Un  Car- 
touche ell  roué  parce  qu'il  vole  des  biens  dont 
on  peut  fe  paffer  pour  vivre;  &  vous,  qui  nous 
avez  ravi  ce  qu'une  fille  bien  nce,  ce  qu'un 
père  honnête  homme  ne  peuvent  perdre  fans 
mourir,  qu'avez-vous  mérité?  On  vous  dit 
noble,  &  vous  croyez  l'être.  Voici  les  traits 
de  cette  nobleiïe  dont  vous  vous  glorifiez.  Dans 
un  moment  de  défolation ,  où  le  plus  méchant 
des  hommes  auroit  eu  pitié  de  moi,  vous  m'a- 
bordez, vous  feignez  de  me  plaindre,  &:vous 
dites  dans  votre  coeur:  Voilà  un  malheureux 
qui  n'a  dans  le  monde  de  confolation  que  fa 
fille:  c'eft  le  feul  bien  que  le  ciel  lui  laiffe; 
demain  je  veux  la  lui  enlever.  Oui,  barbare, 
oui,  fcélérat,  voilà  ce  qui  fe  paffoit  dans  votre 
ame.  Et  moi  crédule,  je  vous  admirois,  je 
vous  comblois  de  bénédiclions,  je  demandois 
au  ciel  qu'il  accomplît  tous  vos  voeux;  &tous 
vos  voeux  tendoient  à  fuborner  ma  fille!  Que 
dis -je,  malheureux!  Je  vous  la  livrois,  jel'en- 
gageois  à  courir  après  vous,  à  la  vérité,  pour 
vous  rendre  cet  or,  ce  poifon,  avec  lequel 
vous  croyiez  me  corrompre  :  il  fembloit  que 
le  ciel  m'avertît  que  c'étoit  un  don  pernicieux 
&.  traître,  je  réfiftai  à  ce  mouvement,  je  m'obs- 
tinai à  vous  croire  compatiffant  ôc  généreux; 
vous  n'étiez  que  perfide  &  impitoyable;  &  la 
main  que  j'aurois  baifée,  que  j'aurois  arrofée 
dç  larmes  fe  préparoit  à  m'arracher  k  coeun 

Voyezj 
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Voyez,  pourfuivit-il  en  découvrant  fon  fein  & 
en  lui  montrant  îes  cicatrices,  voyez  quel 
liomme  vous  avez  déshonoré!  J'ai  verfe  pour 
l'Etat  plus  de  fang  que  vous  n'en  avez  dans  les  ^ 
veines,  &  vous,  homme  inutile,  quels  font  vos 
exploits?  Dedéfoler  un  père,  de  débaucher  fa 
fille!  d'empoifonner mes  jours  &  les  fiensi  La 
voilà  cette  malheureufe  viclime  de  vos  féduc- 
tions,  la  voilà  qui  trempe  aujourd'hui  dans 
fes  pleurs  le  pain  dont  elle  fe  nourrit.  Elevée 
dans  la  fimpUcité  d'une  vie  innocente  &  labo- 
rieufe,  elle  Faimoit;  elle  la  détefte;  vous  lui 
avez  rendu  infupportables  Je  travail  &  la  pau- 
vreté: elle  a  perdu  fa  joie  avec fqji  innocence, 
&  il  ne  lui  eft  plus  permis  de  lever  les  yeux 
fans  rougir.  Mais  ce  qui  me  défefpere,  ce  que 
je  ne  vous  pardonnerai  jamais,  vous  m'avez 
fermé  le  coeur  de  ma  fille;  vous  avez  éteint 
dans  fon  ame  les  fentimens  de  la  nature;  vous 
lui  avez  fait  un  fupplice  de  la  fociété  de  fon 
père;  peut-être  hélas!  ...  je  n'ofe  achever... 
peut -être  lui  fuis -je  odieux. 

Ah  mon  père!  s'écria  Laurette,  qui  jufqu'a- 
lors  étoit  reilée  dans  l'abattement  &  la  confu- 
fion,  ah  mon  père!  c'ell  trop  me  punir.  Je 
mérite  tout,  excepté  le  reproche  d'avoir  ceffé 
de  vous  aimer.  En  difant  ces  mots,  elle  étoit 
à  fes  pieds  dont  elle  baifoit  la  pouffîere.  Luzy 
s'y  profterna  lui  même,  &  dans  un  excès 
d'attendriffement,  Mon  père,  dit -il,  pardon- 
nez-lui, pardonnez -moi,  embraffez  vos  en- 
O  5  fans. 
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fans,  &  fi  le  raviffeur  de  Laurette  n'eft  pas  trop 
indigne  du  nom  de  fon  époux,  je  vous  conjure 
de  me  l'accorder. 

Ce  retour  auroit  attendri  un  coeur  plus  dur 
que  celui  de  Bazile.  S'il  y  avoit,  dit-il  àLuzy, 
un  autre  moyen  de  me  rendre  l'honneur  &  de 
TOUS  rendre  à  tous  deux  l'innocence,  je  refu- 
ferois  celui-là.  Mais  il  eft  le  feul;  je  l'ac- 
cepte, &  bien  plus  pour  vous  que  pour  moi; 
car  je  ne  veux,  je  n'attends  rien  de  vous  &  je 
mourrai  en  cultivant  ma  vigne. 

L'amour  de  Luzy  &  de  Laurette  fut  confa- 
crê  au  pie  des  autels.  Bien  des  gens  dirent 
qu'il  avoit  fait  une  baffeffe,  &  il  en  convint  : 
Mais  ce  n'eft  pas,  dit -il,  celle  qu'on  m'attri- 
bue. C'eft  à  faire  le  mal  qu'eft  la  honte,  & 
non  pas  à  le  reparer. 

Il  n'y  eut  pas  moyen  d'engager  Bazile  à  quit- 
ter fon  humble  demeure.  Après  avoir  tout 
mis  en  ufage  pour  l'attirer  à  Paris,  Madame 
de  Luzy  obtint  de  fon  époux  qu'il  achetât  une 
terre  auprès  de  Coulange,  &  le  bon  père  con- 
fentit  enfin  à  y  aller  paffer  fes  vieux  ans. 

Deux  coeurs  faits  pour  la  vertu  furent  ra- 
vis de  l'avoir  retrouvée.  Cette  image  des 
plaiiirs  célell:es,  l'accord  de  Tamour  &  deTin- 
nocence  ne  leur  laiffa  plus  rien  à  déûrer,  que 
de  voir  les  fruits  d'une  union  fi  douce.  Le  ciel 
exauça  le  voeu  de  la  nature,  &  Bazile,  avant 
de  mourir,  embraiïa  fes  petits  enfans. 


LE 
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LE    CONNOISSEUR. 

Célicour,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  avoit  été 
dans  fa  province  ce  qu'on  appelle  un  petit 
prodige.  Il  faifoit  des  vers  les  plus  galans  du 
monde.  Il  n  y  avoit  pas  dans  le  voifinage  une  , 
jolie  femme  qu  il  n*eût  célébrée,  &quine^trou- 
vât  que  fes  yeux  avoient  encore  plus  d'efprit 
que  fes  vers.  C'étoit  dommage  de  laiffer  tant 
de  talens  enfouis  dans  une  petite  ville  !  Paris 
devoit  en  être  le  théâtre,  &ron  fit  fi  bien  que 
fon  père  fe  réfolutàl'y  envoyer.  Ce  père  étoit 
un  honnête  homme,  qui  aimoit  Tefprit  fans  en 
avoir,  &  qui  admiroit,  fans  favoir  pourquoi, 
tout  ce  qui  venoit  delà  capitale;  il  y  avoit 
même  des  relations  littéraires,  &  du  nombre 
de  fes  correfpondans  étoit  un  Connoijfeur^  appel- 
lé  M.  de  Fintac.  Ce  fut  particulièrement  à  lui 
que  Célicour  fut  recommandé. 

Fintac  reçut  le  fils  de  fon  ami  avec  cette 
bonté  qui  protège.  Monfieur,  lui  dit- il,  j'ai 
entendu  parler  de  vous  :  je  fais  que  vous  avez 
eu  des  fuccès  en  province  ;  mais  en  province, 
croyez-moi,  les  arts  &  les  lettres  font  encore 
au  berceau.  Sans  le  goût,  l'efprit  &  le  génie 
ne  produifent  rien  que  d'informe,  &  il  n'y  a 
du  goût  qu'à  Paris.  Commencez  donc  par  vous 
perfuader  que  vous  ne  faites  que  de  naître,  & 
par  oublier  tout  ce  que  vous  avez  appris,  Que 

nou-, 
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n'oublierois-je  pas,  ditGélicour,  en  jettant  les 
yeux  fur  une  nièce  de  dix-huit  ans  que  le  Con- 
noiffeur  avoit  auprès  de  lui!    Oui,  Monfieur, 
c'efc  d'aujourd'hui  que  je  commence  à  vivre.  Je 
ne  fais  quel  charme  on  refpire  en  ces  lieux, 
mais  il  fe  développe  en  moi  des  facultés  qui 
m'étoient  inconnues  :  il  me  femble  que  je  viens 
d'acquérir  de  nouveaux  fens,  une  ame  nouvelle. 
Eon!    s'écria  Fintac,  voilà  de  l'enthoufiafme  : 
il  eft  néPoëte,  &  à  ce  feul  trait  je  le  garantis 
tel.     Il  n'y  a  point  de  poéfie  à  cela,  reprit  Cé- 
licour,  c'eft  la  naïve  &  flmple  nature. —  Tant 
lîiieux  !  c'eft-  là  le  vrai  talent.     Et  à  quel  âge 
vous  êtes- vous  fenti  animé  de  ce  feu  divin?  — 
Hélas,  Monfieur,  j'en  ai  eu  quelques  étincel- 
les en  province;  mais  je  n'y  éprouvai  jamais 
cette  chaleur  vive  &  foudaine  qui  me  pénètre 
dans  ce  moment.     C'eft  Tair  de  Paris,  dit  Fin- 
tac.     C'eft  l'air  de  votre  maifon,  ditCélicour: 
je  fuis  dans  le  temple  des  Mufes.     Le  Connoif- 
^  feur  trouva  que  ce  jeune  homme  avoit  d'heu- 
reufes  difpofitions. 

Agathe,  la  plus  jolie  petite  efpiegle  que  l'a- 
mour eût  formée,  ne  perdit  pas  un  mot  de  cet 
entretien;  &  certains  regards  en-deffous,  cer- 
tain fourire  qui  efHeuroit  fes  lèvres,  firent  en- 
tendre à  Célicour  qu'elle  ne  fe  méprenoit  pas 
^u  double  fens  de  fes  réponfes.  Je  fais  bon 
gré  à  votre  pcre,  ajouta  le  Connoiffeur,  devons 
avon*  envoyé  dans  l'âge  où  le  naturel  eft  aiïez 
docile  pour  recevoir  les  imprefiions  du  bien; 

mais 
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mais  gardez-vousde  celles  du  mal.  Vous  trou- 
verez à  Paris  de  faux  connoiffeurs  plus  que  de 
bons  juges.  N'allez  pas  confulter  tout  le  monde, 
&:  ténez-vous-eii  aux  lumières  d'un  homme  qui 
jamais  ne  s'eft  trompe  fur  rien.    Célicour^qui 
nimaginoitpas  que  l'on  pût  fe  louer  foi-meme 
avec  tant  de  franchife,  eut  la  fmipUcité  de  de- 
mander quel  étoit  cet  homme  infaillible?  Ceft 
moi,  Monfieur,  lui  répondit  Fintac  d'un  ton  de 
confidence,  moi  qui  ai  paffé  ma  vie  avec  tout 
ce  que  les  arts  &  les  lettres  ont  de  plus  con- 
fidcrable  ;  moi  qui,  depuis  quarante  ans,  m  exer- 
ce à  difl-inguer,  dans  les  chofes  d'imagmatioa 
&  de  goût,  les  beautés  réelles  &  permanentes, 
des  beautés  de  mode  cSc  de  convention.     Je  le 
dis,  parce  qu  on  le  fait,  &  qu'il  n'y  a  pomt  de 
vanité  à  convenir  d'un  fait  connu* 

Quelque  fmgulier  que  fût  ce  langage,  Céli- 
cour  y  fit  à  peine  attention  :  un  objet  plus  m- 
téreffant  l'occupoit.  Agathe  avoit  quelquefois 
daigné  lever  les  yeux  fur  lui,  &fes  yeux  fcm- 
bloient  lui  dire  les  chofes  du.  monde  les  plus 
obligeantes;  mais  étoit-ee  leur  vivacité  natu- 
relle, ouleplaifirde  voir  leur  triomphe  qui 
les  animoit?  voilà  ce  qu'il  falloit  éelaircir,  Cé- 
licour  pria  donc  le  Connoiffeur  de  permettre 
qu'il  eût  Thonneur  de  le  voir  fouvent,  &  Fm- 
tac  l'y  invita  lui-même. 

Dans  la  féconde  vifite,  le  jeune  homme  fut 
oblige  d'attendre  que  le  Connoiffeur  fût  vifible, 
&  de  paffer  un  quart- d heure  tête-à-tête  avec 

l'ai- 
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raimable  nièce.  On  lui  en  fit  biea  des  excu- 
fes,  Si.  il  répondit  qu'il  n'y  avoit  pas  de  quoi. 
Monfieur,  lui  dit  Agathe,  mon  oncle  eft  ea- 
chanté  de  vous.  —  C'eft  un  fuccès  biei  flat- 
teur pour  moi;  mais,  Mademoifelle,  il  en  eft 
un  qui  me  toucheroit  davantage.  —  Mon  on- 
cle affure  que  vous  êtes  fait  pour  réufijrà  tout. 
—  Ah  !  que  ne  penfez-vous  de  même  !  —  Je 
fuis  affez  fouvent  de  l'avis  de  mon  oncle.  — 
Aidez-moi  donc  à  mériter  fes  bontés.  —  il  me 
femble  que  vous  n'avez  pas  befoin  d'aide.  — 
Pardonnez-moi  :  je  fais  que  les  grands  hommes 
ont  prefque  tous  des  fingularités,  quelquefois 
même  des  foibleffes.  Pour  flatter  leurs  goûts, 
leurs  opinions,  leur  cara£lere,  il  faut  les  con- 
noître;  pour  les  connoître  il  faut  les  étudier, 
&  fi  vous  vouliez,  belle  Agathe,  vous  m'abré- 
geriez cette  étude.  Après  tout,  de  quoi  s'a- 
git-il? de  gagner  la  bienveillance  de  votre  on- 
cle? rien  au  monde  n'eft  plus  innocent.  — 
Il  eft  donc  d'ufage  en  province  de  s'entendre 
avec  les  nièces  pour  réuffir  auprès  des  oncles? 
cela  n'eft  pas  (i  mal-adroit. —  Je  n'y  vois  rien 
que  de  très-fmiple. —  Mais  fi  mon  oncle  avoit, 
comme  vous  le  dites,  des  fmgularités,  des  foi- 
bleffes, faudroit-il  vous  en  donner  avis?  — 
Pourquoi  non?  me  foupconneriez-vous  d'en 
vouloir  faire  un  mauvais  ufage? —  Non;  mais 
la  nièce  î  —  Hé  bien,  fa  nièce  doit  fouhiiter 
qu'on  cherche  à  lui  complaire.  11  a  paffé  l'âge 
où  Ton  fe  corrige:  il  n'y  a  donc  plus  qu'à  le 
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ménager.  —  On  ne  peut  pas  mieux  lever  les 
fcrupules. —  Ah,  vous  n'en  auriez  aucun,  û  je 
vous  étois  mieux  connu  ;  mais  non,  vous  êtes 
diffimulée.  —  En  effet,  je  vois  Monfieur  pour 
la  féconde  fois;  comment  puis-je  avoir  des  fe- 
crets  pour  lui? —  Je  fuis  indifcret,  je  l'avoue, 
&  je  vous  en  demande  pardon.  —  Non,  c'eft 
moi  qui  ai  tort  de  vous  laiffer  croire  la  chofe 
plus  grave  qu'elle  n'eft.  Voici  le  fait:  mon 
oncle  eft  un  bon  homme  qui  n'eut  jamais  été 
que  cela,  û  on  ne  lui  avoit  pas  mis  dans  la 
tête  la  prétention  de  fe  connoître  à  tout ,  de 
juger  les  arts  &  les  lettres,  d'être  le  guide,  l'ap- 
préciateur &  l'arbitre  des  talens.  Cela  ne  fait 
du  mal  à  perfonne  y  mais  cela  nous  attire  une 
foule  de  fots  que  mon  oncle  protège,  &  avec 
lesquels  il  partage  le  ridicule  du  bel-efprit.  Il 
feroitbienàfouhaiter  pourfon  repos  qu'il  aban- 
donnât cette  chimère;  car  le  public  femble 
avoir  pris  à  tâche  de  n'être  jamais  de  fon  avis, 
&c'eft  tous  les  jours  quelque  fcene  nouvelle.- — 
Vous  m'affligez.  —  Vous  voilà  au  fait  de  tous 
nos  fecrets  de  famille ,  &  nous  n'avons  plus 
rien  de  caché  pour  vous.  Comme  elle  ache- 
voit,  on  vint  dire  à  Célicour  que  le  Connoif- 
i^eur  étoit  vifible. 

p    Le  cabinet  où  il  fut  introduit,  annonçoit  la 

'multiplicité  des  études  &  la  foule  des  connoif- 

fances  :  on  voyoit  le  plancher  couvert  dY//-/o- 

lio  pêle-mêle  entaffés,  de  rouleaux  d'eftam- 

pes,  de  cartes  déployées,  &  de  manufcrits  fe- 

més 
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niés  au  hafard;  fur  une  table,  un  Tacite  ou- 
vert à  côté  d'une  lampe  fépulchrale  entourée 
de  médailles  antiques;  plus  loin,  un  tclefco- 
pe  fur  fon  affût,  l'efquiffe  d'un  tableau  fur  le 
chevalet,  un  modèle  de  bas-relief  en  cire,  des 
morceaux  d'ijiftoire  naturelle;  &  du  parquet 
au  plafond,  des  rayons  de  livres  pitorefque- 
ment  renverfés.  Le  jeune  homme  ne  favoit 
où  mettre  le  pied,  &  fon  embarras  fit  auCon- 
iioiffeur  un  plaiiir  extrême.  Pardonnez,  lui 
dit-il,  le  dérangement  où  vous  me  trouvez: 
c'efi"  ici  mon  cabinet  d'études;  j'ai  befoin  d'a- 
voir tout  cela  fous  ma  main  ;  mais  ne  croyez 
pas  que  le  même  defordre  règne  dans  ma  tète  : 
chaque  chofe  y  eft  à  fa  place;  la  variété^  le 
nombre  même  n'y  jette  point  de  confufion. 
Cela  eft  merveilleux ,  dit  Célicour  qui  ne  fa- 
voit ce  qu'il  difoit,  car  il  étoit  encore  occupé 
d'Agathe.  Oh  très -merveilleux,  reprit  Fin- 
tac  ;  &  fouvent  je  m'étonne  moi-même  quand 
je  réfléchis  au  méchanifme  de  la  mémoire,  à  la 
manière  dont  les  idées  fecîaifent&  s'arrangent 
à  mefure  qu'elles  naiffent.  Il  femble  qu'il  y 
ait  des  tiroirs  pour  chaque  efpece  de  connoif- 
fances.  Par  exemple,  à-travers  cette  foule  de 
chofesquim'avoientpafféparPefprit,  qui  m'ex- 
pliquera comment  vint  fe  retracer  dans  mon 
fouvenir,  à  point  nommé,  ce  que  j'avois  lii 
autre-fois  fur  le  retour  de  la  comète?  car  vous 
faurez  que  c'eft  moi  qui  donnai  l'éveil  à  no3 
Aftronomes.  —  Vous,  Monfieur?-—  Ils  n'y 

pen* 
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penfoient  pas,  &  fans  moi  la  comète  paffoit 
incognito  fur  notre  horifon.     Je  ne  m'en  fuis 
pas  vanté  comme  vous  croyez  bien  :  je  vous 
le  dis  en  confidence.  —  Et  pourquoi  vous  laif- 
fer  dérober  la  gloire  d'un  avis  auîïi  important  1 
—  Bon!  je  ne  finirois  pas  û  je  réclamois  tout 
ce  qu'on  me  vole»     En  général,  mon  enfant, 
fâchez  qu'une  folution,   une  découverte,  un 
morceau  depoéiie,  de  peinture  ou  d'éloquence, 
n'appartient  pas,  autant  qu'on  l'imagine,  à  celui 
qui  fe  l'attribue.     Mais  quel  eft  l'objet  d'ua 
Connoiffeur?  d'encourager  les  talens  en  méme- 
tems  qu'il  les  éclaire.     Que  l'idée  de  ce  bas- 
relief,  que  l'ordonnance  de  ce  tableau,  que  les 
beautés  de  détail  ou  d'enfemble  de  cette  pièce 
de  théâtre  foient  de  l'artifte  ou  de  moi,  cela 
eft  égal  pour  le  progrès  de  l'art?  or,  c'eft-là 
tout  ce  qui  m'intéreffe.     Ils  viennent,  je  leur 
dis  ma  penfée;  ils  m'écoutent,  ils  en  font  leur 
profit,  c'eft  à  merveille  :    je  fuis  récompenfé 
quand  ils  ont  réuffî.     Rien  n'eft  plus  beau,  dit 
Célicour:  les  arts  doivent  vous  regarder  com- 
me leur  Apollon»       Et  Mademoifelle  Agathe 
daigne-t-elle  être  aufli  leurMufe?  —  Non,  ma 
nièce  eft  une  étourdie  que  j'ai  voulu  élever  avec 
foin,  mais  elle  n'a  aucun  goût  pour  l'étude.  Je 
l'avois  engagée  à  ]etiev  les  yeux  fur  l'hiftoire; 
elle  m'a  rendu  mes  livres,  en  me  difant  que 
ce  n'étoit  pas  la  peine  de  lire,  pour  voir  dans 
tous  les  fiècles  d'illuftres  fous  &  de  hardis  fri- 
pons fe  jouer  d'une  foule  de  fots.     J'ai  voulu 
Tarn,  IL  P  effayet 
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effayer  fi  elle  goûteroit  davantage  l'éloquence; 
elle  a  prétendu  que  Cicéron,  Dcmofthènes  &c, 
étoient  d'habiles  charlatans,  &  que,  quand  on 
avoit  de  bonnes  raifons,  l'on  n*avoit  pas  befoin 
de  tant  de  paroles.  Pour  la  morale,  elle  fou- 
tient  qu'elle  la  fait  toute  par  coeur,  Se  que  Lu- 
cas, fon  père  nourricier,  eft  auffi  fage  queSo- 
crate.  il  n'y  a  donc  que  la  poéfie  qui  Tamufe 
quelquefois;  encore  préfère -t- elle  des  fables 
aux  poèmes  les  plus  fublimes,  &  vous  dit  bon- 
nement qu'elle  aime  mieux  entendre  parler  les 
animaux  de  la  Fontaine  que  les  héros  de  Vir- 
gile &  d'Homère.  En  un  mot  elle  eft  à  dix- 
huit  ans  aufii  enfant  qu'on  Tell  à  douze;  &  au 
milieu  des  entretiens  les  plus  férieux,  les  plus 
intéreffans,  vous  ferez  furpris  de  la  voir  s'amu- 
fer  d'une  bagatelle,  ou  s'ennuyer  dès  que  l'on 
veut  captiver  fon  attention.  Célicour  riant 
au-dedans  de  lui-même,  prit  congé  de  M.  de 
Fintac ,  qui  lui  fit  la  grâce  de  l'inviter  à  diner 
pour  le  lendemain. 

Le  jeune  homme  étoit  fi  aife,  qu'il  n'en  dor- 
mit pas  de  la  nuit.  Diner  avec  Agathe!  c'étoit 
le  plus  beau  jour  de  fa  vie.  Il  arrive,  &  à  fa 
beauté,  à  fa  jeuneffe,  à  l'air  de  férénité  répan- 
du fur  fon  vifage,  on  eût  cru  voir  paroître  Apol- 
lon, fi  leParnaffe  de  Fintac  eût  été  mieux  com- 
pofé;  mais  comme  il  ne  vouloit  que  des  pro- 
tégés &  des  adulateurs,  il  n'attiroit  chez  lui 
que  des  gens  faits  pour  l'être. 
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Il  leur  annonça  Célicour  comme  im  jeune 
poëte  de  la  plus  belle  efpérance,  &  le  fit  pla- 
cer à  table  à  fa  droite.  Dès  -  lors  voilà  tous 
les  yeux  de  l'envie  attachés  fur  lui.  Chacun 
des  convives  lui  crut  voir  ufurper  fa  place,  & 
jura  dans  le  fond  de  fon  ame  de  fe  venger,  en 
décriant  le  premier  ouvragée  qu'il  donneroit«. 
En  attendant  Célicour  fut  accueilli,  careffé  par 
tous  ces  Mefneurs,  &  les  prit  dès  ce  moment 
pour  les  plus  honnêtes  gens  du  monde.  Un 
nouveau  venu  excitoit  l'émulation;  le  bel-efprit 
mit  toutes  les  voiles:  on  jugea  la  république- 
des  lettres,  &  comme  il  efl  jufle  de  mêler  la 
louange  à  la  critique,  on  loua  généreufement 
tous  les  morts  &  on  déchira  tous  les  vivans^ 
bien  entendu,  tous  les  vivans  qui  n'étoient  pas 
de  ce  diné.  Tous  les  ouvrages  nouveaux  qui 
avoient  réuffî  fans  paffer  fous  les  yeux  de  Fin- 
tac,  ne  pouvoient  avoir  qu'un  fuccès  éphémère  ; 
tous  ceux  quiiavoit  fceliés  dufceau  de  fon  ap- 
probation, dévoient  aller  à  l'immortalité,  quoi 
qu'en  dit  le  fiècle  préfent.  On  parcourut  tous 
les  genres  de  littérature,  &  pour  donner  plus 
d'efior  à  l'érudition  &  à  la  critique,  on  mit  fur 
le  tapis  cette  queftion  toute  neuve,  favoir,  le- 
quel méritoit  la  préférence  de  Corneille  ou  de 
Racine.  L'on  difoit  même  là  -  deffus  les  plus 
belles  chofes  du  monde,  lorsque  la  petite  nièce, 
qui  n'âvoit  pas  dit  un  mot,  s'avifa  de  deman- 
der naïvement  lequel  des  deux  fruits,  de  l'o- 
range ou  de  la  pêche,  avoit  le  goût  le  plus  ex- 
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^quis  &  méritoit  le  plus  d'éloges.  Son  oncle 
rougit  de  fa  fimplicité ,  &  les  convives  balffe- 
renttous  lesyeuxfans  daigner  répondre  à  cette 
bêtife.  Ma  nièce,  dit  Fintac,  à  votre  âge  il 
faut  favoir  écouter  &fe  taire.  Agathe,  avec 
un  petit  foudre  imperceptible,  regarda  Céli- 
cour  qui  Tavoit  très  bien  entendue,  &dont  le 
coup-d'oeil  la  confola  du  mépris  de  l'affembiée» 
J'ai  oublié  de  dire  qu'il  étoit  placé  vis-à-vis 
d'elle,  &  vous  jugez  bien  qu'il  écoutoit  peu  ce 
qu'on  difoit  autour  de  lui.  Mais  le  Connoif- 
feur  qui  examinoit  fa  phyfionomie,  y  trouvoit 
un  feu  lingulier.  Voyez,  difoit-il  à  fes  beaux- 
efprits,  voyez  comme  le  talent  perce.  Oui, 
répondit  l'un  d'eux,  on  le  voit  tranfpirer  com- 
m-e  l'eau  à  travers  les  pores  de  l'éolipile.  Fin- 
tac  prenant  Célicour  par  la  main  lui  dit  :  Eft- 
ce  là  une  comparaifon?  eft-ce  là  de  la  poéfie 
&  de  la  philofophie  fondues  enfemble?  C'eft 
ainfi  que  les  talens  fe  touchent,  &  que  les  Mu- 
fes  fe  tiennent  par  la  main.  Avouez,  pour- 
fuivit-il,  qu'on  ne  fait  pas  de  pareils  dinés  dans 
vos  villes  de  province.  Hé  bien,  vous  ne  voyez 
rien  ;  il  y  a  des  jours  où  ces  Meffieurs  ont  en- 
core cent  fois  plus  d  efprit.  Il  feroit  difficile 
de  n'en  avoir  pas ,  dit  Tun  d'eux  :  nous  fom- 
mes  à  la  fource,  ôcpurpureo  bibimus  ore  ne^ar. 
Ah!  pttrpureo!  reprit  modeftement  Fintac, 
vous  me  faites  bien  de  l'honneur.  Ecoutez, 
jeune  homme,  apprenez  à  citer.  Le  jeune 
homme  étoit  fort  attentif  à  faifir  au  paiïage  les 

regards 


CONTE    MORAL.  22^ 

regards  d'Agathe,  qui  de  fon  côté  le  trouvoit 
fort  joli- 

Au  fortir  de  table  on  alla  fe  promener  dans 
un  jardin,  où  le  Connoiffeur  avoit  pris  foin  de 
reunir  les  plantes  rares  c]u  on  voit  par-tout.  Il 
y  avoit,  entre  autres  merveilles,  un  chou  pa- 
naché quifaifoit  l'admiration  desNaturaliftes. 
Ses  replis,  fon  fefton,  le  mélange  de  fes  cou- 
leurs étoient  la  chofe  du  monde  la  plus  éton- 
nante. Qu'on  me  faffe  voir,  difoitFintac,  une 
plante  étrangère  que  la  nature  ait  pris  foin  de 
former  avec  plus  d'induftrie  &  de  délicateffe. 
C'eft  pour  venger  l'Europe  de  la  prévention  de 
certains  curieux  pour  tout  ce  qui  nous  vient 
des  Indes  &  du  nouveau  Monde,  que  j'ai  con* 
fervé  ce  beau  chou. 

Tandis  qu'on  admiroit  ce  prodige,  Agathe 
&Célicour  s'étoient  joints,  comme  fansypen- 
fer,  dans  une  allée  voifme.  Belle  Agathe,  dit 
le  jeune  homme  en  lui  montrant  une  rofe,  laif- 
ferez-vous  mourir  cette  fleur  fur  fa  tige?  — 
Où  voulez  -  vous  donc  qu'elle  meure  ?  —  Où 
je  voudrois  expirer  moi-même.  Agathe  roii> 
git  de  cette  réponfe ,  &  dans  ce  moment  fon 
oncle,  avec  deux  beaux  efprits ,  vint  s'affeoir 
dans  un  bofquet  voifin,  d'où  fans  être  apperçu 
il  pouvoit  les  entendre.  S'il  efî:  vrai,  pour- 
fuivit  Célicour,  que  les  âmes  paffent  d'un  corps 
à  Tautre ,  je  fouhaite  après  ma  mort  être  une 
rofe  pareille  à  celle-là.  Si  quelque  main  pro- 
fane s'avance  pour  me  cueillir,  je  me  cacherai 
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parmi  les  épines,,  mais  fi  une  nymphe  char- 
mante daigne  jetter  les  yeux  fur  moi,  je  me 
pencherai  vers  elle,  j'épanouirai  monfein,  j'ex- 
halerai mes  parfums,  je  les  mêlerai  avec  fon 
haleine,  ledefir  de  lui  plaire  animera  mes  cou- 
leurs. —  Hé  bien,  vous  ferez  tant  que  vous 
ferez  cueillie,  &rinfi*ant  d'après  vous  ne  ferez 
plus. —  Ah,  Mademoifelle,  ne  comptez -vous 
pour  rien  le  bonheur  d'être  un  inftant?...  Ses 
yeux  achevèrent  de  dire  ce  que  fa  bouche  avoit 
commencé.  Et  moi,  dit  Agathe  en  déguifant 
fon  trouble,  fi  j'avois  le  choix,  je  f  erois  des  voeux 
pour  être  changée  en  colombe  :  c'eft  la  dou- 
ceur, l'innocence  même.  —  Ajoutez  la  ten- 
dreffe  &  la  fidélité  :  oui,  belle  Agathe,  ce  choix 
efl:  digne  devons.  La  colombe  eft  l'oifeau  de 
Vénus;  Vénus  vous  diftingaeroit  parmi  vos 
pareilles  :  vous  feriez  l'ornement  de  fon  char  ; 
i'amonr  fe  repoferoit  fur  vos  ailes,  ou  plutôt 
il  vous  échauiïeroit  dans  fon  fein.  Ce  feroit 
fur  fa  bouche  divine  que  votre  bec  prendroit 
i'ambroifie.  Agathe  l'interrompit  en  lui  difant 
qu'il  pouffoit  les  fixions  trop  loin.  Encore  un 
mot,  dit  Célicour:  une  colombe  a  une  compa- 
gne; s'il  dépendoit  de  vous  de  choifir  la  vôtre, 
quelle  ame  lui  donneriez- vous?  Celle  d'une 
amie,  répondit  elle.  A  ces  mots  Célicour  at- 
tacha fur  elle  des  yeux  où  étoient  peints  l'a- 
mour, le  reproche  &  la  douleur. 

Fort  bien  !  dit  l'oncle  en  fe  levant,  fort  bien! 
voilà  de  la  belle  &  bonne  poéfie.    L'image  de 
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la  rofe  efl  d  une  fraîcheur  digne  de  Van-huyfum, 
celle  de  la  colombe  eft  un  petit  tableau  de  Bou- 
cher ,  le  plus  frais ,  le  plus  galant  du  monde, 
ut  picîura  po'éjîs.  Courage,  mon  enfant,  cou- 
rage !  Tallégorie  efl:  très  -  bien  foutenue,  nous 
ferons  quelque  chofe  de  vous.  Agathe,  j'ai 
été  affez  content  de  votre  dialogue,  Se  voilà  M. 
de  Lexergue  qui  en  eft  furpris  comme  moi.  Il 
eft  certain,  dit  M.  de  Lexergue,  qu'il  y  a  dans' 
le  langage  deMademoifelle  quelque  chofe  d'a- 
nacréontique  :  c'eft  l'empreinte  du  goût  de  fon 
oncle  ;  il  ne  dit  rien  qui  ne  foit  marqué  au  coin 
de  la  faine  antiquité.  M.  Lucide  trouva  dans 
les  ficlions  de  Célicour  le  molle  atque  facetum. 
Il  faut  achever  cette  petite  fcene,  dit  Fintac, 
il  faut  la  mettre  en  vers,  ce  fera  une  des  plus 
jolies  chofes  que  nous  ayons  vues.  Célicour 
dit  que  pour  l'achever  il  avoit  befoin  du  fecours 
d'Agathe,  Se  afin  que  le  dialogue  eût  plus  d'ai- 
fance  Se  de  naturel,  on  crut  dévoir  les  laiffer 
feals.  A  la  colombe  votre  compagne,  Vanis 
d'une  amie!  reprit  Célicourt  :  ah,  belle  Aga- 
the, votre  coeur  n'eft-il  fait  que  pour  l'amitié? 
eft-ce  pour  elle  que  Tamour  à  pris  plaifir  à  réunir 
en  vous  tant  de  charmes?  Voilà,  dit  Agathe  en 
fouriant,  le  dialogue  très-bien  renoué.  Je  n'ai 
^u'à  faiftr  la  réplique;  il  y  a  de  quoi  nous  me- 
ner loin-  Si  vous  voulez,  dit  Célicour,  il  efl: 
facile  de  l'abr cger.  Parlons  d'autre  chofe,  in- 
terrompit elle.  Le  dirié  vous  a  t  il  amufé?  — 
Je  n'y  ai  entendu  qu'un  feul  mot  plein  de  fens& 
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defîneiïe,  qu'on  a  eu  la  fottile  de  prendre  pour 
une  queftion  naïve  ;  tout  le  refte  m'a  échappé. 
Mon  ame  n'étoit  pas  à  mon  oreille.  —  Elle 
étoit  bien-heureufe! —  Ah  très-heureufe  !  car 
elle  étoit  dans  mes  yeux.  —  Si  je  vouiois,  je 
ferois  femblant  de  ne  pas  vous  entendre  ou  de 
ne  pas  vous  croire;  mais  je  ne  fais  jamais  fem- 
blant. Je  trouve  donc  tout  fimple,  n'en  dé- 
plaife  à  nos  beaux-efprits,  que  vous  ayez  plus 
de  plaifiràme  voir  qu'à  les  écouter,  &  je  vous 
avoue  à  mon  tour  que  je  ne  fuis  pas  tachée 
d'avoir  à  qui  parler,  ne  fût-ce  que  des  yeux, 
pour  me  fauver  de  l'ennui  qu'ils  me  donnent. 
Nous  voilà  donc  d'intelligence  Se  nous  allons 
nous  amufer,  car  nous  avons  là  des  originaux 
affez  plaifans  dans  leur  efpece.  Par  exemple, 
ce  M.  Lucide  croit  toujours  voir  dans  les  cho- 
fes  ce  que  perfonne  n'y  a  vu,  11  femble  que 
la  nature  lui  ait  dit  fon  fecret  à  l'oreille;  mais 
tout  le  monde  n'eft  pas  digne  de  favoir  ce  qu'il 
penfe.  11  choifit  dans  un  cercle  un  confident 
privilégié:  c'eft  communément  la  perfonne  la 
plus  diftinguée.  Il  fe  penche  myRérieufement 
vers  elle ,  &  lui  dit  tout  bas  fon  avis.  Pour 
M.  de  Lexergue,  c'eft  un  érudit  de  la  premiè- 
re force:  plein  de  mépris  pour  tout  ce  qui  ell 
moderne,  il  eftime  les  chofes  par  le  nombre 
des  ficelés.  Il  veut  même  qu'une  jeune  fem- 
me ait  l'air  de  l'antiquité ,  &  il  m'honore  de 
fon  attention,  parce  qu  il  me  trouve  le  profil 
de  l'Impératrice  Popce.     Dans  le  grouppeque 
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v^îs  voyez  là  bas,  efl:  un  homme  droit  &  pincé 
qui  fait  de  petits  riens  charmans,  mais  ne  les 
entend  pas  qui  veut.  Jl  demande  un  jour  pour 
les  lire;  il  nomme  lui-même  fon  auditoire;  il 
exige  que  la  porte  foit  fermée  à  tout  profane  j 
il  arrive  fur  la  pointe  du  pied,  fe  place  devant 
une  table  entre  deux  flambeaux,  tire  myfté- 
rieufément  de  fa  poche  un  porte- feuille  cou- 
leur de  rofe,   promené  autour  de  lui  un  oeil 
gracieux  qui  demande  filence,  annonce  un  pe- 
tit roman  de  fa  façon,  qui  a  eu  le  bonheur  de 
plaire  à  des  perfonnes  de  conildération,  le  lit 
pofément  pour  être  mûeux  goûté,  &va  jufqu'à 
la  fin  fans  s'appercevoir  que  chacun  bâille  à 
bouche  clofe.     Ce  petit  homme  remuant  qui 
gefticule  auprès  de  lui,  me  fait  une  pitié  que 
je  ne  puis  dire.     L'efprit  eft  pour  lui  comme 
ces  éternuemens  qui  vont  venir  &  qui  ne  vien- 
nent jamais.     On  voit  qu'il  meurt  d'envie  de 
dire  de  jolies  chofes,  il  les  a  au  bout  de  la  lan- 
gue ,  mais  il  femble  qu'elles  lui  échappent  au 
moment  qu'il  va  les  faifir.  Ah,  c'eft  un  homme 
bien  à  plaindre!    Ce  perionnage  fec  &  long 
qui  fe  promené  feula  l'écart,  eft  l'efprit  le  plus 
réfléchi  Se  le  plus  creux  que  je  connoiffe  :  parce 
qu'il  a  une  perruque  ronde  &  des  vapeurs  noi- 
res, il  fe  croit  un  Philofophe  Anglois:  il  s'ap- 
péfantit  fur  une  aile  de  mouche,  &  il  eft  fi  ob- 
fcur  dans  fes  idées,  qu'on  eft  quelquefais  tenté 
de  croire  qu'il  eft  profond. 
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Tandis  que  la  malice  d'Agathe  s'exerçoit 
far  ces  caractères,  Céiicour  avoit  les  yeux  at- 
tachés fur  fes  fiens.  Ah,  dit -il,  que  votre 
oncle  qui  connaît  tant  de  chofes,  connoît  peu 
l'efprit  de  fa  nièce?  il  vous  annonce  comme 
un  enfant:  —  Vraiment  fans  doute,  &  ces 
Meilleurs  me  regardent  bien  comme  telle. 
Aufii  ne  fe  gênent -ils  pas,  &  la  fottife  dubel- 
efprit  eft  avec  moi  tout  à  fon  aife.  N'allez 
pas  me  trahir  au  moins.  - —  N'ayez  pas  peur; 
mais  il  faut,  belle  Agathe,  cimenter  notre  in- 
telligence par  des  liens  plus  étroits  que  ceux 
de  l'amitié.  Vous  faites  injure  à  l'amitié,  lui 
répondit  Agathe  :  il  y  apeut-être  quelque  chofe 
de  plus  doux,  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  folide. 

A  ces  mots,  on  vint  les  interrompre,  &  le. 
Connoiffeur  fe  promenant  feul  avec  Céiicour, 
lui  demanda,  fi  le  dialogue  avoit  bien  repris. 
Ce  n'eftpas  précifément  ce  que  je  voulois,  dit 
je  jeune  homme,  mais  je  tacherai  d'y  fup- 
pléer.  Je  fuis  fâché,  ditFintac,  de  vous  avoir 
interrompu.  Rien  n'eft  fi  difficile  que  de  ra- 
trapper  le  fil  de  la  nature  quand  une  fois  on 
le  laiiTe  échapper.  C'eft  apparemment  cette 
étourdie  qui  n'a  pas  bien  faiû  votre  idée.  Elle 
a  quelquefois  des  lueurs,  mais  tout-à-coup 
cela  fe  dilîGpe.  il  faut  efpérer  que  du  moins 
le  mariage  la  formera.  —  Vous  penfez  donc 
à  la  marier?  demanda  Céiicour  d'une  voix 
tremblante.  Oui,  répondit  Fintac,  6c  je  com- 
pte fur  vous  pour  célébrer  dignement  cette 
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fête.  Vous  avez  vu  ce  M.  deLexergue,  c'elt 
un  homme  d'un  grand  fens  &  d'une  érudition 
profonde,  C'eft  à  lui  que  je  donne  ma  nièce. 
(Si  Fintac  eût  obferve  le  vifage  de  Célicour, 
il  l'eût  vu  pâlir  à  cette  nouvelle.)  Un  homme 
auffi  ferieux,  auffi  appliqué  que  M.  deLexer- 
gue  a  befoin,  pourfuivit-il,  de  quelque  chofe 
qui  le  diffipe.  Il  eft  riche,  il  s'eft  pris  d'in- 
clination pour  cette  enfant,  &  dans  huit 
jours  il  doit  l'époufer;  mais  il  exige  le  plus 
grand  fecret,  &  ma  nièce  elle-même  n'eu 
fait  rien  encore.  Pour  vous,  il  faut  bien  que 
vous  foyez  initié  au  myftere  d'une  union  que 
vous  devez  chanter.  O  hymen!  ô  hyménéel 
vous  m'entendez?  C'eft  un  Epithalame  que  je 
vous  demande ,  &  voici  le  moment  de  vous, 
fignaler.  —  Ah,  Monfieur!  —  Point  de 
niodeflie  :  elle  étouffe  tous  les  talens.  —  Dis- 
penfez  -  moi.  —  Vous  l'exécuterez  r  c'eft  un 
morceau  de  votre  genre  &  qui  doit  vous  faire 
beaucoup  d'honneur.  Ma  nièce  eft  jeune  &  jo- 
lie, &  avec  de  l'imagination  &  de  l'ame,  on  ne 
tarit  point  fur  un  fujet  pareil.  D'ailleurs  elle  a  un 
oncle,  qui ...  je  me  tais  ;  ce  n'eft  pas  à  moi  de  me 
lues.  A  l'égard  de  l'époux,  je  vous  l'ai  dit,  c'eft  un 
homme  rare.  Perfonne  ne  fe  connoît  comme  lui 
en  antiques.  Il  a  un  cabinet  demedailles  qu'il 
eftime  quarante  mille  écus.  11  devoit  même 
aller  voiries  ruines  d'Herculanum,  &  peu  s'en 
eft  fallu  qu'il  n'ait  fait  le  voyage  de  Palmire. 
Vous  voyez  combien  de  tableaux  tout  cela  pré- 

fen- 
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fente  à  la  poéfie.  Mais  que  dis-je?  vousypen- 
fezdéjà:  oui,  je  vois  fur  votre  vifage  cette 
méditation  profonde  qui  couve  les  germes  du 
génie  à.  lesdifpofe  à  la  fécondité.  Allez  vite, 
allez  mettre  à  profit  des  momens  û  précieux. 
Je  vais  auffi  m'enfoncer  dans  l'étude. 

Confterné  de  tout  ce  qu'il  venoit  d'enten- 
dre ,  Célicour  brûloit  d'impatience  de  revoir 
Agathe.  Le  lendemain  il  prit  le  prétexte  d'al- 
ler confulter  le  Connoiffeur,  &  avant  d'entrer 
dans  fon  cabinet,  il  demanda  fi  elle  étoit  vi- 
fible.  Ah  Mademoifelle,  lui  dit -il,  vous 
voyez  un  homme  au  défefpoir.  —  Qu  avez- 
vous  donc?  —  Je  fuis  perdu:  vous  époufez 
M.  de  Lexergue.  —  Qui  vous  a  fait  ce  conte- 
là?  —  Qui?  M.  de  Fintac  lui-même.  — 
Tout  de  bon  ?  —  11  m'a  chargé  de  compofer 
votre  Epithalame.  —  Hé  bien,  cela  fera -t- il 
beau?  —  Vous  riez!  Vous  trouvez  plaifant 
d'avoir  pour  époux  M.  de  Lexergue  !  —  Oh 
trés-plaifant !  —  Ah,  du  moins,  cruelle,  par 
pitié  pour  moi  qui  vous  adore  &  qui  vous  perds  ! 
Agathe  l'interrompit  comme  il  tomboit  à  fes 
genoux.  Avouez ,  lui  dit  -  elle ,  que  ces  mo- 
mens de  trouble  font  commodes  pour  une  dé- 
claration :  comme  celui  qui  la  fait  ne  fe  poffé- 
de  pas ,  celle  qui  l'entend  n'ofe  pas  s'en  plain- 
dre, &  à  la  faveur  de  ce  défordre,  l'amour 
croit  pouvoir  tout  rifquer.  Mais  doucement, 
modérez -vous,  &  voyons  ce  qui  vous  défes- 
pcre. —   Votre  tranquillité,  cruelle  que  vous 
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êtes!  —  Vous  voulez  donc  que  je  m'afflige 
d'un  malheur  que  je  ne  crains  pas?  —  Je 
vous  dis  qu'il  eii  décidé  que  vous  époufez  M. 
de  Lexergue.  —  Comment  voulez- vous  qu  on 
décide  fans  moi,  ce  qui  fans  moi  ne  peut  s'ex- 
écuter? Mais  fi  votre  oncle  a  donné  fa  parole. 
—  S'il  Ta  donnée,  il  la  retirera.  —  Comment, 
vous  auriez  le  courage?  —  Le  courage  de  ne 
pas  dire  oui!  Le  bel  effort  de  réfolution!  — 
Ah,  je  fuis  au  comble  de  la  joie!  —  Et  votre 
joie  eft  une  folie  aufi^-bien  que  votre  dou- 
leur. —  Vous  ne  ferez  point  à  M.  de  Lexer- 
gue! —  Hé  bien,  après?  —  Vous  ferez  à 
moi.  —  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  de  milieu, 
Si  toute  fille  qui  ne  fera  pas  fa  femme  fera  la 
vôtre  :  cela  eft  clair.  En  vérité  vous  raifon- 
nez  comme  un  Poè'te  de  province.  Allez, 
allez  voir  mon  cher  oncle,  &  tâchez  qu'il  ne 
fe  doute  pas  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné. 

Hé  bien,  l'Epithalame  eft -il  avancé,  lui 
demanda  le  Connoiffeur  en  venant  au-devant 
de  lui?  —  J'en  ai  le  deffein  dans  la  tête.  — 
Voyons.  — -  J'ai  pris  l'allégorie  du  Temps 
qui  époufe  la  Vérité.  —  L'idée  eft  belle,  mais 
elle  eft  trifte,  &  puis  le  Temps  eft  bien  vieux  ! 
— ■  M.  de  Lexergue  eft  un  antiquaire.  —  Oui, 
mais  on  n'aime  pas  à  s'entendre  dire  qu'on  eft 
vieux  comme  le  Temps.  —  Aimeriez -vous 
mieux  les  noces  de  Vénus  &  de  Vulcain?  — 
Vulcain,  à  caufe  des  bronzes,  des  médailles? 
Non:  l'aventure  de  Mars  eft  affligeante  à  rap- 
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peller.  Vous  trouverez  en  y  rêvant,  quel- 
que idée  encore  plus  heureufe.  Mais  à  pro- 
pos de  Vulcain,  voulez  -  vous  venir  ce  foir  avec 
nous,  voir  le  coup  d'effai  d  un  Artificier  que  je 
protège?  ce  font  des  fufées  Chinoifes  dont  je 
lai  ai  donné  la  compofition  ;  j'y  ai  même  ajouté 
quelque  chofe,  car  il  faut  toujours  que  je  mette 
du  mien.  Céiicour  ne  douta  point  qu'Agathe 
ne  fût  de  la  partie ,  &  il  s'y  rendit  avec  em- 
preiïement. 

Les  fpeftateurs  étoient placés;  Fintac  &  fa 
nièce  occupoient  une  croifée,  &  il  y  reftoit  à 
côté  d'Agathe  un  petit  efpace,  qu'elle  avoit 
ménagé  fans  affectation.  Céiicour  s'y  glifia 
timidement,  &  treffaillit  de  joie  en  fe  voyant 
fi  près  d'Agathe.  Les  yeux  de  l'oncle  étoient 
attentifs  à  fuivre  le  vol  des  fufées;  ceux  de 
Céiicour  étoient  attachés  fur  la  nièce.  Les  étoi- 
les feroient  tombées  du  ciel,  qu  elles  ne  l'au- 
roient  pas  diftrait.  Sa  main  rencontra  au  bord 
de  la  fenêtre  une  main  plus  douce  que  le  du- 
vet des  fleurs;  il  lui  prit  un  tremblement  dont 
Agathe  dut  s'appercevoir.  La  main  qu'il  effleu- 
roit  à  peine,  fit  un  mouvement  pour  fe  retirer; 
la  fienne  en  fit  un  pour  la  retenir  ;  les  yeux 
d'Agathe  fe  tournèrent  fur  lui  &  rencontrèrent 
les  liens  qui  demandoient  grâce.  Elle  fentit 
qu'elle  l'affligeroit  en  retirant  cette  main  ché- 
rie ;  &  foit  f oibleffe  ou  pitié ,  elle  voulut  bien 
la  laiffer  immobile.  C'étoit  beaucoup,  ce 
n'étoit  point  affez  :  la  main  d'Agathe  étoit  fer- 
mée. 
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jnée,    &  celle  de  Célicour  ne  pouvoit  Tem- 
braffer.     L'amour  lui  infpira  l'audace  de  rou- 
vrir.    Dieux!  quelle  fut  fa  furprife  &  fa  joie 
quand  il  la  fentit  céder  infeniiblement  à  cette 
douce  violence!    il  tient  la  main  d'Agathe  dé- 
ployée dans  la  Tienne,  il  la  preffe  amoureufe- 
ment;    concevez -vous  fa  félicité!   Elle  n'eft 
pas  encore  parfaite:    la  main  qu'il  preffe  ne 
répond  point;  il  l'attire  à  lui,  fe  penche  vers 
elle,  &  Fofe  appuyer  à  fon  coeur,  qui  s'avance 
pour  la  toucher.     Elle  veut  lui  échapper ,    il 
l'arrête,    il  la  tient  captive,    Se  l'amour  fait 
avec  quelle  rapidité  fon  coeur  bat  fous  cette 
main  timide.      Ce  fut  comme  un  aimant  pour 
elle.      O  triomphe!   ô  raviffement!    Ce  n'eft 
plus  Célicour  qui  la  preffe  ;  c'eft  elle  qui  ré- 
pond aux  battemens  du  coeur  de  Célicour. 
Ceux  qui  n'ont  point  aimé  n'ont  jamais  connu 
cette  émotion,  &  ceux-même  qui  ont  aimé,  ne 
l'ont  goûtée  qu'une  fois.     Leurs  regards  fe 
confondoient  avec  cette  langueur  fi  touchante, 
quieft  le  plus  doux  de  tous  les  aveux,  lorfque 
la  girande  du  feu   d'artifice  fe  déploya  dans 
l'air.     Alors  la  main  d'Agathe  fit  un  nouvel 
effort  pour  s'imprimer  fur  le  coeur  de  Céli- 
cour ;  &  tandis  qu'autour  d'eux  on  applaudiffoit 
à  l'éclatante  beauté  des  fufées,  nos  amans  oc- 
cupés d'eux-mêmes,     s'exprimoient  par  de 
brûlans  foupirs  le  regret  de  fe  féparer.  Telle 
fut  cette  fcene  muette ,  digne  d'être  citée  pour 
exemple  de  ûlences  éloquens. 
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Dès  ce  moment  leurs  coeurs  d'intelligence 
n'eurent  plus  de  fecret  l'un  pour  l'autre  :  tous 
deux  goûtoient  pour  la  première  fois  le  plaifir 
d'aimer;  &  cette  fleur  defenfibilité  eft  la  plus 
pure  volupté  de  Tame.  Mais  l'amour  qui 
prend  la  couleur  des  carafteres,  étoit  timide 
&  férieux  dans  Célicour;  vif,  enjoué,  malin 
dans  Agathe. 

Cependant  le  jour  pris  pour  lui  annoncer 
fon  mariage  avec  M.  de  Lexergue,    arrive* 
L'antiquaire  vient  la  voir,  la  trouve  feule,  & 
lui  déclare  fon  amour,  fondé  fur  l'aveu  de  fon 
oncle.     Je  fais,  lui  dit-elle  en  badinant,  que 
vous  m'aimez  de  profil,  mais  moi,  je  veux 
un  mari  que  je  puiffe  aimer  en  face ,    ôc  tout 
franchement  vous  n'êtes  pas  mon  fait.     Vous 
avez,    dites-vous,  Taveu  de  mon  oncle;  mais 
vous  ne  m'épouferez  pas  fans  le  mien,  ôc  je 
crois  pouvoir  vous  affurer  que  vous  ne  l'aurez 
de  la  vie.     Lexergue  eut  beau  lui  protefter 
qu'elle  réuniffoit  à  fes  yeux  plas  de  charmes 
que  la.  Vénus  de  Médicis  ;  Agathe  lui  fouhaita 
des  Vénus  antiques,  ëz  lui  déclara  qu'elle  ne 
l'étoit  point.     Vous  avez  le  choix,  lui  dit-elle, 
de  m'expofer  à  déplaire  à  mon  oncle ,  ou  de 
m'en  épargner  le  chagrin.     Vous  m'afHigerez 
en  me  chargeant  de  la  rupture,    vous  m'obli- 
gerez en  la  prenant  fur  vous;  &  ce  qu'on  peut 
faire  de  mieux  quand  on  n'eft  pas  aimé,  c'eft 
de  tâcher  de  n'être  point  haï.     Je  fuis  votre 
trçs  humble  fervante. 

L'an- 
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L'antiquaire  fut  mortellement  offenfé  du 
refus  d'Agathe,  mais  par  orgueil  il  l'eût  diffi^ 
mule,  û  le  reproche  qu'on  lui  fit  de  manquer 
à  fa  parole,  ne  lui  en  eût  arraché  l'aveu.  Fin- 
tac  ,  dont  l'autorité  &  la  conûdération  étoient 
compromifes,  fut  indigné  de  la  réfiftance  de 
fa  nièce,  &  fit  rimpoffible  pour  la  vaincre; 
mais  il  n'en  tira  jamais  d'autre  réponfe,  finon 
qu'elle  n'étoit  pas  une  médaille ,  &  il  finit  par 
lui  déclarer,  dans  fa  colère,  qu'elle  n'auroit  Ja^ 
mais  d'autre  époux.  Ce  n'étoit  pas  le  feul  obs- 
tacle au  bonheur  de  nos  amans.  Célicour 
n'avoit  à  efpérer  qu'une  portion  d'un  modique 
héritage,  ôc  Agathe  attendoit  tout  de  fon  on- 
cle ,  qui  étoit  moins  que  jamais  dispofé  à  fe 
dépouiller  de  fon  bien  pour  elle.  Dans  de^ 
temps  plus  heureux  il  eut  pu  fe  charger  de  leur 
petit  ménage,  mais  après  le  refus  d'Agathe  il 
falloit  un  miracle  pour  l'y  engager  &  ce  fut 
Tamour  qui  l'opéra. 

Flattez  mon  oncle,  difoit  Agathe  à  Célicour^ 
enivrez-le  dt  louanges,  &  cachez -lui  bien  que 
nous  nous  aimons.  Pour  cela  évitons  avec  foin 
de  nous  trouver  enfemble,  &  contentez -vous 
de  m'inflruire  de  votre  conduite  en  paiïant. 
Fintac  ne  diffimula  point  à  Célicourfonreffen- 
timent  contre  fa  nièce.  Auroit-elle,  difoit- 
il,  quelque  inclination  fecrette?  Si  je  le  fa-^ 
vois  ....  Mais  non,  ceû  une  petite fotte  qui 
n'aime  rien,  qui  ne  fent  rien.  Ah!  fi  elle 
compte  fur  mon  héritage,   elle  fe  trompe:  je 
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faurai  mié^ix  placer  mes  bienfaits.  Le  jeune 
liomme,  cirrayé  des  menaces  de  l'oncle,  cher- 
cha le  moment  d'en  inftruire  la  nièce.  Elle 
ne  iit  qu'en  plaifanter.  —  Il  eft  furieux  con- 
tre vous,  ma  chère  Agathe.  —  Cela  eft  ogal. 
—  il  dit  qu'il  veut  vous  deshériter.  —  Dites 
comme  lui,  gagnez  fa  confiance,  êc  laiffez 
faire  à  Tamour  Ôc  au  temps,  Célicour  fuivoit 
les  confeils  d'Agathe  ,  &:  à  chaque  éloge  qu'il 
donnoit  à  Fintac,  Fintac  croyoit  découvrir  en 
lui  un  nouveau  dégre  de  mérite.  La  jufteffe 
d'  efprit,  la  pénétration  de  ce  jeune  hom.me 
n'a  pas  d'exemple  à  fon  âge,  difoit-il  à  fes 
amis.  Enfin  la  confiance  qu'il  prit  en  lui,  fut 
telle,  qu'il  crut  pouvoir  lui  confier  ce  qu'il  ap- 
pelloit  le  fecret  de  fa  vie:  c'étoit  une  pièce  de 
théâtre  qu'il  avoit  faite  (Se  qu  il  n'avoit  ofé  lire 
à  perfonne,  de  peur  de  rifquer  fa  réputation. 
Après  lui  avoir  demandé  un  lilence  inviolable, 
il  lui  donna  rendez- vous  pour  la  lire.  Acefte 
nouvelle  Agathe  fut  faille  de  joie.  Cela  va 
bien,  dit-elle  :  courage  !  redoublez  la  dofe  d'en- 
cens; bonne  ou  macvaife,  il  faut  qu'a  vos 
yeux  cette  pièce  n'ait  point  d'égale. 

Fintac  tête  à-tête  avec  le  jeune  homme, 
après  avoir  fermé  les  portes  du  cabinet  à  dou- 
ble tour,  tira  d'une  caffette  ce  manufcrit  pré- 
cieux, &  lut  avec  enthoufiafme  la  comédie  la 
plus  froide,  la  plus  infîpide  qui  fut  jamais.  Il 
en  coûtoit  cruellement  au  jeune  homme  d'ap- 
plaudir à  des  platitudes,  mais  Agathe  le  lui 

avoit 
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avoit  recommande.     Il  applaudiffoit  donc,  & 
ie  Connoiffeur  ctoit  transporte.     Avouez,   lui 
dit-il  après  la  lefture,    avouez  que  cela  eft 
beau.  —  Oui,  fort  beau.  —  Hz  bien,  il  eft 
temps  de  vous  dire  pourquoi  je  vous  ai  choiii 
pour  mon  unique  confident.     Je  brûle  d'en- 
vie depuis  long -temps  de  voir  cette  pièce  an 
théâtre,  mais  je  ne  veux  pas  que  ce  Ibit  fous 
mon  nom.     (Célicour  frémit  à  ces  mots.)    Je 
n'ai  voulu  me  lier  à  perfonne  ;  mais  enfin  je 
vous  crois  digne  de  cette  marque  de  mon  ami- 
tié.   Vous  donnerez  mon  ouvrage  comme  de 
vous;  je  ne  veux  que  le  plaifir  du  fucccs,  Se 
je  vous  en  laiiïe  la  gloire.     L'idée  d'en  impo- 
1er  au  public  eût  feule  eflTayé  le  jeune  homme; 
mais   celle   de   voir  paroître  ëc  tomber  fous 
fon  nom  un  ouvrage  auffi  pitoyable,  lui  répu- 
gnoit  encore  plus.   Confondu  delapropofition, 
il  s'en  défendit  long-temps,  mais  fa  réfiftance 
fut  inutile.     Mon  fecret  confié,    lui  dit  Fin- 
tac,  vous  engage  d'honneur  à  m'accorder  ce 
que  j'exige.     Il  eff  égal  au  public  qu'une  pièce 
foit  de  vous  ou  de  moi,  &  ce  menfonge  offi- 
cieux  ne    peut  nuire  à  perfonne  au  monde. 
Ma  pièce  eft  mon  bien,  je  vous  le  donne;  la 
poftérité  même  la  plus  reculée  n'en  faura  rien. 
Voilà  donc  votre  délicateffe  ménagée  de  tou- 
tes façons:  û  après  cela  vous  refufez  de  pré- 
fenter  cet  ouvrage  comme  de  vous,  je  croi- 
rai que  vous  le  trouvez  mauvais,    que  vous 
venez  de  me  tromper  en  le  louant,    &  que 
Q  2  vou« 
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vous  '^tes  également  indigne  de  mon  amitié  & 
de  mon  eftime.  A  quoi  ne  fe  fût  pas  réfolu 
l'amant  d'Agathe,  plutôt  que  d'encourir  la  haine 
de  fon  oncle  ?  Il  l'affara  qu'il  n  étoit  retenu  que 
par  des  motifs  louables.  Se  lui  demanda  vingt- 
quatre  heures  pour  fe  déterminer.  Il  me  l'a 
lue,  dit-il  à  Agathe,  —  Hé  bien?  —  Hé 
bien,  elleeftmauvaife.  —  Je  m'en  doutois.  — 
Il  veut  que  je  la  donne  au  théâtre  fous  mon 
nom.  —  Que  dites -vous?  —  Qu'il  veut 
qu'elle  paffe  pour  être  de  moi.  —  Ah,  Céli- 
cour  !  louons  le  ciel  de  cette  aventure.  Avez- 
vous  accepté?  —  Non,  pas  encore,  mais  j'y 
ferai  forcé.  —  Tant  mieux  !  —  Je  vous  dis 
qu'elle  eft  déteftable.  —  Tant  mieux  enco- 
re. —  Elle  tombera.  —  Tant  mieux,  vous 
dis^je;  il  faut  foufcrire  à  tout.  Célicour  n'en 
dormit  pas  d'inquiétude  Se  de  douleur.  Le 
lendemain  il  vinttrouver  l'oncle  &  lai  dit,  qu'il 
n'y  avoitrien  à  quoi  il  ne  fe  déterminât  plutôt 
que  de  lui  déplaire.  Je  ne  veux  pas,  dit  le 
Connoiffeur,  vous  expofer  imprudemment: 
copiez  la  pièce  de  votre  main,  vous  en  ferez 
une  leclure  à  nos  amis  qui  font  d'excellens  ju- 
ges, &  s'ils  n'en  croyent  pas  le  fuccès  infaillible, 
vous  n'êtes  plus  obligé  à  rien.  Je  n'exige  de 
vous  qu'une  chofe ,  c'eft  de  l'étudier  afin  de  la 
bien  lire.  Cette  précaution  rendit  l'efpérance 
au  jeune  homme.  Je  dois,  dit-il  à  Agathe, 
lire  la  pièce  à  fes  amis  j  s'ils  la  trouvent  mau- 
vais, il  me  difpenfe  de  la  donner.  —  Ils  la 
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trouveront  bonne  3c  tant  mieux:  nous  ferlons 
perdus  s'ils  la  trouvoient  mauvaife.  —  Expli- 
quez-vous. donc.  —  Allez- vous-en,  il  ne  faut 
pas  qu'on  nous  voye  enfenible.      Ce  qu'elle 
avoit  prévu  arriva.      Les  juges  étant  affem- 
blés,  le  Connoiffeur  leur  annonça  cette  pièce 
comme  un  prodige ,  Se  fur  -  tout  dans  un  jeune 
Poëte.     Le  jeune  Pocte  lut  de  fon  mieux,  & 
à  l'exemple  de  Fintac,  on  s'extafioit  à  chaque 
vers,  on  applaudiflbit  à  toutes  les  fcenes.     A 
la  fin,  ce  furent  des  acclamations:  on  y  trou- 
voit  la  délicateffe  d'Ariflophane,  l'élégance  de 
Plante,   le  comique  de  Térence,    &  l'on  ne 
fa  voit  quelle  pièce  de  Molière  mettre  à  eètè 
de  celle-ci.      Après   cette  épreuve,    il  n'y 
eut  plus  il  balancer.      Les  Comédiens  ne  fu- 
rent pas  de  l'avis  des  beaux- efprits;   mais  on 
favoit  d'avance  que  ces  gens  -  là  n'avoient  point 
de  goût,    &  il  y  eut  ordre  de  jouer  la  Pièce. 
Agathe  qui  avoit  affilé  à  la  le£î:ure  avoit  ap- 
plaudi de  toutes  fes  forces;  il  y  avoit  même 
des  endroits  pathétiques  où  elle  avoit  paru  at- 
tendrie,   &:  fon  enthoufiafme  pour  l'ouvrage 
l'avoit  un  peu  réconciliée  avec  l'auteur.     Se- 
roit-il  pofiible,    lui  dit  Célicour,  que  vous 
euffiez  trouvé  cela  bon?   Excellent,    dit-elle, 
excellent  pour  nous,  &  à  ces  mots  elle  s'éloigna 
fans  vouloir  lui  en  dire  davantage.     Pendant 
qu'on  répétoit  la  pièce,    Fintac  couroit  de 
maifon  enmaifon  difpofer  lesefprits  en  faveur 
d'un  Poëte  naiffant,  qui  donnoit,  difoit-il,  de 

Q  3  belles 
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belles  efpérances.  Enfin  le  grand  jour  ar- 
rive :.  &  le  Connoiffeur  affemble  à  dîner  fes 
amis.  Allons,  Mefneurs,  dit-il,  foutenez  vo- 
tre ouvrage.  Vous  avez  trouvé  la  pjèce  ad- 
mirable, vous  en  avez  garanti  le  f accès,  (Se  il 
y  va  de  votre  honneur.  Pour  moi,  vous  fa- 
vez  quelle  eft  ma  foibleffe:  j'ai  des  entrailles 
de  père  pour  tous  les  talens  qui  s'élèvent',  & 
je  fens  aufli  vivement  qu'eux-mêmes  les  in- 
quiétudes qu'ils  éprouvent  dans  ces  terribles 
momens. 

Après  le  diné,  les  bons  amis  du  Connoiffeur 
embrafferent tendrement  Célicour,  S:  lui  dirent 
qu'ils  alloient  au  parterre  pour  être  les  témoins 
plutôt  que  les  inftrumens  de  fon  triomphe.  Ils 
s'y  rendirent  en  effet;  on  joua  la  pièce;  elle 
ne  fut  point  achevée,  &  le  premier  fignal  de 
Timpatience  fut  donné  par  ces  bons  amis. 

Fintac  étoituansTamphithéatre,  tremblant 
êz  pâle  comme  la  mort;  mais  pendant  tout  le 
temps  que  le  fpeftacle  fefoutint,  ce  père  mal- 
heureux &  tendre  fit  des  efforts  incroyables 
pour  encourager  les  fpeâatcurs  à  fecourir  îoa 
enfant.  Enfin  il  le  vit  expirer,  &  alors  fuc- 
combant  à  fa  douleur,  il  fe  traîna  dans  fon  ca- 
roffe,  confondu,  anéanti,  ^  fe  plaignant  au 
ciel  de  l'avoir  fait  naître  dans  un  iiçcle  û  bar- 
bare. Etoiiétuit  le  pauvre  Célicour?  Hélas, 
on  lui  avoit  accordé  les  honneurs  de  la  loge 
grillée,  où  fur  un  fagot  d'épines,  il  avoit  vu  ce 
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qv'on  appelloit  fa  pièce  chanceler  au  premier 
acle,  trcbucher  au  fécond,  &  tomber  au  troi- 
itcme.  Fiiitac  lui  avoit  proiuis  de  l'aller  pren- 
dre, &  Tavoit  oublié.  Que  devenir?  com- 
ment s'échapper  à  travers  cette  multitude  qui  ne 
manqueroit  pas  delereconnottreo^de  le  mon- 
trer au  doigt?  Enfin  voyant  la  falle  vuide&les 
lumières  éteintes,  il  prit  courage  &  defcen- 
dit;  mais  les  foyers,  les  corridors,  l'efcaiiers 
croient  encore  pleins  j  fa  coniternation  le  fit 
remarquer;  &  il  entendoit detout  côté:  C'eft 
lui  fans  doute;  oui,  le  voilà,  c'eft  lui.  Le 
malheureux!  c'efl:  dommage!  il  fera  mieux  une 
autre  fois.  Il  apoercut  dans  un  coin  un  groupe 
d'auteurs  fifîés  qui  fe  moquoientdeleur  cama- 
rade. 11  vit  auili  les  bons  ao:jis  de  Fintac  qui 
triomphoient  de  fa  chute ,  &  qui,  en  le  voyant, 
lui  tournèrent  le  dos.  Accablé  de  confufion 
&  de  douleur,  il  fe  rendit  chez  l'auteur  véri- 
table, &  fon  premier  foin  fut  de  demander 
Agathe:  il  eut  toute  la  liberté  de  la  voir,  car 
l'oncle  s'étoit  enfermé  dansfon  cabinet,  je  vous 
l'avois  prédit:  elle  elî  tombée  &  tombée  honteu- 
fement,  ditCéiicourt  en  fe  jettantdans  un  fau- 
teuil. Tant  mieux ,  dit  Agathe.  —  Hé  quoi, 
tant  mieux!  quand  votre  amant  eft  couvert 
de  honte  &  qu'il  fe  rend,  pour  voui  complaire, 
la  fable  &  la  rifée  de  tout  Paris?  Ah,  c'en  eft 
trop.  NonMademoifelle,  il  n'eft  pas  temps  de 
plaifanter.  Je  vous  aime  plus  que  ma  vie; 
mais  dans  l'état  d'humiliation  oîi  je  me  vois,  je 
Q  4  fuis 
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fuis  capable  de  renoncer  &  à  la  vie  &:  à  vous- 
même.     Je  ne  fais  à  quoi  il  a  tenuquelefecret 
ne  m'ait  échappé.     C'eft  peu  de  m'expofer  au 
mépris  public,    votre  cruel  oncle  m'y  aban- 
donne! Jeleconnois,  il  fera  le  premier  à  rou- 
gir de  me  revoir;  ôi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous 
obtenir,  m'en  interdit  peut-être  à  jamais  l'efpé- 
rance.     Qu  il  fe  prépare  cependant  à  repren- 
dre fa  pièce  ou  à  me  donner  votre  main.     Il 
n'y  a  que  ce  moyen  de  me  confoler,    &  de 
m'obliger  au  ûlence.      Le  ciel  m'eft  témoin 
quefi,  par  impoflible,  fon  ouvrage  avoitreuffi, 
je  lui  en  aurois  rendu  la  gloire;  il  eft  tombé, 
j'en  fupporte  la  honte  ;  mais  c'eft  un  effort  de 
l'amour  dont  vous  feule  pouvez  être  le  prix. 
Il  faut  avouer,    dit  la  maligne  Agathe  afin  de 
l'irriter  encore,  qu'il  eft  cruel  de  fe  voir  ûÛé 
pour  un  autre.  —    Cruel!    au  point  que  je 
ne  voudrois  pas  jouer  ce  rôle  pour  mon  père.  — 
Avec  quel  air  de  mépris  on  voit  paffer  un  mal- 
heureux dont  la  pièce  eft  tombée!  —  Le  mé- 
pris eft  injufte,  ons'enconfole;  maisTorgueil- 
leufe  pitié,  c'eft -là  ce  qui  eft  humiliant.  — 
Je  crois  que  vous  étiez  bien  confus  endefcen- 
dant  Tefcalier  !  avez- vous  falué  les  Dames?  — 
J'aurois voulu  m'anéantir.  —  Pauvre  garçon! 
&  comment  oferez-vous  reparoître   dans  le 
monde?    —    Je  n'y  paroîtrai,  je  vous  jure, 
qu'avec  le  nom  de  votre  époux,  ou  qu'après 
avoir   rejette  fur  M.  de  Fintac  Thumiliatioa 
de  cette  chute.  —  Vous  êtes  donc  bien  ré- 
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folu  à  mettre  mon  oncle  au  pied  du  mur?  — 
Très  -réfola,  n'en  doutez  pas.  Qu'il  fe  déci- 
de dès  ce  foir  même.  S'il  me  refufe  votre 
main,  tous  les  Journaux  vont  annoncer  qu'il 
eft  l'auteur  de  la  pièce  fiflée.  Et  voilà  ce 
que  je  voulois,  dit  Agathe  en  triomphant; -voilà 
l'objet  de  ces  tPint  mieux]  qui  vous  impatien- 
toient  11  fort.  Allez  voir  mon  oncle  ;  tenez 
bon,  &  foyez  affuré  que  nous  ferons  heu- 
reux. 

Hé  bien,  Monileur,  qu'en  dites-vous,  de- 
manda Célicour  au  Connoiffeur?  —  Je  dis, 
mon  ami,  que  le  public  eft  un  animal  ftupi- 
de,  &  qu'il  faut  renoncer  à  travailler  pour  lui. 
Mais  confolez- vous:  votr<D  ouvrage  vous  fait 
honneur  dans  l'efprit  des  gens  de  goût.  — 
Qu'appeliez- vous  mon  ouvrage?  c'eft  bien  le 
vôtre,  — •  Parlez  plus  bas ,  je  vous  conjure, 
mon  cher  enfant,  parlez  plus  bas.  —  Il  vous  eft 
bien  facile  de  vous  modérer,  Monfieur,  vous 
qui  vous  êtes  fauve  prudemment  de  la  chute  de 
votre  pièce;  mais  moi  qu'elle  écrafe.  —  Ah, 
ne  croyez  point  qu'une  pareille  chute  vous  f  affe- 
tort  Les  gens  éclairés  ont  vu  dans  cet  ouvrage 
des  çhofes  qui  annoncent  le  talent.  —  Non, 
Monfieur ,  je  ne  me  flatte  point,  la  pièce  eft 
mauvaife  :  j'ai  acquis  le  droit  d'en  parler  avec 
franchife,  &  tout  le  monde  eft  du  même  avis» 
Si  elle  avoit  eu  un  plein  fuccès,  j'aurois  déclaré 
qu  elle  étoit  de  vous;  û  elle  avoit  eu  undemi- 
revers,  je  l'aurois  pris  fur  mon  compte;  mais 
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un  défaire  auffi  accablant  eil  au-deffus  de  mes 
forces,  &  je  vous  prie  de  vous  en  charger.  — 
!Moi,  mon  enfant!  moi,  fur  mon  déclin,  me 
donner  ce  ridicule!  perdre  en  un  jour  une  con- 
fidération  qui  eft  l'ouvrage  de  (juaranre  ans,  &. 
qui  fait  refpérance  de  ma  vieilieiTe  !  auriez-vous 
bien  la  cruauté  de  l'exiger?  —  N'avez -vous 
pas  celle  de  me  rendre  la  viftime  de  ma  com- 
plaifance?  vous  favez  combien  il  m'en  a  coû- 
té. —  Je  fais  tout  ce  que  je  vous  dois;  mais, 
mon  cherCélicour,  vous  êtes  jeune,  vous  avez 
le  temps  de  prendre  des  revanches,  &  il  ne  faut 
qu'an  fuccès  pour  faire  oublier  ce  malheur: 
au  nom  de  l'amitié,  foutenez-le  avecconftance. 
je  vaus  en  conjure  les  larmes  aux  ^/eux.  — 
J'y  confens,  Monfieur,  mais  je  fens  trop  les 
conféquences  d'un  premier  début  pour  m'ex- 
pofer  au  préjugé  qu'il  laiffe.  Je  renonce  au 
théâtre,  à  la  poéfie,  aux  belles-lettres.  — 
Oui,  c'eft  bien  fait:  il  y  a,  pour  un  jeune 
homme  de  votre  âge,  tant  d'autres  objets  d'am- 
bition. —  U  n'y  en  a  qu'un  pour  moi,  Mon- 
fieur &  il  dépend  de  vous.  —  Parlez,  il  neÛ. 
point  de  fervice  que  je  ne  vous  rende;  qu'exi- 
gez-vous? — '  La  main  de  votre  nièce.  — 
La  main  d'Agathe!  -—  Oui,  je  Tadore,  & 
c'eil  elle  qui,  pour  vous  plaire,  m'a  fait  con- 
fentir  à  tout  ce  que  vous  avez  voulu.  Ma 
nièce  eft  de  la  confidence?  —  Oui,  Mon- 
fieur. —  Ah!  fon  étourderie  anra  peut-être... 
Hola!    quelqu'un:    vite,    ma  nièce,    quelle 
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vienne.  —  Raiïiirez-vous  :  Agathe  eu.  moins 
enfant ,  moins  étourdie  q  ii'elle  ne  paroit  l'être. 

—  Ah!  vous  me  faites  trembler.  .  . .  Ma  chère 
Agathe,  tu. fais  ce  qui  fe  paffe  Szle  malheur 
qui  vient  d arriver.  —  Oui,  mon  oncle.  — - 
As -tu  révélé  ce  fatal  fecret  à  perfonne?  — < 
A  perfonne  au  monde.  —  Y  puis-je  bien  com- 
pter? —  Oui,  je  vous  le  jare.  —  Hé  bien, 
mes  enfans,  qu'il  meure  avec  nous  trois:  je 
vous  le  demande  comme  la  vie.  Agathe, 
Célicour  vous  aime;  il  renonce,  par  amitié 
pour  moi,  au  théâtre,  à  la  poéfie,  aux  let- 
tres, .,&:  je  lai  dois  votre  main  pour  prix  d'un 
fi  grand  facrifice.  Il  eft  trop  payé,  s*'<;cria  Cé- 
licour  en  faifjfflmt  la  main  d'Agathe.  J'épou- 
fe  un  auteur  malheureux ,  dit-  elle  en  fouriant, 
mais  je  me  charge  de  le  confoler  de  fon  in* 
fortune:  le  pis  aller  eil  quon  lui  refufe  de 
l'efprit,  &  tant  d'honnêtes  gens  s'en  paffentî 
Or  çà,  mon  cher  oncle,  voilà  Célicour  qui  re- 
nonce à  la  gloire  d'être  Poëte  ;  ne  feriez-vous 
pas  bien  de  renoncer  à  celle  d'être  ConnoilTeur  ? 
vous  en  feriez  blus  tranquille.  Agathe  fut 
interrompue  par  l'arrivée  de  Clément,  vaiet- 
dc-chambre  aindé  de  fon  oncle.  AhMonfieur, 
dit-il  tout  effoufflé  ,  vos  amis!  vos  bons  amis! 

—  Hé  bien.  Clément?  —  J'étois  au  par- 
terre, ils  y  étoient  tous.  —  Je  le  fais  bien. 
Ont  ils  applaudi?  —  Applaudi!  les  traîtres! 
Si  vous  aviez  va  avec  quelle  fureur  ils  ont  dé- 
chiré ce  malheureux  jeune  homme.     Je  vous 

deman- 
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demande  mon  congé  fi  ces  gens -là  rentrent 
chez  vous.  Ah,  les  lâches  !  dit  Fintac.  Oui, 
c'en  eft  fait,  je  brûle  mes  livres  &  romps  tout 
commerce  avec  les  gens  de  lettres.  Gardez 
vos  livres  pour  votre  amufement,  dit  Agathe 
en  embraffant  fon  oncle  ;  &  à  l'égard  des  gens 
de  lettres,  nen  veuillez  faire  que  vos  amis, 
ÔL  vous  en  verrez  d'eftimables. 

Fin  du  Tome  fécond» 
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